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P  H  E  F  A  C  E 


Le  prcscnl  ouvivKje  csl  le  '(euxièrue  d'une  série  dans  kujueUe.  aree  la 
collaboration  des  savants  les  plus  qualijiés,  je  nie  proposais  d'cjposer 
Fêtât  de  nos  connaissances  scientijif/ues  sur  les  colonies  Jranraises.  au 
dêhui  du  .VA'  siècle. 

Le  premier  volume,  consacré  à  Madagascar  (i),  a  obtenu  le  plus 
(jrand  succès  Je  souhaite  «jue  celui-ci  trouve  un  pareil  accueil  auprès  de 
tous  ceux  qui,  à  des  degrés  divers,  s'intéressent  à  notre  belle  colonie 
.\ord-Africaine.  La  part  que  j'y  ai  prise  personnellement  est  assez  petite 
et  assez  négligeable  pour  que  je  me  sente  autorisé  à  émettre  un  tel  vtru. 
dont  la  réalisation  ne  sérail  t/ue  la  consécration  légitime  du  lalenl  dont 
mes  collaborateurs  ont  fait  preuve. 

.l'ai  dit.  dans  lu  préface  du  précédent  volume,  tjuelle  idée  commune 
avait  rassemblé,  en  vue  d'une  œuvre  patriolique  qu'ils  croyaient  J'éconde 
e/i  heureux  résultats.  îles  hommes  qui,  pour  la  plupart,  ne  se  connais- 
saient pas  auparavant  ;  il  n  est  pas  inutile  de  le  rappeler  ici.  Il  m'a  sem- 
blé i/ue  naus  n'avions  sur  l'ensenddc  de  nos  colonies,  et  spécialement  siir 
l'immense  <l(imaine  acquis  par  nous  depuis  vingt-cinq  ans.  que  des  no- 
tions très  msuj/isantes  :  vu  l'inlensilé  du  mouveme/it  colonial  t/ui  se  mn- 
nijeste  ilans  notre  pays,  j'ai  cm  ipi'ilélail  utile  il' organiser  un  enseugne- 
ment  scientijique  élevé,  passant  en  revue  successivemetit  toutes  nos 
rolonies  et  consistant  en  conférences  avec  projections,  faites  par  les  per- 
sonnes que  leur  notoriété,  leurs  travaux  ou  leur  expérience  rendaient  les 


1)  Maiiagiiscnr  au  ilébiil  ./n  .VA'  siècle.  Pari*,  F  H  de  Rmleval.  in  v  de  VII- 
4o6p.  avec  2ol  lip.  dans  le  lexle,  un  portrii  -i  nno  .-..n.-  h..rs  Ifxl.v  \W-2. 
Prix:  20  francs. 
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j>his  it/ilis  à  ilrrf/i)j)/nr  Irs  ilijfrrrnls  snjrls  nvre  une  nnlorité  incontes- 
hih/r. 

Celte  iilt'i-,  sniimise  jini-  lum  Imil  linlmril  à  l'éniuirtil  l'rcsùlenl  de  la 
Snriélé  lie  (it^fujniphie,  M.  \.  (iiixmudii  n.  Membre  de  llnslilul.  ainsi 
ifuHii  très  re(/rellr  hireeleiir  du  Miisriiiit.  M.  le  l'rojesseiir  A.  Mil>e- 
Ki)\\ MU».  /'<//  haiileiut'iil  njiiinnirrr  pur  eii.r.  Jr  lu  soumis  ensuite  à 
l'I'niim  ctilotiitile  J'nuirnise  et  nu  (jj/nilé  de  MmOujasear,  tjui  Fnp- 
finnirèrenl  é./tilemenl  et  consenlirenl  à  se  ehanjer  des  dépenses  qui 
jKiiirrdirnl  rrsii/ler  île  l'e.rériilion  de  nimi  jirnjel  :  toutefois,  le  (lomité  île 
Madai/nsear  ne  s'enijnijeail  i/ac  jiniir  In  srrie  de  conjérences  concernant 
la  ijrande  île  africaine. 

Ainsi  est  né  /'K\sf;i(;m:mi:.nt  (Xjlomai,  iihhi;  Passant  à  f  exécution, 
j'élaldis  mon  iinn/ramme  i/énéral  et  je  sollicitai  la  collaboration  de  nom- 
breux sarants  :  tous  comprirent  l'importance  de  mon  entreprise  et  ni  as- 
surèrent de  leur  concours  le  plus  dévoué.  On  a  pu  voir  par  le  volume  sur 
Madin/ascar,  on  pourra  ro/r  par  celui-ci  (pie  ce  n'était  pas,  de  leur  part, 
une  vaine  promesse  et  ipt'ils  oui  eu  à  mur  d'apporter  à  notre  umvre 
commune  le  meilleur  de  leur  inlelliijenee  et  de  leur  talent.  Je  leur  suis 
projondément  recn/inaissant  de  la  confiance  ipi'ils  m'ont  témoirpiée,  de 
l'empressement  aviu-  lequel  ils  ont  répondu  à  mon  appel  et  du  traitait 
considérable  qu'ils  n'ont  pas  craint  d accomplir  pour  préparer  une  con- 
férence que  (/V/</r»//.s-,  moins  pénétrés  de  l'importance  de  Fanivre  pour- 
suivie en  commun,  auraient  pu  considérer  comme  une  causerie  sans 
conséquence.  Le  succès  a  été  consiilérable  :  le  nombre  des  auditeurs  n'a 
cessé  de  s'accroître  it'une  conférence  à  Paulre  et  s'est  fi/ialement  main- 
tenu aux  environs  de  r>'>0,  chiJJ're  qui  a  même  été  légèrement  dépassé.  Ce 
succh  indique  asse:  l  intérêt  que  trouvaient  i)  nos  conférences  les  audi- 
teurs d'élite  qui  s'y  portaient  enfouie  :  il  me  suffit  de  le  constater,  pour 
rendre  à  mes  savants  et  dévoués  collaborateurs  riiommarfc  de  reconnais- 
sance dont  Je  leur  suis  redevable. 

.l/o/\sw/H(' /  K\si:i(.M.Mi,M  t:()i.()M  \i  I  iiuii:  était  à  la  veille  de  .^t'ouvrir, 
f  avais  em/ai/é  des  pourparlers  avec  iéminent  et  reijretté  lieeteurde  ri'ni- 
versité  de  IMris,  M.  ().  (iiucviu),  */  l'effet  d'obtenir  en  location  Fun  des 
amphithéâtres  de  la  Sorbonne.  L'affaire  était  à  peu  près  conclue,  quand 
M.  le  Prof  '  K.  Pkuuikh.  membre  île  rinstitut.  tout  récemment  nommé 
l)irecteur  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  me  proposa  spontanément 
l'un  des  amphithéâtres  du  .Muséum  :  il  accueillerait  volontiers  les  confé- 
rences coloniales  que  Je  renais  iTorganiser.  sans  nou.'^  demander  aucune 
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location,  et  mettrait  à  la  disposition  des  conférenciers  les  dirers  objets 
qui  pourraient  être  utiles  à  leurs  démonstrations    Une  pareille  proposi- 
tion était  à  la  fois  trop  avantageuse  et  trop  liln'rale  pour  qu'il  fût  possi- 
ble d  hésiter  :f  acceptai  avec  reconnaissance  la  proposition  de  ]/.  I>i:,uui ., 
et  c'est  ainsi  (pie  les  conférences  se  firent  au  Muséum. 

Du  5  Janvier  au  -23  février  1901,  eurent  lieu  1.1  conférences  sur  Ma- 
dagascar; du  15févrierau20mars  190'2,  eurent  lieu  1^,  conférences 
sur  la  Tunisie.  Au  mois  de  décembre  de  la  même  année  Hm.  une  pre- 
mière série  de  lô  conférences  sur  rindo-Chtne  était  toute  prête  et  le^ 
affiches  allaient  être  apposées,  quand  je  reçus  de  l  Administration  du 
Muséum  ravis  que  f  amphithéâtre  ne  pourrait  plus  être  misa  ma  dispo- 
sition. J'ignore  encore  pour  quel  motif 

Trouver  un  autre  amphithéâtre  n  était  pas  chose  facile,  à  cette  époque 
de  Fannée,  alors  que  partout  les  cours  étaient  commencés  cl  qu'il 
n  était  plus  possible  de  combiner  des  heures  favoraf^es.  Trouver  la 
somme  nécessaire  pour  louer  un  local  approprié  notait  pas  cho.^e  plus 
aisee;  r Union  coloniale  française  m'avait  .signifié  que  les  conférences 
sur  la  Tunisie  lui  avaient  coûté  beaucoup  [environ  7 00  franc sj  :  il  ne 
fallait  donc  pas  lui  demander  plus  quelle  n  avait  consenti  à  payer.  Per- 
suadé que,  malgré  tout,  F  œuvre  ainsi  paralysée  était  patriotique  et  d'une 
<^f^solue  nécessité,  je  frappai  à  diverses  portes;  les  bonnes  paroles  ne  me 
manquèrent  point,  mais  seul  le  Président  de  la  Chambre  de  commerce. 
M.  le  D'  Flmolze.  me  donna  plus  qu'un  encouragement  banal.  Il  me  re- 
mit un  chèque  de  500  francs,  au  nom  de  la  Chambre  de  commerce.  Ce 
Jutla  seule  subvention  que  je  pus  recueillir;  elle  ne  me  permit  pas  de 
poursuivre  monehtreprise  ;  elle  était  néanmoins  assez  importante  pour 
que  je  fasse  connaître  ici  l'intelligente  décision  du  D^  Fi  moizk  et  pour 
que  je  lui  exprime,  avec  mes  sentiments  de  très  amicale  déférence,  ma 
sincère  etprojonde  gratitude. 

El  maintenant,  /-Enseioement  colo.mal  liuke  est  désemparé.  Une 
institution  utile  entre  toutes,  consacrée  par  deux  années  d'un  succè. 
éclatant  et  destinée  à  rendre  les  plus  grands  services  à  la  cau.se  co- 
loniale française,  est  arrêtée  dans  son  essor,  alors  qu'il  suffirait  de  som- 
mes assez  peu  considérables  pour  lui  assurer  l'crislence.  Voilà  à  quelle 
nmère  et  déconcertante  constatation  ont  abouti  mes  efforts  et  le  -èle  en- 
thousiaste de  mes  collalxjrateurs  !  Malgré  tout,  nous  avons  foi  en  l'ave- 
nir et  nous  croyons  J'ermement  que  le  grain  semé  par  nous,  fauché  en  .va 
/leur  par  une  .s-aiitc  de  vent  imprévue,  pourra  être  semé  derechef  .sur  un 
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Ifrruiii  jilus  J'nrornhlc.  l'ciil-cirr,  mes  /n/rli-s  i  nl/n/inralciirs  ri  moi.  iic 
srnms-intiis  fins  /rs  itrlisniis  île  rclli'  iiDUVcllr  i-iilrrjirisr,  car  on  nlli'nd 
i/ll'llll  ciThlili    Iriii/is    s'rcnii/i-  i-l    i/lir  iioiri'    irlirif    soil    oilh/it'-f.  ai'fUil  i/r 

Il  c/iiiiisscr  fiirs  holles  »  de  mol  n'est  jKis  de  moi).  \ous  nnron.'i  du  moins 
f'honnenr  iTnvoir  eompris  les  firemiers  l'un  des  hcsoins  de  r heure  firé- 
senle  el  le  mérile  d'nroir  monirr  île  (juelle  manière  on  doil  y  réfiofidre. 

\'\.  IW  \N<.ri\iti>. 
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INTRODUCTION  GÉOGRAPHIQUE 


PAR 

Marcel  DUBOIS 

Professeur  a  l'i'niversité  de  Paris 


Je  remercie  les  organisateurs  de  l'œuvre  de  «  l'Enseignement 
colonial  libre  »  de  m'avoir  demandé  cette  introduction  aux  Études 
Tunisiennes  de  ses  collaborateurs.  Besogne  ditlicile  que  celle 
d'introducteur,  mais  besogne  dont  il  est  sage  que  le  géographe, 
un  philosophe,  dit-on  parfois,  se  contente.  Il  nous  appartient 
de  rapprocher  les  diverses  sciences  qui  contribuent  à  nous 
mieux  faire  connaître  un  pays  par  des  enquêtes  détaillées, 
d'adapter  enfin,  dans  le  cas  spécial  qui  nous  occupe,  les  résultats 
de  ces  enquêtes  à  un  dessein,  la  colonisation  de  la  Tunisie. 
Or  ces  sciences  sont  dune  part,  physiques  et  naturelles,  de 
l'autre,  morales  et  politiques;  et  il  les  faut  rapprocher  sans 
laisser  à  aucune  quelque  prépondérance  fâcheuse,  quelque 
allure  de  domination;  enfin  il  convient  de  considérer  leurs 
données  avec  un  esprit  de  discernement  et  un  souci  de  sélec- 
tion qui,   finalement,    permette  de    conclure. 

Le  rôle  est  délicat  :  chacun  a  quelque  faiblesse  pour  sa 
science  de  prédilection  ;  il  lui  marque  une  tendresse  exces- 
sive, et  cela  doit  être.  Mais  l'introducteur  géographique  est  tenu 
de  laisser  libre  entrée  à  chaque  science,  non  sans  mesurer  le 
<!ortège  de  faits  qui   l'accompagne,  non  sans  s'assurer,  surtout 
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ijii.iimI  il  >';i^il  •!•*  r(»|()iii«.;itinii.  i|ii('  loiil  (;iil  introduit  est  ulile 
par  s;i  viilciir  |irtt|»rr  cl  par  la  iiiaiiirrr  iloiil  il  est  pn-seiit»'.  Vous 
me  paidoniicK/.  iIoih-  de  m  fn  Iniir  a  un  inventa  ire  d'idée»; 
un  iiie-«urera  d  aiilaiil  mii-nx  lc>  |ir(t;<rès  acconjplis.  (juand  rtn 
aura  eiilt'lldil    h)U^    l\i>^    di-l  ili^iit'->    collahoraleurs. 

I 

Il  nest  {,aière  d'étude  j;éoj;iaplii(|ue  (|ui  ne  soit  tenue  de 
débuter  |)ar  l'examen  de  la  position  et  de>  limites  du  fiavs 
décrit.  On  cioit,  en  liénéral.  (|ue  c'est  la  une  viinjde  alïaiic 
de  rapp(d  des  notions  les  jdus  tdémenlaires.  un»-  sorte  de 
|»récauti(Ui  ('dt' m  en  ta  ire.  (juclque  chose  comme  une  formule 
d'exorde  ;  el  1  on  a  cette  idée  fausse  parce  (jiie  le-  |»roljlcmes 
<le  position  dans  le  monde  (la  Wellstellung  de  Karl  liitter)  et 
de  «  limites  >»  sont  envisat^és  sans  esprit  évolutif,  sans  souci 
des  variations  doid  l'Iiistoire  nous  donne  le  secret.  La  géo- 
jjfrapliie,  dan-^  cette  (cu\rc  de  déliut.  doit  se  tenir  toute  voi- 
sine du  domaine  des  historiens,  y  envisa},^er  des  contingences, 
et  se  méfier  des  tentations  d'absolu  (jue  donne,  soit  la  con- 
sidération trop  simpliste  des  cartes,  soit  cet  esprit  matbéma- 
li(|ue  (jui  s'introduit  parfois  frauduleusement  dans  les  sciences 
j)hysiques   et   naturelles. 

Je  n  ai  rien  à  dire  de  la  frontière  factice  el  purement  ad  mi 
nistralivc  qui  sépare  l'Algérie,  pays  de  gouvernement  direct, 
de  la  Tunisie,  pays  de  protectorat.  Pour  croire  à  l'utilité  de 
cette  frontière  il  faudrait  une  foi  que  j'envie  à  d'autres,  mais 
que  je  n'ai  pas  dans  la  verlu  propre  de  la  forme  de  gouver 
neiiuMit  qu'est  le  protectorat  :  je  crois  en  général  beaucoup 
plus  aux  vertus  el  aux  faiblesses  des  hommes,  qu'à  celles  de> 
protocoles  et  des  institutions,  et  jestime  que  la  Tunisie  eut 
surtout  jusqu'ici  la  bonne  fortune  tie  résidents  intelligents  et 
énergiques  ;  ils  me  pardonneront  sans  doute  de  déclarer  leur 
œuvre  personnelle  plulùt  que  machinale,  et  de  les  considérer 
comme  des  moteurs,  non  comme  des  rouages.  Mais  je  ne 
pense  jtas  sans  tristesse  «lue  cette  frontière  qui  sépare  deux 
catégories  d'administrateurs  de  juridictions  dilTérentes.  quoique 
de   même   langue    et   de    même   intérêt    national,  a  été   parfois 
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saluée  avec  eathousiasine  comme  une  sorte  de  li^Mie  de  dé- 
fense du  bon  esprit  tunisien  contre  le  mauvais  esprit  algérien  ; 
des  deux  côtés  il  n'y  a  qu'un  esprit  français,  et  le  sépara- 
tisme, même  restreint  à  des  dogmes  d'orthodoxie  administra- 
tive,  est  toujours  blâmable. 

La  Tunisie  a  vu  légler,  au  sud  et  à  l'est,  ses  frontières  en 
face  de  la  ïripolitaiue  ottomane  et  de  ses  dépendances  saha- 
riennes, authentiques  ou  non.  Nos  hommes  d'Etat  peuvent  dire 
aujourd'hui,  en  parlant  de  1  Algérie-Tunisie,  «  il  nv  a  plus  de 
Sahara  »,  comme  jadis  le  roi  Louis  XIV  <(  il  n'y  a  plus  de 
Pyrénées  »,  ou  si  l'on  aime  mieux  h  il  n'y  a  plus  de  Sahara 
à  prendre  »,  car  eu  deux  conventions,  celle  d'août  189U  et 
celle  du  21  mars  1899  nous  avons  tout  pris,  ou  du  moins 
tout  reçu.  La  convention  du  2,[  mars  i(S99  nous  a  fait  garau 
tir,  par  la  Grande-Bretagne,  ce  que  les  Turcs  de  Tripolitaine 
refusaient  de  nous  reconnaître,  un  accès  de  nos  conlins  du 
sud  de  la  Tunisie  vers  nos  futures  possessions  de  Ouadaï. 
C'est  assurément  l'un  des  incidents  les  plus  curieux  de  Ihis- 
toire  des  règlements  de  frontières.  Voilà  deux  graudes  nations, 
la  France  et  la  Grande  Bretagne,  en  querelle,  la  funeste  et 
humiliante  querelle  de  Fachoda,  parce  que  toutes  deux  préten- 
dent .soutenir  et  garantir  les  droits  de  l'Egypte,  pays  vassal 
du  Sultan.  11  est  mis  fin  à  la  querelle  par  un  arrangement 
aux  termes  duquel  la  Grande-Bretagne  nous  arrête,  et  nous 
écarte  du  Bahr-el-Ghazal.  au  nom  de  l'Egypte  qu'elle  affirme 
représenter.  Nous  nous  inclinons  et  n'ncceplons  le  Ouadaï 
qu'eu  vertu  de  l'absence  de  tout  droit  égyptien  sur  ce  pays. 
Et  puis,  dans  un  aulre  article,  nous  recevons  précisément  une 
zone  de  Sahara  sur  la(iuelle  les  Ottomans  ont  toujours  élevé 
des  prétentions,  à  titre  de  lieu  de  i)assage  vers  le  Soudan, 
seule  valeur  du  reste  de  ces  vastes  étendues.  C'est  déjà  une 
stipulation  d'une  consistance  bien  chétive.  Mais  il  y  a  plus. 
En  même  temps  que  nous  recevions  de  la  Grande-Brelagne  ce 
singulier  droit  de  prise  ou  d'usufruit  sur  un  bien  dont  elle 
n'avait  nullement  la  discrétion,  nous  nous  engagions,  conime 
il  vient  d'être  révélé  |»ar  une  discussion  précise  dont  le  Par- 
lement italien  fut  le  théâtre,  à  ne  pas  in(|iiiéter  le  futur  Iralic 
soudanais  et  Iranssaharien  des  futurs  possesseurs  de   la  Tripo- 
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lilaiiie.  (Ida  ressemble  fort  ;i  un  coïKloiiiiMiuiii  coinlilionnel 
des  roules  du  S:tli;ir;i  ;ni  sud  de  la  Tunisie.  Quiconque  a  lu 
les  livres  du  Coiinnaiul.iiil  Hcbillel  «  Sur  les  relations  commer- 
ciales de  la  Tunisie  avec  le  Sahara  el  le  Soudan  »  et  de 
M.  Kiillut,  sur  '(  Le  d(''vel()|)[)euienl  «'('(inomique  de  1  extrême- 
sud  Tunisien  »,  se  demande  avec  anxiéh-,  «ju  il  soit  ou  non 
partisan  des  voies  ferrées  transsahariennes,  où  1  on  a  voulu 
aboutii-  en  obtenant  de  la  (irande-nreta^M)e.  qui  disposait  du 
bien  d'autrui  dans  la  circonstance,  un  droit  de  passaj^e  que 
le  concurrent  et  successeur  éventuel  des  Turcs  à  Tripoli  pourra 
revendiquer  comme  nous.  Cela  revient  à  dire  que  nos  dé- 
bouchés tunisiens  vers  le  Sahara  et  le  Soudan  central  nous 
sont  jj:arantis  contre  les  Ottomans  qui  n'en  font  {^utre  usage, 
sous  condition  que  nous  les  ouvrions  un  jour  à  d'autres  qui 
sauront    mieux   s'en   servir  que    les  Turcs. 

Il  va  sans  dire  que  lancien  chiffre  de  IHJ.ODO  kq.  auquel 
a  succédé  celui  de  9i).0(>0,  n'a  aucune  si^^nilication.  faute  de 
limites,  et  aussi,  et  surtout,  dirais-je.  en  raison  de  la  valeur 
prodigieusement  inégale  des  régions  ainsi  additionnées.  Nous 
le  savons  tous  ici,  pour  avoir  vu  les  richesses  agricoles  du 
Sahel,  de  la  merveilleuse  vallée  du  .Medjerdah.  les  misères 
du  centre  et  du  sud.  Mais  il  ini|M)rte  (Tiulroduire  dans  le 
dou)aine  public  du  savoir  geograi»liique  ces  habitudes  de  dé- 
couii)osilion  et  de  discernement,  sinon  Ion  verrait  des  statis- 
ticiens abstraits  décréter  que  la  Tunisie  doit  nourrir  à  brève 
échéance  un  quart  ou  un  cinquième  de  la  population  fran- 
çaise pour  le  moins,  soit  8  à  10  millions  d'habitants.  L'imagina- 
tion va  vite,  en  matière  coloniale,  dans  lesprit  des  meilleurs, 
s'ils  nOnt  pas  vu  les  colonies  :  et  la  colère  des  désillusions 
va  aussi  vile   plus  tai\l  <|ue  l'enchantement  originel  de  l'illusion. 

II 

Les  géographes  ont  coutume,  lorsqu'ils  ont  détermina  la  posi- 
tion astronomique  et  les  dimensions  du  pays  qu'ils  étudient, 
(I  (Il  examiner  la  position  par  rapport  aux  autres  pays  environ- 
nants ou  lointains  avec  lesquels  se  sont  engagées  de  tous  temps 
les  relations  les  mieux  suivies. 
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D'ordinaire,  et  l'on  a  tort  d'avoir  un  ordinaire  en  matière 
semblable,  on  a  recours  au  procédé  suivant  :  on  examine  la 
carte  actuelle  du  monde  puis,  après  avoir  examiné  les  rapports 
contemporains  de  position  et  d'intluence  entre  la  réjçion  qu'où 
étudie  et  les  régions  voisines,  on  reporte  invariablement  vers  le 
passé  les  conclusions  auxquelles  nous  a  amenés  l'examen  de  la 
carte  contemporaine.  C'est  là  l'erreur  commune  de  presque  tous 
les  historiens  qui  étudient,  par  exemple,  les  campagnes  de  César 
sur  des  cartes  de  la  Gaule  où  il  n'y  a  de  gallo  romain  que  les 
noms,  et  qui  ne  pensent  pas  à  prendre  la  précaution  d'établir 
que  César  et  ses  contemporains  concevaient  et  dessinaient  la 
carte  de  la  Gaule  tout  autrement  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Il 
n'y  aura  donc  de  vrais  allas  et  de  vrais  ouvrages  de  géographie  his- 
torique, capables  de  faire  progresser  la  vérité,  que  le  jour  où  l'on 
se  décidera  à  montrer  aux  lecteurs  et  aux  auditeurs  de  sembla- 
bles études,  ce  que  croyaient  les  anciens,  et  même  les  modernes 
en  comparaison  de  ce  que  nous  croyons  et  savons  aujourd'hui 
de  science  certaine  ;  savoir  l'erreur  du  passé  est  un  des  échelons 
par  lesquels  on  s'élève  à  la  véritable  connaissance  de  ce  passé. 

La  Tunisie  n'a  pas  échappé  à  cette  mauvaise  fortune.  Le  plus 
souvent  on  déclare  que  sa  position,  au  point  de  jonction  des 
deux  bassins  de  la  Méditerranée,  la  rend  précieuse,  incompara- 
ble, bref  lui  vaut  des  avantages  éternels.  Comme  s'il  y  avait 
quelque  chose  d'éternel  dans  la  destinée  des  peuples!  Il  est  vrai 
qu  au  siècle  où  nous  vivons,  celte  position  entre  les  deux  bassins 
de  la  Méditerranée  rend  la  Tunisie  précieuse  à  ses  possesseurs 
et  qu'on  ne  saurait  trop  insister  sur  cet  avantage,  mais  à  condi- 
tion de  noter  depuis  quelle  époque  c'en  est  un  et  pourquoi  ce  n'eu 
fut  pas  un  dans  le  passé  :  le  prix  d'une  position  géographique 
est  une  valeur  qui   évolue  et  qui  évoluera  au  cours  des  siècles. 

Ce  pays  qui  est  aujourd'hui  la  Tunisie,  ce  fut  d'abord  le  Far 
West  des  Phéniciens.  Lorsque  ces  hardis  caboteurs  se  reudaieut 
aux  mines  d'Espagne  et  allaient  chercher  l'étain  jusqu'aux  Sor- 
lingues,  ils  longeaient  la  rive  méridionale  de  la  Méditerranée. 
Or,  la  position  de  l'avancée  du  littoral,  au  point  où  se  trouvent 
aujourd  iiui  Bizerte  et  Tunis,  était  d'autant  plus  précieuse,  que 
les  guettaient  au  passage  leurs  rivaux  étrusques  et  grecs. 

Pour  les  colons   grecs  de  la    Sicile  et  de  la  Grèce,   ce  point 
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gè()^M;i|tlii<|ii<'  lui  (I  uni"  iiii|niit;iiHf  |n<iiiif''re.  Crsl  l;i  (jii  ils 
s'essayijieiit  à  coupiM*  Ifs  IMu'uicicii^  il  .ihurd  |iiii^  Ic^  (!:irtlia^i- 
nois  ilfs  routes  coriiinerciales  de  loiiol. 

Pour  [{oiiie,  |inys  de  fortes  armées  df  Ifiic  et  d»'  médiocre 
mariiir,  jr  litii  d  alia(|iM'  priviléf^ié  était  néeessairement  le  |)oinl 
où  il  y  avait  le  iiioindrc  hras  de  mer  à  franchir. 

INiiir  les  Arah«'s  (|iii.  d  Oasis  «'n  oaf-is,  clieminaienl  le  luii','  du 
liltnr.ii  africain,  le  jiays  innisien  devint,  grâce  à  la  fois  à  sa  po- 
sition et  à  sa  richesse,  une  base  d'opérations  contre  le  reste  du 
Maghreb.  Aussi  est-ce  là  qu'eiironf  lieu  lc<  premifr';  «hocs  et  les 
plus  grandes  dévastations. 

Les  Turcs  apprécièrent  à  sa  juste  valeur  ce  pays  de  recrute- 
ment maritime  pour  leur  flotte  Ijarbaresque.  \Ji  était  leur  base 
d'opérations  principale  contre  les  marines  chrétiennes  du  bas- 
sin occidental  de  la  Méditerranée. 

Enlin  la  Tunisie  est  aujourd'hui  pour  la  France,  outre  le  com- 
plément naturel  et  nécessaire  de  son  Algérie,  une  position  (|ui 
lalTranchit  de  la  servitude  de  Nfalte  anglaise  et  de  la  Sicile  ita- 
lienne, ("/est  une  merveilleuse  base  d'opérations,  au  point  de 
séparation  des  deux  bassins  de  la   Méditerranée. 

Telles  sont  les  variations  essentielles  de  valeur  de  cette  pos- 
session :  pour  1  ancienne  Phénicie,  ce  fut  réla|»e  lointaine  qui 
permettait  aux  marins  de  ce  jteuple  commerçant  de  se  glisser, 
sans  troj)  de  danger,  vers  Gadès  et  vers  IWtlantique  :  au.\  yeux 
des  Grecs  et  des  Romains,  cette  fraction  de  l'Afrique  fut  un 
complément  essentiel  de  la  Sicile  ;  à  l'estime  des  Français,  elle 
complète  l'Algérie  et  lui  donne  la  sécurité. 

Mais  il  ne  suffit  pas  d'envisager  les  nécessités  inéluctables 
d'une  guerre  que  tous  redoutent  et  que  chacun  prévoit.  La  po- 
sition de  la  Tunisie  est  aussi  pour  nous  un  avantage  commer- 
cial inestimable  ;  elle  vaudra  à  nos  ports  africains  une  part  de 
plus  en  plus  considérable  des  bénéfices  du  grand  cabotage  <|ui 
enserre  l'ancien  continent,  des  grands  ports  de  Hambourg,  de 
Liverpool  et  du  Hàvie  à  Shanga'i  et  Yokohama.  En  outre,  la 
Tunisie  est  aussi  un  renforcement  de  notre  influence  économi- 
que dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  aussi  bien  que 
dans  le  bassin  occidental.  Les  relations  qu'entretenait  jadis  ce 
pays  avec  la  Phénicie.  prouvent  que  sa  position  en  face  de  la  Syrie, 
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peut  signifier  quelque  cliose  pour  nous  dans  l'avenir.  Quand  II 
y  aura  une  Tunisie  capable  d'expansion  sous  la  tutelle  de  la 
France,  on  verra  comme  elle  est  merveilleusement  placée  pour 
engager  des  relations  avec  le  bassin  oriental  i\q  la  Méditerranée. 

ni 

Mais  que  vaut-elle  par  elle-même  ?  La  première  réponse  à  cette 
question,  mais  non  la  seule  ré[)onse.  doit  résulter  d'une  enquête 
sur  la  nature  de  ce  sol  qui  a  donné  de  tous  temps  de  si  belles 
et  riches  récoltes.  Toutefois,  chacun  sait  ([ue  la  nature  d'un  sol 
ne  signifie  rien  en  elle-même  ;  elle  est  ce  que  la  fait  le  climat, 
ce  que  la  font  des  pluies  plus  ou  moins  abondantes,  des  périodes 
d'insolation  plus  ou  moins  prolongées.  Il  n'y  a  pas  de  terrains 
fertiles  ou  infertiles  par  définition.  Un  terroir  n'a  ses  (|ualités 
()ue  par  les  combinaisons  de  ses  qualités  chimiques  avec  les 
qualités  climatériques  du  ciel  sous  lequel  il  s'étend. 

.\u  reste,  mon  savant  confrère,  M.  Pervinquière,  qui  a  mis 
au  service  des  études  tunisiennes  de  géologie,  cet  esprit  d  évo- 
lution, de  curiosité  étendue  et  vigilante  qui  était  si  rare  au- 
trefois en  pareille  matière,  vous  dira  beaucoup  mieux  que  je 
ne  saurais  le  faire,  l'histoire  de  la  formation  du  sol  tunisien, 
l'état  de  sa  composition  et  de  sa  disposition  actuelle.  Laissez- 
moi  seulement  arrêter  vos  esprits  sur  quelques  précautions 
essentielles  de  méthode  auxquelles  les  géographes  ne  sauraient 
prêter  trop  d'attention  ;  cest  une  loi  pour  nous  et  non  pour 
les  géologues,  dont  le  domaine  nest  pas  rigoureusement  le 
même  ([ue  le  nôtre.  C'est  leur  honneur  de  rechercher,  sans 
prendre  garde  aux  répercussions  proches  ou  lointaines  que  de 
tels  phénomènes  ont  sur  Ihumanité.  comment  les  couches  de 
terrain  ont  pris  la  disposition  suivant  laquelle  nous  le>^  voyons 
rangées,  se  sont  plissées,  déformées,  déposées.  C'est  leur  hon- 
neur de  suivre  le  cours  de  toutes  ces  révolutions  anciennes 
ou  récentes  de  la  matière  agitée  par  des  forces  dont  nous 
soupronnons  à  peine  la  nature.  Notre  manière  de  philosopher 
est  tout  autre.  Nous  ne  «levons  prendre  (les  mains  de  nos 
confrères,  plus  autorisés,  (jue  ce  (jui  est  utile  et  démonstratif 
pour  riiisioire   de   la    répartition  des    peuples,    de    leur    cnridi- 
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lion  rida'  ou  misérable,  rt  en  ccl;)  non-»  leur  (hMiiandons 
beaucoup  encore,  mais  il  leui  reste  beauronp  plu's  (jue  nous 
ne   h;ur  avons  deniainb*. 

Il  sérail  donc  vain  de  reclienliei  ^iir  h-  trac»}  d'une  carte 
de  la  composition  du  sol  luni'^ien  une  explication,  même 
sommaire,  des  conditions  de  circulation  des  sources,  de  ré- 
prime des  neuves,  de  répartition  de  la  richesse  afçricole.  (lest 
pourtant  là  une  méthode  dont  tous  se  défendent,  mais  que 
beaucoup  ont  employée.  Or,  elle  est  déjà  vicieuse  quand  on 
1  a|»pli(|ue  à  un  pays  comme  la  France  où  les  conditions  cli- 
matéiiciues,  sauf  dans  nos  provinces  du  sud  est,  ne  sont  point 
violemment  contrastantes  à  courte  distance.  Cependant,  dans 
une  élude  du  sol  français,  on  compreiid  sans  peine  1  influence 
léf^itime  que  doit  e.xercer  sur  nos  esprits  la  considération 
d  une  carte  de  composition  du  sol.  Chez  nous,  en  effet,  le 
climat  est  fort  variable  d'année  en  année  :  tantôt  c'est  un  été 
sec  à  outrance  qui  fait  des  récoltes  de  Blé  maigres  et  saines 
et  assure  de  belles  vendaniçes  ;  tantôt,  au  contraire,  la  saison 
chaude  est  pluvieuse  ;  ce  sont  les  pâturages  qui  ont  le  bien- 
fait, les  champs  de  Blé  et  surtout  la  Vigne  qui  souffrent.  Par 
conséquent  l'élément  stable  qui  nous  permet  des  comparaisons 
dune  année  à  l'autre,  c'est  la  composition  du  sol  qui  ne  va- 
rie point  sauf  dans  la  mesure  où  l'homme  sait  l'enrichir  et, 
hélas  !  1  appauvrir. 

Eh  bien,  même  en  France  où  le  fait  de  la  composition  <lu 
sol  est  constant,  on  ne  saurait  lui  attribuer  une  force  d'ex- 
plication excessive,  puisque  d  une  année  à  1  autre,  le  même  sol 
peut  donner  peu  ou  beaucoup  de  Blé,  peu  ou  beaucoup 
d'herbe,  une  riche  vendange  ou  pas  une  grappe  de  raisin.  Si 
c'était  un  lait  absolument  dominant,  il  n  y  aurait  pas  besoin 
de  chercher  d  explications  ailleurs.  N  est-ce  pas  un  allemand 
qui  reprochait  au.x  Français  d'avoir  l'esprit  tourné  vers  une 
seule  juste,  d'être  «  einseilig  ».  On  croirait  que  cette  critique 
a  été  faite  en  vertu  de  ce  cas  particulier  d  emploi  d'une  seule 
science   à   re.xclusion  des   autres. 

.V  plus  forte  raison,  lorsque  l'on  considère  une  région  comme 
la  Tunisie,  où  les  états  climatériques  les  plus  divers  se  suc- 
cèdent  du   nord    au   sud,    de    la    plaine   à    la    montagne,    du   lit- 
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lural  à  l'intérieur,  il  est  permis  daffîrmer  que  la  nature  clii 
mique  du  sol  est  incapable  d'expliquer  seule,  soit  le  ré}5Mme 
des  eaux,  soit  la  répartition  des  cultures  ;  elle  ne  doit  être 
étudiée  que  dans  ce  rapport,  rigoureusement  établi,  avec  la 
condition  climatérique  des  diverses  régions.  Kn  veut  on  des^ 
exemples  ?  Voici  les  calcaires  jurassiques  du  Zaghouan  et  tlu 
Djouggar  qui  récèlent  et  mettent  à  jour  des  sources  d'une 
abondance  merveilleuse  :  assurément  ils  iloivent  cette  condi- 
tion favorable  à  leur  contexture  qui  permet  l'accumulation 
régulière  en  couches  et  en  conduites  multiples  des  eaux  du 
ciel.  Mais  combien  ne  doivent-ils  pas  à  la  position  favorable 
des  deux  montagnes  qui  s'avancent  comme  des  éperons  et  se 
présentent  favorablement  pour  recevoir  des  pluies  quand  souf 
fient  les  vents  marins  du  nord,  du  nord-est  et  de  lest  ?  Ils 
ont  donc  des  sources  de  grande  régularité  parce  (juils  sont 
d'une  part  des  réservoirs  merveilleusement  agencés,  ce  qu'ex- 
plique la  composition  du  sol  ;  mais  aussi  parce  qu'ils  sont 
dotés  de  pluies,  sinon  constantes,  du  moins  assez  fréquentes  ; 
on  dirait  volontiers  qu'il  faut  considérer  le  fait  de  l'épargne 
de  cette  richesse  qu'est  l'eau  dans  des  caisses  construites  d'une 
certaine  manière,  mais  qu'il  ne  faut  pas  négliger  le  fait  du 
versement. 

Autre  exemple  :  les  sources  du  terrain  crétacé  supérieur  (jfr 
vous  demande  pardon,  ne  faut-il  pas  dire  crétacique  ?)  sont 
de  vives  et  belles  sources  dans  les  monts  de  la  Khroumirie  ; 
pourquoi  ?  Parce  que  c'est  un  pays  de  relief  caractérisé,  parce 
que  les  montagnes  sont  bien  exposées  à  des  vents  marins, 
qui  sont  les  meilleurs  pourvoyeurs  de  pluie  de  toute  la  Tu- 
nisie :  en  Khroumirie,  il  pleut  beaucoup  et  souvent.  Mais  con- 
sidérez cette  même  nature  de  terrain  dans  le  pays  du  Kef  où 
les  vents  pluvieux  sont  m&squés  et  arrêtés  par  nombre  de 
montagnes  :  les  sources  sont  médiocres  et  intermittentes.  Que 
dire  de  ces  mêmes  sources  du  crétacé  supérieur  dans  les  pays 
de  Tunisie  centrale  où  l'on  ne  voit  qu'une  végétation  buisson- 
neuse, des  forêts  éparses,  un  maigre  revêtement  d'Alfa  sur  le 
sol?  Nous  sommes  là  dans  la  même  zone  géologi(|ue  et  pour 
tant  les  sources  ont  cessé  d'être  le  phénomène  important  ;  nous 
sommes  surtout  en   pays   de   ruissellement   pur  et   simple. 
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Je  lit'  mfXjiliiiiii'  |i;i*  I floiiiifiiM'iil  •!••  M.  l'iii^MMiifiir  des 
iiiines  I"  Auht'il.  in  prcsciice  d  un  cimlriisle  du  UM^rne  j^n-nre 
<|u'il  si^MiiIi'  cnlii'  I•u(;llt.■^^  (Je  l;i  uirinc  ii;iture.  dans  son  Tom- 
inrnhiirc  '/«'  /'/  rartc  i/eoloyi^inr  tir  In  Tunisie  :  «  Dans  le  nord. 
y  dit-il,  les  dillrients  «daf^es  d«!  léoci-n»;  infL*rieur  sonl  j^éné- 
))  ralemenl  In-s  fertiles,  tandis  que  dans  le  sud,  les  dilTérents 
)»  termes  de  IN-orène  sonl  peu  fertiles,  soit  par  suitf  df  leur 
»  nature,  soil  p;ii-  suile  de  la  st-clieresse  du  clinial.  Pour- 
(juoi  duuler  «jue  le  eliuial  soit,  dans  cette  circoustanre  comme 
dans  les  autres,  l'élément  essentiel  qui  e.xplique  la  variation  V 
Le  même  observateur,  auquel  nous  devons  d'ailleurs  beaucoup 
d'observations  excellentes,  remarque  combien  les  terrains  (jua- 
teruaires  de  la  Tunisie  sonl  difTérenls.  de  l'exlréme  nord  à 
l'extrême  sud,  non  dan^»  leur  composition  cliimi(|ue.  mais 
dans  leur  fertilité  11  eut  suMi  de  considérer  la  carte  des  pluies 
de  la  Tunisie  pour  s'épargner  une  stupéfaction  de  ce  genre.  On 
ne  ilevrait  jamais,  quand  on  consulte  une  carte  géolojziqtie. 
perdre  des  yeux  la   carte  climatérique  du    même   pays. 

Par  conséquent,  une  ccirte  géologique  des  pays  tunisiens,  si 
merveilleusement  perfectionnée  (|u'clle  ait  été  pendant  ces  der 
nières  années,  n'est  pour  le  géographe  qu'une  table  rase.  Sur 
cette  table  rase  il  doit  faire  jouer  l'influence  physique  des  cli- 
mats, sous  peine  de  méconnaître  les  conditions  essentielles  de 
la  géographie.  Je  me  trompe,  sur  un  point  cette  carte  nou> 
renseigne  ilune  manière  déllnitive  :  c'est  quand  elle  nous  indi- 
que où  se  trouvent  et  comment  sont  disposées  les  zones  d'ex- 
ploitation minérale,  en  particulier  ces  grands  gisements  de 
phosphate  du  sud  ouest,  puis  les  mines  de  fer  et  de  zinc  que 
l'on  commence  à  bien  exploiter.  Ce  sont  là  des  indications  di 
rectes,  utiles  à  (jui  veut  comprendre  la  prospérité  de  ce  beau 
pays,  et  l'on  ne  saurait  trop  dire  que  tout  le  mérite  de  ces 
découvertes  revient  à  nos  confrères  les  géologues  :  dans  ce 
cas  la  science,  et  même  une  seule  science,  explique  nettement 
quelles   ressources  l'homme  a   rencontrées. 


INTRODUCTION    GÉOGRAPHIQUE  11 


IV 


D'ailleurs,  il  est  un  second  (trohlènie  ([iie  doit  envisager  le 
géographe  et  pour  la  solution  duquel  le  géologue  lui  prête  un 
appui  fraternel  :  je  veux  parler  de  l'étude  de  la  disposition 
du  sol,  complètement  nécessaire  à  l'élude  de  sa  composition. 
Seulement,  s'il  appartient  au  géologue  de  déterminer  à  la  suite 
de  quelles  révolutions  montagnes,  plateaux  et  plaines  sont 
disposés  comme  nous  le  voyons,  le  géographe  n'a  besoin,  au 
contraire,  pour  tracer  le  cadre  de  l'activité  humaine,  que  de 
considérer  le  relief  tel  qu'il  est,  sans  commettre  l'inutile  im- 
prudence d'une  régression  vers  le  passé,  dont  les  secrets  exi- 
gent la  sagacité  spéciale  du  géologue  et  dont  les  conclusions 
n'intéressent   pas  l'histoire  des  hommes. 

C'est  un  géopraphe,  et  même  un  géographe  mêlé  à  la  vie 
active,  M.  Monchicourt,  contrôleur  civil,  et  que  je  suis  lier 
de  compter  parmi  mes  anciens  élèves,  qui  vient  de  publier, 
sur  le  relief  tunisien,  la  plus  curieuse  et  la  plus  instructive 
étude.  Il  a  démontré  (jue  la  Tunisie  proprement  dite  présente 
une  disposition  de  ses  hauteurs  beaucoup  moins  régulière  que 
l'Algérie.  Il  prouve,  par  l'exemple  du  nias^^if  de  Maktar,  qu'en 
Tunisie,  et  même  déjà  sur  le  bord  de  la  province  de  Cons- 
tantine.  les  plissements  «  au  lieu  d'alïecter  toujours  une  allure 
11  linéaire,  prennent  souvent  une  disposition  elliptique  ou  même 
"  circulaire,  ce  qui  détermine  de  vrais  dûmes  et  de  vraies 
"  cuvettes  !  Mais  combien  de  formes  dilTérentes  dans  l'ensemble 
')  des  dômes  qui  se  développent  entre  la  Medjerdah  d'une 
))  part,  et  de  l'autre,  une  ligne  Thala-Sbiba  Kairouan  !  Ici 
))  ce  sont  des  dônies  très  nets  au  contour  circulaire,  comme 
"  le  Djebel-Oust  ;  plus  loin,  des  demi-dômes,  comme  le  Bou- 
)'  el  Hanecbe  :  ailleurs,  des  dômes  irréguliers  à  la  masse  con- 
»  fuse,  comme  chez  les  Ouled  .Ayar  et  les  Ouletl-Aoul.»  Même 
variété  dans  la  disposition  des  cuvettes.  Bref,  comme  le  dit 
M.  .Monchicourt  :  «  Montagnes,  plateaux  el  plaines  sont  inter- 
»  calés  les  uns  dans  les  autres,  sans  qu'aucune  de  ces  formes 
n  orographi(iues  se  développe  d  un  seul  trait  sur  un  esjtace 
»  considérable   et  l'emporte   manifestement  :  c'est   une   contrée 
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»  U'i's  (liiclioiiiiff,  (livisfc  m  coiiiiiiiiliiiMMil  ilt*  ^raiideuis 
»  iiirix  limes  et  sni-^ilili'iiitiil-.  éfçales.  Lu  damier  dont  les  ca- 
»  ses,  |»liilot  anondirs  cl  (d)lont;iies  (|ue  rarrces.  >élaKeraient 
»  les  iiin's  |)rr>  des  auli«'s  à  d»*s  liaiil('ur>  variées,  en  donne 
»  lail  mit'  id«'«e  assez  juste.  >»  Il  senille  donc  (jut-  le  Irail  ca- 
rarl«'risli(|iii*  du  relief  de  la  Tiini»ie  est  la  nduelion  a  une 
zoiir  de  f;iil>l»'  lartr«'>ir  et  île  médiocre  homogénéité  des  pla- 
teaux ijiii  sont  >i  développés  au  contraire  dans  le  Sud  des 
déparlements  d'Oran  et  d  Alf,'er.  Les  hautes  plaines  y  sont 
moins  régulièrement  niveli*es  (encore  que  le  terme  de  |ilateau 
ne  convienne  même  pas  à  l'AI^'érie),  et  de  plus  ces  hautes 
plaines  sont  imiins  riiiouieuscment  renfermées  entre  des  har 
riéres  montagneuses.  Kniin  les  murailles  de  hauteurs  qui  les 
enserrent  sont  à  la  fois  moins  élevées  et  plus  ébréchées.  Les 
plateaux  eux-mêmes  sont  rompus  en  fra^nnents  de  formes  di- 
verses, que  séparent  ici  des  défilés  étroits,  là  de  larges  plai 
nés  comme  celles  de  (îhorfa  et  de  Zouarin.  Nuton-  enfin  que 
numts  et  plateaux  décroissent  à  la  fois  en  altitude  et  en  lar- 
geur, à  mesure  (|ue  Ion  s'éloigne  de  la  frontière  algérienne 
pour  s'avancer  vers  l'est.  A  vrai  dire,  on  pouvait  observer 
d«''j;i  quelques-uns  de  ces  caractères  dans  la  province  de  (lons- 
lautine  :  mais  il  sont  singulièrement  mieux  marqués  &ur  le 
terriloire    tunisien. 


V 


Il  résulte  de  celte  disposition  spéciale  du  relief  tunisien,  plus 
coupé  de  brèches,  plus  varié  ilans  ses  orientations  et  dans  ses 
formes,  [ilii-  complexe  en  un  mot.  que  le  jeu  des  agents  almos 
pheriques  y  est  singulièrement  plus  délicat  que  dans  la  colonie 
voisine.  i)ans  I  ensemble,  les  montagnes  s  ouvrent  mieux  à  l'eau 
des  nuées  pluvieuses,  puisqu'elles  sont  plus  interrompues  et 
moins  massives  :  il  est  rare  que  des  croupes  très  hautes  mas- 
quent complètement  le  relief  intérieur  ;  et  les  pluies  bienfai- 
santes peuvent  remonler  tous  ces  gradins,  s  insinuer  dans  ce 
détiale  de  dûmes  ,1  de  cuvettes,  soit  en  venant  de  l'est,  soit  en 
venant  du  noni. 
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C'est  pourquoi  l'on  a  dit  (|ue  la  Tunisie  était  une  Algérie  plus 
petite  mais  plus  maritime  et  moins  montagneuse.  Plus  mari- 
time, elle  l'est  assurément  si  l'on  considère  la  nature  du  littoral 
qui  a  formé  l'éducation  des  peuples  tunisiens.  Mais  dire  (|ue  le 
climat  de  la  Tunisie  est  beaucoup  plus  maritime  que  celui  de 
l'Algérie  serait  commettre  une  grave  erreur,  une  erreur  de  fait 
local,  une  erreur  d'interprétation  générale.  L'erreur  de  fait  con- 
sisterait à  méconnaître  la  singulière  variété  qui  existe  en  Tunisie 
entre  jilusieurs  années  successives.  Un  dirait  presque  que  la  Tu- 
nisie est  dans  une  zone  de  vents  et  de  pluies  plus  variahle  que 
l'Algérie,  et  cela  encore  tient  à  son  relief  ;  car  si  les  vents  de 
mer  ont  une  entrée  plus  libre  dans  les  diverses  zones  monta- 
gneuses qui  sont  les  chàteauxd'eau  de  ce  pays,  le  vent  déser- 
tique du  sud  entre  également  avec  une  aisance  beaucoup  plus 
grande  qu'en  .\lgérie.  Dans  l'Algérie,  la  barrière  des  montagnes 
et  des  hauts  plateaux  prive  beaucoup  de  pays  de  lintérieur  du 
bienfait  des  vents  de  mer  ;  mais  elle  évite  aussi  à  la  plupart 
des  pays  côtiers  le  méfait  des  vents  désertiques.  En  pays  tuni- 
sien, les  deux  vents  caractéristiques  se  rencontrent  et  se  livrent 
bataille  tout  à  l'aise.  Pays  de  Vaches  grasses  et  de  Vaches  mai- 
gres, et  comme  disent  les  peuples  de  l'Inde  en  parlant  des  mous- 
>^ons.  pays  de  bons  et  de  mauvais  génies  :  il  sutTit,  pour  s'en 
rendre  compte,  de  regarder  la  série  des  chilïres  qui  expriment 
J  abondance  des  récoltes  de  Blé  ou  d'Olivier  :  les  contrastes  sont 
fort  vifs  et  instructifs. 

.Mais  j'oubliais  une  (juestion  préalable  :  «  Ce  climat  (jue  nous 
éludions  a-t-il  varié,  du  moins  dans  les  temps  historiques?  » 
Si  j  imitais  certains  géographes,  très  épris  de  géologie  et  qui 
veulent  que.  non  content  d'exposer  le  relief  actuel  d'un  pays, 
on  remonte  jus(|u'en-deçà  des  nombreux  déluges  et  autres  phé- 
nomènes que  la  géologie  nous  révèle,  je  serais  tenu  de  vous 
donner  un  tableau  des  climats  qu'a  sup|)()rtés  ce  pays.  (|uand  il 
était  d'une  autre  étendue,  d'une  autre  composition,  d'un  aulre 
relief,  d'une  autre  exposition quand  il  ne  portait  pas  d'hu- 
mains :  mais  comme  le  géographe  s'enquiert  surtout  des  effets 
de  la  nature  sur  les  hommes,  la  première  condition  de  son  en- 
quête paraît  être  de  s'en  tenir  aux  temps  historiques.  Au  reste, 
même  pour  létude  des  variations  qui  se  sont  produites  au  cours 
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(les  temps  lnstoii(|ijes,  rembiiiras  est  sulli^anl  et  la  coiileslatiou 
assez,  (lélirale  pour  intéresser.  I*«.'Ul  être  même  en  a-t  on  exaf^ér»' 
la  (l»''li(alesse.  Vous  avez  lu  claus  le  ^rantl  livre  «'onsacré  par 
MM.  Tissol  «'t  SaloMMiii  lltiii.irli  ;i  la  province  proronsulaire  d'A 
lrit|m'.  la  savante  di's.i  lalion  tlaus  larjuellc  les  auteurs  se  de- 
niainlent  avec  anxiété  ^i  le  climat  dait  le  même  au  temps  des 
(;artliai,^nois  (|u  aujourd  Imi.  L'ii  fait  ^iirlout  les  in(|uiéle,  c'est 
(|ue  les  Carllia;;inois  avaient  des  Kh-plianls.  .le  ne  voudrais  pas 
traiter  irrévérencieusement  une  dissertation  aussi  célèbre  :  et, 
|)ourlant.  je  suis  ici  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  je  suis 
à  (juelques  pas  des  Éléphaiils,  (|ui  vivent,  se  portent  bien,  mais 
qui  ne  font  pas  la  guerre  parce  quOn  ne  leur  demande  pas  de 
la  faire.  Serait-il  donc  si  déraisonnable  de  suppo•^er  :|ue  les  Klé- 
phants  de  guerre  dont  disposaient  les  Carthaginois  étaient  do- 
mestiqués, dressés  et  élevés  dans  des  conditions  factices  qui 
assuraient  la  conservation  de  leur  vie  et  de  leur  santé  ?  Je  crois 
bien  que  la  vérité  est  là  et  (|iie  d  ailleurs,  en  méthode  scienti- 
fique, on  n'a  pas  le  droit  de  conclure  si  vite  de  la  présence 
d'animaux  essentiellement  dressés  et  domestiqués  à  des  condi 
lions  physiques  qui  expli(jueraient  leur  existence  en  liberté, 
puisque  leur  captivité  et  leur  emploi  sont  le  modèle  du  genre. 
Ces  mêmes  Éléphants  sont  allés  en  Italie,  en  Gaule,  en  Espagne, 
quelques-uns  ont  passé  les  Alpes  :  en  tirerions  nous  des  con- 
clusions pour  tous  les  pays  où  ils  ont  voyagé  et  qui  n  étaient 
|»as  plus  leurs  jiays  tl  origine  que  le  pays  de  Carthage,  où  étaient 
leurs  écuries.  A  la  rigueur,  il  suffirait  d'observer  que  le  {>ays 
tunisien  ayant  possédé  dans  l'antiquité  des  champs  de  Blé  où 
ils  sont  aujourd'hui  encore,  des  plantations  d'Oliviers  où  nous 
les  voyons  et  les  reconstituons  aujourd'hui,  des  forêts  dans  les 
mêmes  rt'gions  qui  en  sont  encore  riches,  des  déserts  aux  mêmes 
lieux  où  nous  les  traversons,  le  climat  était  néiessaireinent  le 
même.  N'eussions-nous  d'ailleurs  pas  Idmbr'e  d  un  renseigne- 
ment sur  la  Tunisie  ancienne  (jue  nous  serions  en  droit  de  con 
dure  à  l'identité  climatérique  de  tous  les  temps  historiques, 
par  la  seule  observation  du  maintien  des  mêmes  conditions  de 
tlor'e  et  de  faune  dans  les  pays  voisins.  Il  e»t  impossible,  si  la 
Sicile,  l'Italie  méridionale,  la  Coi'se,  le  sud  de  l'Espagne  ont 
été  jadis  ce  qu'ils  smit  aujourd'hui,  que  la  Tunisie  ail  ete  une 
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chose  dilïërente  :  rien  n'est  plus  anli>cienliri((ue  que  de  sup- 
poser des  tnodilications  cliniaté'ii(jups  locales,  car  un  cliati 
gemenf  parliculier  ne  iiciil  survenir  <|ue  s'il  y  a  de  proche 
en  proche,  el  même  de  loin  eu  loin,  des  modilicalions  d'en- 
semble :  il  n'est  pas  un  niéléoroloyiste  qui  méconnaisse  cette 
vérité  élémentaire.  Je  crois  donc  qu'on  est  en  droit  de  conclure 
que  le  climat  de  la  ïuni-ie  est  tel  aujourd'hui  (|ue  l'obser- 
vrri'iil  les  ancien»;.  Romain-.  Tirées.  (".arthai,nnoi-  el  même  Phé 
niciens. 

Comment  déliuir  ce  climat".'  I)ire  ([ue  la  Tunisie  jouit  ilu  cli- 
mat méditerranéen  n'est  pas  dire  grand  chose,  si  l'on  ue  s'ex- 
plique d'abord  sur  ce  terme,  et  j'estime  que  ce  commentaire  est 
d  une  absolue  nécessité  tant  la  question  a  été  obscurcie  par  des 
sophismes  ou  des  diqueli-  de  mots.  Qu'est-ce  que  le  tljinat  mé 
diterranéen  '?  Que>lion  en  apparence  oiseuse  ;  nos  imaginations 
ont  vite  fait  d'allirmer  que  c'est  un  climat  maritime  puisque  la 
.Méditerranée  est  une  mer  ;  et  cette  présomption  verbale  est  vite 
renforcée  dans  nos  imaginations  par  le  souvenir  des  exploits 
de  navigateurs  des  peuples  qui  vivaient  au  bord  de  cette  mer: 
l'Iiéniciens,  Grecs,  Italiotes.  Barbaresques.  etc..  etc.  Hélas  !  cela 
est  aussi  faux  que  facile,  car  si  la  Méditerranée  est  une  mer. 
son  nom  signifie  qu'à  sa  surface  même,  le  climat  maritime, 
c'est-à-dire  1  humidité,  est  annulé  par  l'assèchement  des  terres 
qui  l'entourent.  Ai-je  besoin  d'insister  pour  démontrer,  bien 
que  cela  soit  nécessaire  encore  dans  l'état  de  nos  études  clima 
téri(jues,  qu'il  peut  régner  un  climat  maritime  à  oiilrance 
très  loin  à  l'intérieur  des  terres  et  qu'il  peut  faire  presque  sec 
à  la  surface  de  la  mer'.*  Qui  ne  reconnaît  qu'au  centre  de  la 
-raude  jdaine  de  1  .\ma/.one,  l'influence  des  vents  marins,  des 
pluies  abondantes  el  fréquentes,  se  fait  mieux  sentir  qu'au  cen- 
tre de  la  .Mer  Rouge  ?  Et  cela  se  peut  prouver  par  une  observa- 
tion tellement  élémentaire  qu'on  s'est  privé  de  la  faire  jusqu'ici  : 
les  pluies  (|ue  l'on  reçoit  le  plus  souvent  quand  on  navigue  sur 
la  Mer  Rouge,  sont  des  pluies  de  sable,  il  pleut  de  la  terre  sur 
l'eau,  ce  ([ui  est,  si  je  ne  me  trompe,  la  manifestation  la  plu- 
claire  du  climat  continental  :  dans  les  lointains  parages  de  la 
plaine  amazonienne,  c  est  au  contraire  la  mer  qui  tombe  sur  la 
terre.  Faut  il  ajouter  qu  il  y  a  des  déserts  au  bord  de  leau  ma 
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rine,  comme  l'Australie  et  le  Sahara,  et  des  pays  très  arrosés 
iort  loin  à  l'intérieur  des  terres. 

Voilà,  me  semble-t-il,  le  problème  posé.  Je  sais  bien  que  cer- 
taines habitudes  d'esprit,  plus  scientifiques  que  celles  dont  je 
vous  entretenais  au  début,  nous  détournent  également  de  l'ob- 
servation de  cette  vérité  élémentaire.  La  science  géologique  a 
déterminé,  à  la  suite  d'observations  de  reliefs,  continental  et 
sous-marin,  à  la  suite  d'études  attentives  des  formes  continen- 
tales, trois  Méditerranées  au  lieu  dune  :  d'abord  celle  que  nous 
-connaissons  de  toute  antiquité  entre  l'Europe,  l'Asie  et  l'Afrique, 
puis  la  Méditerranée  qui  s'étend  entre  l'Australie  et  la  péninsule 
d'Indo  Chine,  ou  Méditerranée  australe-asiatique  ;  enfin  la  Mé- 
diterranée américaine,  entre  les  deux  Amériques  et  le  monde 
des  Antilles.  Ils  ont  montré  par  là  qu'il  y  avait  trois  zones  de 
iracture  analogues  à  la  surface  du  globe,  en  quoi  ils  ont  fait 
une  remarque  de  haute  portée  pour  leur  métier.  Mais  certains 
géographes  trop  pressés  ont  pris  de  leurs  mains  cette  classifi- 
<îation,  sans  voir  qu'elle  ne  s'appliquait  pas  dans  le  domaine  de 
la  géographie  et  que,  dans  le  domaine  de  l'enseignement  de  la 
géographie,  son  importation  pouvait  devenir  féconde  en  erreurs. 
En  effet,  s'il  y  a  entre  ces  trois  grandes  régions  des  ressem- 
blances de  structure,  il  y  a  surtout  des  différences  colossales  de 
-climat  et  de  vie  ;  et,  même  à  la  rigueur,  je  ne  sais  pas  si  les 
ressemblances  de  structure  sont  si  frappantes  quant  aux  effets; 
je  réserve  prudemment  le  domaine  des  causes  qui  m'échappe, 
mais  qui  échappe  peut-être  à  d'autres  que  moi. 

La  Méditerranée  australe-asiatique  me  paraît  être  surtout  une 
((  Médiocéanée  ».  Le  trait  géographique  qui  me  frappe,  c'est 
l'extrême  facilité  de  pénétration  des  influences  maritimes  de 
toutes  parts  :  la  preuve  en  est  dans  l'exubérante  végétation  de 
terres  telles  que  Bornéo,  Java  et  Sumatra,  qui  est  le  contraste 
le  plus  violent  qu'on  puisse  imaginer  avec  les  médiocrités  et  les 
misères  de  notre  végétation  méditerranéenne.  Comparer  un  pay- 
sage de  Java  avec  celui  de  quelque  île  pelée  de  l'archipel  grec,  c'est 
juger  d'un  coup  d'œil  la  valeur  de  la  comparaison.  Donc,  le  trait 
remarquable  de  la  géographie  de  cette  prétendue  Méditerranée, 
c'est  la  libre  pénétration  des  influences  de  la  mer,  donc,  le  contraire 
de  ce  que  nous  observons  à  la  surface  de  notre  .Méditerranée. 
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La  Méditerraiiëe  ainéiicaine  u  e^t.  ni  aussi  ouverte  que  la  Mé- 
diterranée dite  australe-asiatique,  ni  aussi  fermée  que  notre 
Méditerranée  traditionnelle.  Mais  elle  ressemble  beaucoup  plus 
par  rextrènie  richesse  végétale  de  ses  iles  et  de  ses  réj:,nons 
entières  aux  régions  de  l'archipel  malais  qu'à  celles  de  l'arcliipel 
gréco-turc.  Qu'on  en  juge  par  les  Antilles. 

Le  climat  des  pays  que  baigne  notre  Méditerranée  classique 
est  dans  l'ensemble  un  climat  sec,  dominé  par  l'influence  des 
fournaises  continentales  qui  entourent  la  mer  intérieure.  Seu- 
lement, à  l'intérieur  même  de  cette  seule  zone  méditerranéenne, 
il  y  a  bien  des  nuances  à  observer.  Les  faits  de  climat,  rigou- 
reusement continental,  s'y  observent  dans  bien  des  parages.  Le 
voyageur  qui  passe  à  quelque  distance  au  large  du  désert  liby- 
que  qui  longe  la  côte  africaine  d'Alexandrie  à  Tripoli,  reçoit 
des  pluies  de  sable  tout  comme  celui  qui  traverse  la  Mer  Rouge, 
mais  les  pluies  de  sable  se  font  sentir  jusqu'en  Sicile,  en  Italie 
méridionale  et  dans  le  sud  de  l'Espagne.  A  défaut  des  pluies 
de  sable,  les  vents  secs,  les  vents  terriens,  sirocco  ou  khamsin 
exercent  leurs  ravages  sur  les  terres  situées  même  fort  loin  du 
littoral  africain.  D'autre  part,  on  doit  noter  que  l'action  de  la 
mer  ouverte  de  louest  se  fait  tout  naturellement  sentir  dans  le 
bassin  occidental  de  cette  Méditerranée.  Mais  ce  serait  commet- 
tre encore  une  erreur  que  de  croire  que  ce  phénomène  se  pro- 
duit aux  environs  du  détroit  de  Gibraltar,  au  point  où  il  y  a 
communication  des  eaux  de  la  mer  libre  avec  la  mer  fermée  ; 
là,  au  contraire,  il  y  a  empiétement  dune  zone  de  climat  sec 
jusque  sur  l'Atlantique,  jusque  sur  la  mer  ouverte,  parce  que  le 
Sahara  occidental  exerce  loin  au  large  sa  force  d'assèchement. 
Les  parages  où  il  y  a  le  plus  de  ressemblance  entre  le  régime 
de  l'Atlantique  nord  et  celui  de  la  Méditerranée,  sont  ceux  de 
notre  côte  du  Languedoc,  au  débouché  de  l'isthme  de  Naurouse. 
Mais,  d'une  manière  générale,  on  peut  dire  que  le  climat  est 
beaucoup  plus  sec  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée 
que  dans  le  bassin  occidental.  Or,  la  Tunisie  se  trouve  au  point 
de  transition  entre  les  deux  bassins  :  et  c'est  pourquoi  il  est 
imprudent  de  dire  qu'ayant  deux  expositions  maritimes,  elle 
jouit  d'un  climat  beaucoup  plus  humide  que  l'Algérie.  Consi- 
dérons en  etïet  les  traits  les  plus  généraux  de  son  climat  :  nous 
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constalons  que  son  littoral,  ouvert  sur  la  Méditerranée  orien- 
tale, est  extrêmement  sec,  et  qu'à  peu  de  distance  des  villes 
qui  jalonnent  la  côte  commencent  les  steppes  et  les  savanes, 
tandis  qu'au  nord  et  au  nord-est  l'humidité  est  plus  cons- 
tante, la  végétation  plus  constamment  riche  et  mieux  entre- 
tenue. Donc,  c'est  le  nord  de  la  Tunisie.  Tell  et  vallée  de  la 
Medjerdah  qui  sont  les  pays  favorisés  :  et  la  réunion  dans  une 
même  catégorie  climatérique  du  littoral  nord  et  du  littoral  est 
serait  un  sophisme  par  nomenclature  irréfléchie.  Le  vrai  con- 
traste à  faire  ressortir  est  celui  des  pays  montagneux  du  nord 
et  des  pays  secs  de  l'est  et  du  sud. 

Mais  la  pensée  maîtresse  qui  doit  dominer  une  étude  du 
climat  tunisien  est  celle  de  l'extrême  facilité  avec  laquelle  les 
vents  humides  du  nord  se  propagent  à  1  intérieur  dans  toute 
la  zone  montagneuse,  et  de  la  réaction  qu'exercent  avec  une 
égale  facilité,  les  vents  continentaux  du  sud  et  du  sud  est.  Il 
peut  faire  très  chaud  à  Tunis,  beaucoup  plus  chaud  qu'à  Al- 
ger, quand  souille  le  veut  continental  du  sud  ;  et  (jabès,  quoi- 
que au  bord  de  la  mer,  connaît  de  beaucoup  plus  grands 
froids  |)ar  vent  continental  de  même  direction,  que  la  plu- 
part des   villes   du  littoral  algérien. 

Du  reste,  n'oublions  pas  que.  d'une  part,  la  variété  prodi- 
gieuse des  expositions  de  ce  pays  de  jnontagnes  très  décou- 
pées et  très  diversement  orientées,  produit  des  constrastes  fort 
vifs  à  courte  distance  ;  que,  d'autre  part,  les  courants  atmos- 
phériques ne  se  succèdent  pas  avec  une  parfaite  régularité  de 
saison  en  saison,  ni  d'année  en  année.  En  189o.  les  hauts 
pays  du  centre  furent  abondamment  arrosés  et  eurent  de  bel- 
les récoltes  ;  en  189(>.  re.xtrème  indigence  des  pluies  de  la  tin 
de  l'hiver  et  du  printemps  réduisit  en  steppes  de  vastes  sur- 
faces où  l'on  avait  semé  des  céréales.  Vous  savez  comme  moi, 
pour  avoir  visité  ce  curieux  pays,  combien  les  termes  qui  dé- 
signent les  saisons,  les  vents,  les  pluies,  sont  plus  complets 
dans  le  langage  des  Tunisiens  que  dans  celui  des  Algériens  : 
cela  a  été  dit  tant  de  fois  que  j'aurais  honte  d  y  revenir.  Pro 
cédons  seulement   à   une  classification   sommaire. 

C'est  dans  le  massif  septentrional  qui  termine  en  Tunisie  les 
monts  de  la  Medjerdah,  qu'est  le  pays  des  pluies  à  la  fois  les 
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plus  régulières  el  les  plus  abondantes.  A  la  station  d'Ain- 
Draham,  à  800  mètres  d'altitude  environ,  on  a  observé  130  jours 
de  pluie  annuelle,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  que  dans  la  plu- 
part des  pays  riverains  de  notre  Méditerranée  :  et  la  quan- 
tité de  pluie  recueillie  annuellement  semble  osciller  entre 
1  m.  7o  et  2  m.  ;  pendant  la  moitié  froide  de  l'année,  c'est 
à-dire  d'octobre  en  avril,  un  jour  sur  deux  est  pluvieux.  Mais 
ni  le  mois  de  septembre,  ni  le  mois  de  mai  ne  sont  le  plus 
souvent  dépourvus  de  pluies  ;  et  dans  le  cours  du  mois  de 
juillet  il  est  rare  que  les  périodes  de  sécheresse  ne  soient 
atténuées  par  deux  ou  trois  averses.  Si  cette  condition  a  per- 
mis à  de  belles  forêts  d'y  prospérer,  les  forêts  à  leur  tour 
conservent  et  distribuent  plus  régulièrement  le  bienfait  des 
pluies  qu'elles  ont  reçues.  Dans  tout  ce  pays  montagneux  du 
nord,  il  n'y  a  pas  seulement  de  beaux  ruisseaux,  presque  tou- 
jours pourvus  d'eau,  mais  des  sources  d'une  pérennité  mer- 
veilleuse. 

Le  haut  pays  du  centre  ne  reçoit  que  des  pluies  plus  rares 
et  plus  précaires,  beaucoup  plus  variables  aussi  d'une  année 
à  l'autre.  Le  Kef  ne  reçoit  annuellement  (lu'une  soixantaine 
de  centimètres  d'eau  et  ne  compte  guère  plus  de  80  jours  de 
pluie  chaque  année. 

Le  Sahel  est  beaucoup  plus  sec  encore  :  on  n'y  observe  guère 
que  cinquante  à  soixante  jours  de  pluie  par  an  ;  et  d'une 
année  à  l'autre  le  cliifïre  de  la  quantité  [)eut  varier  de  25  à 
4o  centimètres.  Il  y  a  décroissance  sensible  de  l'humidité  du 
nord  au   sud  :  ainsi  Sousse   est  mieux  arrosée  que   Sfax. 

Il  faut  surtout  insister  sur  lextrème  variation  qui  se  produit 
d'une  année  à  l'autre.  Sousse  fut  à  peine  arrosée  comme  une 
oasis  en  1^8o  (0,14  c),  presque  aussi  bien  que  le  haut  pays 
du  noivl  (0..o3  c),  en  1890.  S'il  est  vrai  que  Gabès  est  encore 
moins  favorisée  en  moyenne,  elle  présente  les  mêmes  phéno- 
mènes de  variabilité  ;  parfois  sa  belle  oasis  ne  reçoit  que  0,10 
d'eau  ;  dans   d'autres  années  c'est  six   fois   plus. 

Les  oasis  de  l'intérieur  comme  Gafsa  sont  en  proie  à  une  sé- 
cheresse beaucoup  plus  régulière  et  constante. 

On  peut  juger  par  là  de  la  manière  dont  se  répartissent  les 
températures.   Les  oscillations  de  chaleur  sont,   pour  les  causes 


20  MARCEL   DUBOIS 

que  nous  avons  indiquées  plus  haut,  beaucoup  plus  remarqua 
blés  et  étendues  en  Tunisie  qu'en  Algérie  ;  mais  c'est  surtout 
è  l'est  et  au  sud  que  ce  phénomène  d'extrême  variabilité  est 
remarquable.  Au  nord,  la  prédominance  des  vents  marins  met 
le  pays  à  l'abri  de  trop  brusques  écarts.  Ainsi  Bizerte,  bien 
exposée  aux  vents  de  mer,  mieux  garantie  que  Tunis  contre 
les  vents  terriens,  jouit  d'une  température  assez  égale.  C'est  en 
vain  que  Ion  a  comparé  et  même  assimilé  les  vents  de  nord  (|ui 
y  régnent  à  notre  mistral  de  Provence.  A  supposer  une  conti- 
nuité, à  laquelle  les  marins  ont  toutes  sortes  de  raisons  de  ne 
pas  croire,  entre  le  régime  des  vents  de  notre  côte  de  Provence 
et  le  régime  des  vents  de  la  côte  tunisienne,  il  y  aurait  toujours 
entre  notre  mistral  et  le  vent  du  nord  qui  souffle  sur  la  Tuni- 
sie cette  dilïérence  essentielle  que  chez  nous,  c'est  un  vent  de 
terre  soufllant  sur  mer,  tandis  que  là.  c'est  un  vent  de  mer 
soufflant  sur  terre.  Dans  celte  région  là  ce  sirocco  est  extrê- 
mement  rare  et  limité. 

Le  régime  des  températures  dans  les  plaines  de  la  Medjer- 
dah,  et  en  particulier  dans  la  ]»laine  qu'arrose  son  cours  infé- 
rieur, est  très  différent.  Ainsi  dans  le  bassin  de  f)akla,  enserré 
de  montagnes  et  situé  à  une  faible  altitude,  on  éprouve  déjà 
les  inconvénients  du  régime  continental  :  on  a  observé  à  Souk- 
el-Arba  des  gelées  de  —  S^  et  des  chaleurs  de  -j-  50°  ;  Tunis, 
moins  éprouvée,  connaît  cependant  la  gelée  et  est  en  proie, 
((uand  souffle  le  sirocco,  à  une  température  accablante  de  -|-  45"5. 
Ce  n'est  pas  là  la  constance  des  climats  maritimes.  Les  plateaux 
du  centre,  ou  du  moins  la  région  de  dômes  et  de  cuvettes 
à  laquelle  on  donne  le  nom  général  de  plateaux,  connaît  des 
rigueurs  d  hiver  et  d'été  beaucoup  plus  considérables.  En  jan- 
vier 1891,  la  ville  du  Kef  a  subi  un  froid  de  —  5°,  et  la 
même  année  on  y  relevait,  en  août,  une  chaleur  de  -f  44\ 
Le  Sahel  n'est  pas  à  l'abri  des  épreuves  d'un  climat  que  domine 
l'influence  terrienne.  Les  jardins  de  Sousse  sont  souvent  rava- 
gés par  des  vents  continentaux  de  l'ouest  pendant  l'hiver,  et  en 
été,  la  température  de  +  45°  n'y  est  pas  rare.  Gabès,  située  si 
loin  au  sud,  mais  si  directement  influencée  par  les  vents  déser- 
tiques a  connu  la  gelée  en  janvier  189:2  tandis  qu'en  août  1890 
le  thermomètre  s'y  élevait  à  presque  -I-  49*.  Gafsa,  oasis  de  l'iu- 
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térieur.  a  subi  en  1890  une  gelée  de  —  4'  et  en  1889  une  cha- 
leur torride  Je  +  49'\  On  voit  que  la  répartition  des  tempéra- 
tures atteste  en  Tunisie  un  régime  assez  différent  dans  ce  que 
nous  connaissons  en  Algérie. 


VI 


Il  faut  avoir  recours  à  tout  cet  ensemble  de  considérations 
tirées  de  l'étude  de  la  nature  du  sol,  du  relief  et  du  climat  de 
la  Tunisie,  pour  saisir  les  caractères  dominants  de  la  circula- 
tion de  ses  eaux.  On  serait  tenté  au  premier  abord  (et  l'on  est 
tenté  parce  que  l'on  a  de  mauvaises  habitudes  d'esprit)  d'assi- 
miler trop  facilement  la  circulation  des  eaux  courantes  de  la 
Tunisie  à  celles  du  Maroc  situé  à  l'autre  extrémité  du  Maghreb. 
Or,  ce  que  nous  apprenons  chaque  année  de  la  géographie  du 
Maroc  tend  à  nous  prouver  que  ce  curieux  [)ays  doit  surtout  la 
supériorité  relative  de  ses  fleuves,  comparés  à  ceux  de  1  Algérie, 
à  la  grande  altitude  de  ses  montagnes,  à  la  plus  longue  perma- 
nence des  neiges  sur  des  sommets  culminants,  à  3  ou  4.000  mè- 
tres, tandis  que  le  voisinage  de  l'Atlantique  y  joue  un  rôle 
beaucoup  moins  important  qu'on  ne  la  longtemps  supposé.  Et 
il  ne  fallait  pas  le  supposer,  puisqu'on  avait  sous  les  yeux 
l'exemple  d'îles  situées,  comme  les  Canaries.  Madère,  et  les  îles 
du  Cap  Vert,  en  plein  Océan  Atlantique  et  qui  pourtant  pré- 
sentaient les  mêmes  caractères  de  sécheresse  que  nous  sommes 
accoutumés  à  considérer  comme  le  privilège  des  îles  de  l'archi 
pel  gréco-turc.  Et  cela  est  fort  simple  à  comprendre  :  le  Maroc 
est  bien  bordé,  sur  sa  face  occidentale,  par  l'Océan  Atlantique 
mais  l'action  de  r.\tlantique  qui  l'avoisine  est  contrebalancée 
par  l'etîet  des  vents  dominants  venant  de  la  fournaise  du  Sahara. 
Il  en  va  de  même  de  la  Tunisie  qui,  possédant  comuie  le  Maroc 
deux  expositions  maritimes,  l'une  au  nord  l'autre  à  l'est,  res- 
semble à  l'Algérie  par  sa  bordure  septentrionale,  mais  ne  re- 
çoit pas,  par  le  seul  fait  de  l'exposition  de  son  littoral  à  l'est, 
de  bien  appréciables  avantages  de  climat  maritime.  Si  le  voisi- 
nage du  Sahara  occidental  et  le  régime  dominant  des  vents  de 
terre  annulent  pour  le   Maroc  ou  du   moins  diminuent   l'avan- 
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tage  de  son  exposition  sur  rAllaiitiquc,  que  dire  de  la  Tunisie 
qu'assèchent  si  souvent  des  jjrises  venues  du  sud-est  ou  de  l'est 
c'est-à-dire  de  parages  continentaux  ou  de  parages  marins  qu'in- 
fluence le  voisinage  d'une  masse  de  terre  brûlante. 

Il  semble  donc,  à  vrai  dire,  que  la  raison  de  la  pérennité  rela- 
tive et  de  l'abondance  proportionnelle  du  fleuve  central  de  la 
Medjerdah  lient  surtout  à  des  conditions  locales  d'altitude  et 
du  nivellement  du  sol.  L'origine  de  la  Medjerdah  et  de  son  plus 
gros  contingent  de  rivières  initiales  est  le  massif  de  l'Aurès, 
dont  les  sources  et  les  rivières  de  ruissellement  sont  mieu.v  réu- 
nies et  mieux  concentrées  que  celles  d'un  massif  comme  la  Ka- 
bylie.  De  plus,  une  fois  entrée  dans  son  sillon  tunisien,  cette 
belle  rivière,  qui  est  comme  l'artère  centrale  des  pays  les  plus 
riches  de  l'ancienne  Proconsulaire  d'Afrique,  continue  à  s'ali- 
menter à  droite  et  à  gauche  aux  sources  de  massifs  importants. 
Nulle  i»art  elle  n'est  masquée  des  influences  maritimes  comme 
l'est  par  exenij)le  le  Chélill  avant  son  dernier  coude  vers  la  mer. 
Entin  nombre  de  monts,  môme  de  médiocre  altitude,  qui  lui  ver- 
sent de  l'eau,  sont  beaucoup  moins  dépouillés  de  leur  couche 
de  terre  végétale,  c'est-à-dire  de  leur  faculté  de  filtration  et  de 
conservation  des  ondes  que  la  plupart  des  massifs  algériens  ; 
beaucoup  sont  encore  boisés  :  et  les  rivières  ne  tombent  pas 
brusquement  des  monts  rocheux  et  dénudés  au  fond  d'un  ravin 
pierreux  lui-même,  mais  traversent  dans  leur  marche  vers  le 
fleuve  principal  des  plaines  alluviales  qui  retiennent  aussi,  con- 
servent et  dispensent  une  part  des  pluies  du  ciel.  Pour  toutes 
ces  raisons  la  Medjerdah  (jue  l'on  a  com|)arée  à  sa  voisine  d  Al- 
gérie, la  Seybouse,  lui  est  supérieure  à  la  fois  par  l'abondance 
et  la  constance  de  ses  eaux  :  même  au  cœur  de  l'été,  le  lit  du 
fleuve,  entre  ses  berges  souvent  abruptes  de  terre  friable  qui 
se  courbent  en  bastions  des  deux  côtés  du  flot  jaunâtre,  cou- 
serve  l'aspect  d'une  rivière,  modeste  il  est  vrai,  mais  enfin  d'une 
rivière  telle  (|ue  la  conçoivent  nos  imaginations  d'européens 
de  l'Occident.  Quand  on  dit  (jue  le  maître  fleuve  tunisien  roule 
en  moyenne  cent  mètres  cubes,  on  n'entend  pas.  comme  on  est 
condamné  à  le  faire  pour  le  Chéliff,  combiner  dans  un  chiflre 
imaginaire  des  données  qui  représentent  d'une  part  une  série 
de  débordements,   d'autre  part   une  série  de  disettes  ;  dans  les 
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pins  grandes  sécheresses,  la  Medjerdali  roule  encore  plus  de 
deux  mètres  cubes  ;  il  est  vrai  queu  hiver,  coulant  à  pleins 
bords,  elle  laisse  passer  parfois  près  d'un  millier  de  mètres  cu- 
bes par  seconde  :  mais  pendant  plus  de  dix  mois,  c'est  un  tleuve 
large,  de  notable  profondeur  et  dont  la  traversée  exige  des  ca- 
valiers indigènes  qu  ils  prennent  la  précaution  de  rechercher 
les  gués. 

L'ancien  Bagradas  est  le  seul  fleuve  de  Tunisie  qui  réponde 
à  cette  définition.  Presque  partout  ailleurs  les  rivières  sont 
temporaires  et  l'on  peut,  sans  exagération,  leur  donner  le  nom 
de  torrents,  si  Ion  entend  par  là  un  cours  d'eau  dont  le  vo- 
lume varie  prodigieusement  et  dans  un  laps  de  temps  très 
court.  Je  prends  cette  précaution  parce  que  la  notion  de  tor- 
rent, dans  nos  esprits  d'hommes  habitués  à  la  contemplation 
des  Alpes,  comporte  et  mélange  deux  significations,  celle  d'une 
pente  rapide  et  d'un  régime  instable,  et  il  y  aurait  intérêt  à  ce 
que.  dans  l'examen  du  caractère  des  fleuves,  les  géographes 
prissent  la  précaution  de  ne  point  toujours  mélanger  ces  deux 
ordres  d'idées.  Peut-être  faudrait-il  excepter  de  l'ensemble  des 
oueds  tunisiens  l'oued  Miliane  qui  sort  des  dernières  pentes 
des  monts  de  la  Zeugitaue  et  (|ui  roule  pendant  presque  toute 
l'année   des   eaux  assez   limpides  et  abondantes. 

Nous  sommes  habitués  en  France  à  limiter  nos  enquêtes  sur 
le  régime  des  eaux  douces  à  l'étude  des  eaux  courantes.  A  ce 
chapitre  ordinaire  il  faudrait  joindre,  quand  on  étudie  un 
pays  comme  la  Tunisie  où  il  y  a  tant  de  zones  d'assèchement, 
l'eiïet  de  stagnation  aussi  bien  que  l'effet  de  circulation. 
Mais  c'est  une  question  que  l'on  a  déjà  bien  souvent  examinée 
et  dont  la  connaissance  peut  être  acquise  par  tout  lecteur  des 
travaux  si  intéressants  du  docteur  Rouire  et  du  commandant 
Roudaire.  Je  ne  puis  m'empêcher  pourtant,  en  prononçant  ce 
nom  de  l'apôtre  d'une  œuvre  de  mise  en  communication  des 
Chotts  avec  la  mer.  de  louer  la  bonne  foi  d  un  homme  qui 
eut  le  courage  de  juger  son  erreur  et  de  la  proclamer.  L'erreur 
initiale  de  son  hypothèse  n'entache  pas  de  nullité  les  longs 
travaux  qu'il   a  consacrés   à   ce  problème  des  Chotts. 
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VII 


S'il    est    erroné   de  croire   que    la    Tunisie   doit   à    sa  double 
façade  littorale   un    climat   beaucoup   plus    humide   et   régulier 
que  celui   de  l'Algérie,  on  ne  saurait  trop  insister  sur   l'avan 
tage    d'ordre    militaire    et    commercial    que    lui    donne    cette 
structure  particulière.  Qu'il   y    ail  de  longues  étendues  du  lit- 
toral tunisien   impropres   aux  services   que  réclame  le  matériel 
gigantesque  de   la  marine  à  vapeur  contemporaine,  nul  ne  sau- 
rait le   contester.  Il  a   fallu    armer  de  toutes  i>ièces   la  Tunisie 
pour  la  vie   maritime,  suppléer  à  ses  incapacités  ou  du   moins 
suivre    certaines    indications    de    la    nature    que    nos    prédéces- 
seurs  n'avaient  point  C(tmpri>;es.    Mais    nous    sommes   dans  un 
temps    où    un    port  artificiel    bien   placé    vaut    mieux    que   <lix 
ports    naturels    où    végète    le    commerce    maritime,    faute    des 
apports  de  l'intérieur.    La   Tunisie    vaut    assez    par  elle-même, 
par  ses  ressources  d'exportation,    par  ses  facultés  d'achats  dans 
la   métropole  ou  à    l'étranger   pour    légitimer   les   belles  œuvres 
qui   lui  ont   donné    l'outillage    militaire    et   commercial    néces- 
saire  à    ses  eûtes.    Le    nord   est    la   jiartie  vivante   de   ce  pays: 
on    peut   donc    estimer   que   ce    n'est    pas    tnq)    que    d'y    avoir 
réservé  deux   portes  de  .sortie.   Tunis  munie  de   son    port   arti- 
ficiel  et   de  son  chenal,   aujourd'hui    sullisants,  Bizerte  dont   le 
lac  a   été   rejoint   à  la    haute   mer    par  un   canal  à   grande  sec 
lion  et   dont   l'ouverhire   ^iir  la   Méditerranée   est    protégée  par 
un  ensemble   de  jetées,   de  forts   et   de  redoutes.    Ces  deux   de- 
bouchés  de  la  vallée  de  la  Medjerdah  ont   remplacé  définitive- 
ment le   vieux    port  de  la   Gouletle.    Peut-être   Bizerte.   comme 
Alger,    pourra-t  elle   aspirer    bientôt    à    jouer    un    rùle   dans    le 
trafic  inleinational:  car   il   n'est   pas  vrai    d'une    vérité  absolue 
que   la    marine  de    guerre    mette  en    fuite    la   marine    de   com- 
merce:   il  suflirait  de    citer   (îilbratar    et    Malte   ou    bien  Aden 
ou    Hong-Uong,    bref  la   plupart   des   points   d'appui  de    la   ma- 
rine   de     guerre    anglaise,    pour    démontrer  le    contraire.    Les 
avantages  que  pourront  trouver  dans   un  avenir    prochain    les 
grands   paquebots    pour   charbouner   à    Bizerte.    pour  y  trouver 
des  vivres    frais   et  de    bonne    qualité,   auront    peut-être    pour 
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résultat  d'en  faire  une  escale  aussi  précieuse  à  fréquenter  que 
Malte  où  il  y  a  un  bon  ancrage,  du  charbon,  mais  où  les 
provisions  fraîches  font  défaut.  Le  rôle  de  la  côte  orientale 
de  Tunisie  a  été  et  sera  sans  doute  moins  important  que  celui 
de  la  côte  septentrionale  ;  la  raison  en  est  très  simple,  l'ar- 
rière-pays  est  moins  riche.  Toutefois  la  fertilité  des  olivettes  de 
Sfax,  l'abondance  et  la  belle  qualité  des  phosphates  de  Gafsa, 
ont  amené  l'administration  française  à  construire  le  port  de 
Sfax,  et  là  même  où  jadis  on  était  obligé  de  charger  au  large, 
et  à  laide  de  moyens  mécaniques  très  élémentaires,  les  paque- 
bots du  plus  petit  tonnage,  s'alignent  des  chenaux  et  des  quais 
où  viennent  des  paquebots  de  dimension  moyenne.  Dans  l'ex- 
trême-sud,  Gabés  n'aura  pas  besoin,  pour  la  vente  des  denrées 
de  ses  oasis,  d'une  organisation  maritime  bien  considérable: 
encore  devra-ton  lui  permettre  de  jouer  le  rôle  utile  d'escale 
entre  Sfax  et  Tripoli.  En  tous  cas  on  se  tromperait  sans 
doute  en  escomptant,  soit  en  faveur  de  Gabès.  soit  en  fa- 
veur de  Bou-Grara,  les  chances  d'un  dévelo[)pement  du  grand 
commerce  transsaharien,  vu  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  ce  com- 
merce lui  même  soit  jamais  grand,  en  quelque  lieu  qu'on  en 
suppose  le  passage.  Tripoli  ne  s'y  enrichit  point  tellement;  si 
quelque  ville  tunisienne  voulait  partager  les  bénéfices  de  sa 
voisine  du  pays  turc,  elle  ne  réussirait  peut-être  qu'à  créer 
deux  médiocrités  au  lieu  d'une  prospérité  relative.  J'avoue 
publiquement  ne  point  partager  à  cet  égard  les  espérances  en- 
thousiastes du  commandant  Rébillet.  Déjà,  en  ce  qui  concerne 
l'Algérie,  les  chances  d'un  développement  du  trafic  transsaha- 
rien sont  plus  que  douteuses  :  les  postes  du  sud  de  la  Tu- 
nisie n'ont  pas  à  envisager  une  meilleure  perspective  parce 
qu'ils  sont  trop  proches  de  la  voie  traditionnelle  qui  mène  du 
Soudan  central  à  Tripoli  et  trop  proches  encore  de  ce  magni- 
fique transsaharien  naturel   qui  s'appelle  la  vallée  du  Nil. 


VIII 

Mais    nous   sommes    loin   encore   de   l'époque   où    la    Tunisie, 
réformée  par  l'afflux  du  labeur  et  des  capitaux  français,  récla- 
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niera  pour  son  commerce  des  porls  plus  vastes  et  plus  nom- 
breux. On  est  à  peine  à  l'aube  de  i'exploilalion  de  sa  richesse, 
bien  qu'il  ne  faille  pas  se  leurrer  en  répétant  que  la  Tunisie 
fut  le  grenier  de  Rome,  puisque  nous  ne  savons  pas  si  elle 
fut  le  seul  grenier  de  l'Italie,  puisque  nous  ignorons  également 
combien  d'habitants  elle  nourrissait  sur  le  sol  de  l'Italie  même: 
le  chiffre  même  de  sa  population  ancienne,  le  lotissement  et 
la  densité  de  ses  habitants  n<»us  échappent  encore  pour  une 
bonne  part.  Toutefois,  nous  savons  dès  maintenant  les  aptitudes 
à  la  richesse  de  ce  pays  si  curieux.  La  répartition  de  sa  dore 
naturelle  et  le  régime  de  ses  cultures  nous  sont  des  enseigne- 
ments (I Une  valeur  catégorique  ;  de  même  (|ue  le  vent  du 
désert  promène  sou  souille  jusqu'à  l'issue  des  plaines  de  la 
Medjerdali,  tandis  que  l'oasis  de  tlabès  connaît  souvent  le  bien- 
fait des  souffles  marins,  ainsi  les  environs  du  Tunis.  dilTe- 
rents  en  cela  de  c«nix  d'Alger,  portent  le  drin.  et  (Jabès 
iiccueille  et  fait  prospérer  nombre  de  |ilautes  qui  mourraient 
<l;ins  les  oasis  de  1  intérieur  des  terres.  On  sait  le  tableau  en- 
rh;inleuf  et  vrai  (|ue  faisait  Pline  de  l'oasis  de  Gabès  avec  ses 
l*almiers  dressés  au-dessus  des  Oliviers,  ses  Oliviers  enserrés 
<le  Vignes  grimpantes  et  le  sol  de  l'oasis  couvert  de  riches 
moissons.  Eu  somme,  les  zones  de  végétation  sont  beaucoup 
nioiii»  iiettriiieiii  délimitées  en  Tunisie  qu'en  .\lgérie  :  cela  im 
plii|ue  que  les  facultés  il  acclimation  de  la  Tunisie  sont  plus 
souples  et  plus   puissantes  (jue  celles  du   pays  algérien. 

Végétation  spontanée  et  plantes  cultivées  attestent  par  leur 
distribution  des  différences  essentielles  entre  les  diverses  ré- 
gions tunisiennes.  (|ui  sont  pourtant  moins  contrastantes  que 
les  régions  d  Algérie.  Voici  le  pays  des  monts  de  la  Medjerdah. 
les  hauteurs  des  Khroumirs  et  Mogod  que  la  puissance  de  leur 
relief  et  le  voisinage  de  la  mer  prédestinent  à  être  la  vraie 
province  forestière  de  la  Tunisie  Là,  les  forêts  ne  sont  pas  ce 
que  l'on  décore  de  ce  nom  dans  un  si  grand  nombre  de  pa- 
rages des  bords  de  la  Méditerranée.  Hélas  !  (jue  cette  erreur 
est  facile  aux  imaginations  ((ni  tra<lnisent  les  descriptions  des 
auteurs  grecs  et  romains  en  évoquant  des  paysages  de  notre 
sol  et  de  notre  temps  !  Combien  de  géographes  et  d'huma- 
nistes se  seraient  épargné  la   peine  de  faire   des  contre  sens  et 


INTRODUCTION    GÉOGRAPHIQUE  27 

de  chercher  hi  solution  de  problèmes  de  déboisement  insolu- 
bles, puisque  souvent  il  uy  a  pas  eu  déboisement,  s'ils  avaient 
pris  la  précaution  de  penser  qu'un  grec,  quand  il  écrivait  le 
mot  forêt,  envisageait  l'image  de  ce  que  nous  appelons  le  «  ma- 
quis )).  Le  terme  forêt  n'est  pas  plus  rigoureusement  conforme  à 
ce  f{ue  nous  entendons  par  là,  si  nous  le  rencontrons  dans  la 
littérature  gréco-latine,  qu'une  de  nos  forêts  de  France  n'est 
semblable  aux  forêts  vierges  des  bords  du  Congo.  En.  Khrou- 
mirie  du  moins,  le  Français  qui  aime  les  forêts  de  son  pays 
trouve  de  belles  futaies  de  Chênes-liège  et  de  Chênes  zéens  avec 
un  magnihque  sous-bois  de  Houx  et  d'autres  arbrisseaux  de 
robuste  venue.  Quant  aux  plateaux,  ils  doivent  peut  être  moins 
au  déboisement  qu'aux  brutales  révulsions  et  aux  inconstances 
de  leur  climat,  de  ne  porter  le  plus  souvent  qu'une  végétation 
buissonneuse,  çà  et  là  interrompue  par  des  groupes  beaucoup 
moins  serrés  de  Pins  d'Alep.  La  fréquence  des  visites  du  si- 
rocco desséchant  est  attestée  par  le  nombre  des  Acacias  gom- 
raifères  que  l'on  rencontre  sur  les  croupes  montagneuses  du 
centre,  par  exemple,  sur  le  Boud  Hedma  en  arrière  du  Saiiel 
de  Sfax.  C'est  bien  ce  climat  très  spécial,  très  délicat,  et  assez 
changeant  d'une  année  à  l'autre,  qui  rend  ditTicile  l'feuvre  de 
l'adaptation  des  cultures  en  Tunisie,  et  qui  exige  là  plus  que 
partout  ailleurs  des  essais  prolongés  et  méthodiques.  Tel  co- 
lon f|ui  arrive  sur  les  moyens  plateaux  du  centre  dans  une 
année  de  grandes  pluies  nourrit  sans  retard  l'espoir  d'adapter 
au  sol  tunisien  nombre  de  plantes  de  notre  France  du  sud- 
ouest  et  du  centre  :  tel  autre  désespérera  qui  sera  témoin 
à  ses  débuts  d'un  coup  de  sirocco  qui  fera  sécher  en  quelques 
jours  l'espoir  d'une  belle  récolte  de  céréales. 


IX 

Vous  entendrez,  Messieurs,  des  conférences  fort  détaillées  et 
précises  sur  la  mise  en  valeur  du  sol  tunisien  :  je  ne  voudrais 
empiéter  sur  le  domaine  d'aucun  des  conférenciers  dont  je  ne 
suis  que  l'introducteur  et  je  tiens  à  garder  ici  à  la  géographie 
son  rôle   de  préface.   J'ai  voulu   seulement  marquer  que  la  Tu- 
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nisie,  encore  aux  débuts  de  sa  renaissance,  est  vraiment  douée 
pour  devenir  un  des  plus  riches  pays  de  la  zone  méditerra- 
néenne. A  ses  ressources  naturelles,  que  décuplera  l'emploi  des 
méthodes  françaises  d'aménagement  des  eaux  et  d'adaptution 
des  cultures,  elle  joint  l'avantage  d'une  population  paisible, 
amie  du  travail,  capable  d  en  comprendre  et  d'en  désirer  les 
bénélices.  Quelle  que  soit  la  proportion  des  Berbères  et  celle 
des  Arabes  dans  ce  curieux  mélange  de  races,  quelle  qu'ait  été 
la  valeur  de  l'apport  des  Phéniciens,  des  Grecs  et  des  Romains 
sur  ce  sol  |)rivilégié,  il  est  hors  de  doute  que  le  peuple  tuni- 
sien, comme  le  pays  même  et  à  cause  des  caractères  du  pays, 
est  moins  divisé,  moins  fanatique,  moins  réfractaire  aux  in- 
fluences extérieures  que  ne  l'ont  été  jadis  les  tribus  d'Algérie, 
après  quinze  ans  d'association  politique  avec  la  France.  Com- 
ment en  serait  il  autrement  ?  Il  ny  a  point  en  Tunisie  de 
rempart  continu  de  montagnes  pour  séparer  durement  les  gens 
du  Tell  et  du  Sahel  de  ceux  des  plateaux  ou  du  désert  :  de 
lune  à  l'autre  de  ces  régions  l'on  passe  par  une  série  de 
nuances,  rarement  par  un  soudain  et  violent  contraste.  Le  pay 
San  des  bords  de  la  Medjerdah  est  assurément  moins  surpris, 
si  on  le  transporte  à  Djerha  ou  dabès  (jue  le  Berbère  de  grande 
Kabylie  envoyé  dans  le  Sahara  algérien.  De  même  I  opposition 
entre  le  sédentaire  et  le  nomade  est  moins  vive  en  Tunisie  que 
dans  le  pays  voisin  :  il  suffît  d'entendre,  pour  s  en  rendre 
compte,  les  plaintes  des  Tunisiens  lorsque,  même  au  centre, 
même  à  l'extrême-sud,  ils  déplorent  l'introduction  sur  leur 
sol  d'Algériens  des  tribus  errantes  des  plateaux  ou  du  Sahara. 
Presque  sans  exception  ils  parlent  de  leur  coin  de  pays  comme 
le  feraient  des  cultivateurs  de  (|uelqu  une  de  nos  riches  pro- 
vinces de  France,  et  c'est  là  une  des  émotions  les  plus  vives 
qu'il  soit  donné  à  un  Français  de  ressentir  dans  un  voyage  à 
travers  la  Tunisie.  L'initiation  due  aux  influences  étrangères 
a  d'ailleurs  été  aussi  puissante  que  l'harmonieuse  fusion  de 
peuples  divers  sur  une  terre  prédisposée  à  cette  œuvre.  La 
Tunisie  a  reçu,  par  ses  ports  de  l'est  et  du  nord,  le  contact  de 
bien  des  civilisations.  De  combien  de  siècles  date  l'habitude 
des  marins  de  Sfax  d'aller  commercer  en  Egypte,  d'y  contrac 
ter  et  d'y   entretenir  des  alliances  de  famille  ?  L'histoire  nous 


INTRODUCTION    GÉOGRAPHIQUE  29 

dit  comment  s'unirent  en  une  race  nouvelle  et  puissante  les 
Phéniciens  venus  de  l'est  et  les  tribus  de  Libye.  Elle  nous  apprend 
avec  quel  empressement  les  colons  italiotes  se  portèrent  sur  le 
domaine  de  Carthage  vaincue.  Qui  saura  jamais  la  part  vraie 
des  infiltrations  arabes  dans  le  mélange  dont  est  faite  cette 
population  de  plus  d'un  million  et  demi  d'hommes  générale- 
ment beaux  et  robustes  ?  Les  discussions  passionnées  auxquel- 
les donnent  lieu  les  témoignages  historiques,  si  incertains  et 
ambigus  en  cette  matière,  prouvent  à  la  fois  la  difficulté  de  la 
question  scientifique  et  l'intensité  de  mélange  de  races  qui  s'est 
fait  en  Tunisie. 

L'œuvre  de  la  France,  comparée  à  celle  des  Romains,  a  du  moins 
pour  elle  l'avantage  d'une  difficulté  plus  grande.  Je  ne  suis  point, 
je  l'avoue,  de  ceux  qui  admirent  prodigieusement  la  faculté  d'a- 
daption  que  montrèrent  les  colons  romains  en  Tunisie  et.  si  res- 
pectueux que  je  sois  des  souvenirs  de  l'antiquité,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  penser  qu'un  Italiote  du  sud  et  même  du  centre 
n'avait  aucun  effort  à  faire,  qu'à  prendre  la  terre  du  vaincu,  effort 
toujours  facile,  pour  s'adapter  sur  le  sol  de  r.\frique.  Les  Ro- 
mains connaissaient  sur  leur  terre  natale  toutes  les  pratiques  de 
la  vie  agricole  et  industrielle  qu'ils  portèrent  dans  l'ancien  do- 
maine des  Carthaginois.  Enfin,  ils  eurent  pour  eux  le  délai  de 
plusieurs  siècles  et  Ion  oublie  trop  souvent,  quand  on  nous  com- 
pare à  eux  pour  nous  morigéner,  que  la  date  de  l'entrée  des 
Français  en  Tunisie  est  en  1881  et  que  même  la  date  des  actes  qui 
nous  ont  permis  un  rôle  plus  actif  dans  la  réforme  de  la  Tunisie, 
est  beaucoup  plus  récente  encore. 


X 

C'est  sur  celte  pensée  encourageante  que  je  voudrais  conclure 
ce  trop  long  entretien.  Pour  bien  comprendre  la  valeur  de  notre 
établissement  en  Algérie  et  en  Tunisie,  il  faut  savoir  mesurer 
quelle  place  les  produits  de  ces  deux  pays  ont  prise  depuis  quel- 
ques années  sur  le  marché  français.  Ce  que  nous  demandions 
jadis  exclusivement  à  la  Syrie  et  à  l'Asie  Mineure,  les  Français 
d'Algérie  et  de  Tunisie  nous  le  donnent  de  plus  en  plus.  Et  c'est 
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pourquoi  il  ne  faut  pas  s'éterniser  dans  le  regret  des  pertes  de 
commerce  et  d'influence  que  nous  avons  faites  dans  le  Levant. 
N'avions-nous  pas  le  projet,  en  prenant  pied  dans  le  Maghreb,  de 
tenir  plus  près  de  nous  des  territoires  où  nous  trouverions  ce  que 
nous  donnèrent  pendant  des  siècles  nos  clients  traditionnels  de 
Syrie  et  d'Asie  Mineure?  Or,  depuis  que  nous  avons  obtenu  ce 
résultat,  entrevu  et  reclierché  au  début  de  notre  entreprise  d'Al 
gérie,  nous  avons  redoublé  de  plaintes  historiques,  sans  com- 
prendre assez  que  si  l'on  voyait  moins  le  pavillon  français  à 
Srayrne  et  Beyrouth,  cest  parce  qu'on  le  voyait  davantage  à 
Alger  et  à  Tunis.  C'est  une  des  circonstances  dans  lesquelles  il 
est  bon  de  corriger  Ihistoire  par  la  géographie  et  de  se  mettre  en 
dépense  d'esprit  comparatif.  Je  n'entends  pas  dire  que  nous  de- 
vions nous  désintéresser  du  Levant,  moins  encore  (|ue  nous  de- 
vions écouter  avec  faveur  les  discours  des  étrangers  qui  savent 
bien  nous  dire  eu.\,  que  déjà  maîtres  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie, 
nous  devons  céder  la  place  à  d'autres  dans  le  bassin  oriental  de 
la  Méditerranée.  Nous  n'avons  à  jjrendre  conseil  que  de  nos  inté- 
rêts et  de  nos  tiaditions.  au  lieu  de  nous  laisser  aller  à  celte  phi 
losophie  vague  qui  n'est  que  de  la  phraséologie  et  qui  prépare  en 
paroles  les  capitulations  d'action.  Bien  au  contraire,  notre  pré- 
pondérance dans  les  pays  musulmans  d'Algérie  et  de  Tuni>ie 
nous  i)rédispose  dès  maintenant  à  mieu.x  agir  sur  des  terrains 
analogues,  sans  nous  retirer  aucun  droit,  car  ce  n'est  pas  à  l'a- 
dhésion bienveillante  des  autres  peuples  (jue  nous  devons  d'élre 
les  maîtres  à  Alger  et  à  Tunis,  mais  à  la  résolution  énergique  de 
l'ambassadeur  qui,  en  183«»,  sut  répondre  «i  pertinemment»  aux 
représentations  de  l'Angleterre,  et  de  Jules  Ferry  qui  voyait  dans 
l'annexion  de  la  Tunisie  une  compensation  à  nos  pertes  et  non  une 
avance  consentie  à  la  France  par  d  autres  peuples  pressés  de  se 
servir  eux-mêmes.  Telle  me  semble  être,  Messieurs,  l'importance 
de  la  Tunisie. 


^"5»-; 
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HISTORIQUE 

Les  plus  ancitunes  données  que  nous  possédions  sur  la  géo- 
logie de  la  Tunisie,  remontent  au  XVIII-  siècle.  A  celle  époque, 
deux  naturalistes  français,  Peyssouel  et  Desfontaines,  parcou- 
rurent ce  pays.  et.  quoique  ils  se  soient  spécialement  occupés 
de  botanique,  ils  nous  ont  fourni  divers  renseignements  géolo- 
giques, spécialement  sur  les  sources  thermo  minérales.  Shaw, 
qui  visita  la  Régence  un  peu  plus  tard,  ajouta  quelques  détails 
à  ceux  rapportés  par  ses  devanciers  et  figura  divers  fossiles 
ramassés  par  lui.  Mais  ce  n'est  que  dans  le  dernier  quart  du 
XIX=  siècle  que  nous  avons  acquis  des  connaissai;c  'S  un  peu 
précises  sur  ce  sujet.  Nous  en  sommes  redevables  à  Pomel,  eu 
particulier,  qui  parcourut  la  cùle  orientale  en  1877  et  à  divers 
géologues  italiens.  A  la  suite  de  l'établissement  de  notre  pro- 
tectorat, le  Ministère  de  ilnslruclion  publique  organisa  une 
mission  scientifique  dont  faisaient  [)nilie  trois  géologues: 
MM. Rolland,  Thomas  et  Le  Mesle.  Quoique  aucun  d'eux  nait  encore 
publié  une  étude  densemble,  nous  connaissons,  par  une  série 
de  notes,  les  principaux  résultats  de  leurs  travaux,  résultats 
qui  ont  été  totalisés  par  M.  Auberl,  dans  sa  Carte  géologique 
provisoire,  publiée  en  1892.  Enfin,  en  1897.  M.  le  Ministre  de  i  Ins- 
truction  publique  voulut  bien   me  confier  une   mis-ion,  à   l'effet 
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d'étudier  la  géologie  du  centre  tunisien,  qui  avait  été  un  peu 
négligé  :  c'est  dans  ces  conditions  que  j'ai,  pendant  trois  années, 
parcouru  la  Tunisie  centrale  et  dressé  une  carte  au  1/200.000 
qui  vient  d'être  éditée.  C'est  donc  l'ensemble  des  travaux  de 
mes  devanciers  et  des  miens  propres  que  je  vais  résumer  très 
brièvement  (1). 


Fif:.  2.  —  (A'iilact  du  Trias  (mariK's  bariolées)  el  du  t'relact'  supérieur. 


ti:hr.\ins  skdi.mi:nt.\ires 

Abordons  donc  imméiliattMnenl  l'étuile  des  tel'raius  en  commen- 
çant par  les  plus  anciens.  Les  terrains  primaires  n'existent  pas 
dans  la  Tunisie  proprement  tlile:  mais,  dans  une  île  du  groupe 
de  la  Cialile,  on  observe  des  schistes,  des  grès  et  des  calcaires. 


(I)  Pour  la  Bibliographie  géologique  c);n;>lèle  Jo  la  Tunisk»,  voir  mon  Ltudr 
g'ologique  de  la  Tunisie  centrale,  1  vol.  i.i-i',  p.  II-3)'J.  3  pi.,  42  tig..  36  illus- 
trations photographiques,  t  carte  iréologi  lue  au  1  àW.OOÛ. 


GKOLOGIK 


35 


(|ue  Reiiou  considérait  comme  jurassiques,  tandis  que  issel  les 
assimile  an  Silurien  de  Sardaigne,  parce  qui!  y  a  trouvé  des 
Crinoïdes  et  des  co(|uilles  ressemblant  à  celles  des  ndlerophon. 
Ces  couches  sont  du  resle  1res  redressées  et  modifiées  par  des 
éruptions  récentes.  Ce  sei-ait  le  seul  témoin  en  Tunisie  de  ce 
grand  continent  méditerranéen,  aujourd  liui  elïondré,  dont  il 
reste  des  traces  en  divers  points  de  la  côte  algérienne. 


Fig.  3.  —  Les  couches  du  Crétacé  supérieur  verticales  au  voisinage  du  Trias. 


Aucune  autre  forma  lion  d'âge  primaire  n'a  encore  clé  signa- 
lée en  Tunisie  et.  en    particulier,   le  Carbonifère  y   est   inconnu. 

Le  terrain  le  plus  ancien  ({ue  nous  trouvons  ensuite  est  le 
Trias,  du  reste  assez  répandu  (fig.  2  et  3).  Les  argiles  bariolées  qui 
lecomposentavaient  dès  longtempsaltiré  laltention  :  mais,  comme 
elles  se  présentent  dans  des  conditions  peu  favorables  pour  l'étude, 
leur  véritable  nature  avait  été  méconnue  et  on  considérait  le 
gypse  qu'elles  renferment  en  abondance,  comme  d'origine  érup- 
tive.  En  réalité,  il  n'en  est  rien  et  les  fossiles  que  j'y  ai  ren- 
contrés en   quelques  points,  attestent   l'origine   sédimeutaire   et 
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l'âge  Iriasique  de  celte  foinuilion.  Celle-ci  affleure  sur  de 
vasles  surfaces  dans  la  région  du  Kef;  et,  si  des  sondages 
devaient  être  entrepris  pour  atteindre  le  Carbonifère,  c'est  là 
qu'ils  auraient  le  plus  de  cliance  de  réussir.  D'après  ce  que  nous 
savons  sur  Jexiension  du  Carbonifère  en  Sardaigne,  d'une  part, 
en  divers  points  de  l'Afrique  du  nord  d  autre  part,  il  est  per- 
mis   de    supposer  qu'il    existe    sous  la    Tunisie  et  qu'un  forage 


I 


Fjg.  4.  —  Le  Zajjliouaii  el  le  Kohol  (Lias)  vus  du  Djuiikkar. 
(Dans  la'plaine,  Crelacé  iiilérieu-,  lypo  du  nord  de  la  Tunisie.) 

suflisamment   profond    le    rencontreiait.     Renfernierait-il    de   la 
houille?  Cela  est  plus  douteux. 

Revenons  donc  au  Trias.  Ce  terrain  pofscde.  chose  étrange, 
une  influence  à  la  fois  utile  et  néfaste;  utile,  car,  ainsi  que  j'ai 
pu  le  con.stater,  il  a  été  le  véhicule  habituel  des  minerais  de 
zinc,  qui  sont  une  des  richesses  de  la  Tunisie,  et  en  outre, 
le  gypse  qu'il  renferme  constitue  une  excellente  pierre  à  plâtre,  — 
néfaste,  car  les  argiles  étant  imprégnées  de  sel,  toutes  les  eaux 
i\m  en  sortent  sont  impoiables:  mais  l'homme  a  su  tirer  pro- 
fit de  cet  inconvénient   même   et  aux  Salines,   près  du  Kef.  les 
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eaux  triasiques  sont  évaporées  et  ainsi  utilisées  à  la  [)roducliou 
du  sel.  Ces  argiles  bariolées,  très  faciles  à  atlouiller.  sont  le  plus 
souvent  nivelées  ou  découpées  par  de  profouds  raviu-,  qui  en 
rendent  le  parcours  très  difficile.  Leur  surf.ice  est  généralement 
dénudée  et  il  ny  pousse  que  quelques  broussailles. 


Fig.  j.  —  La  sraiiilc  iuille  du  Za^liuu<jii 
(Cilcaires  liasiqiics.) 


Le  Jurassique  ne  se  rencontre  que  dans  le  nord  ou  ]"extr«hiio 
sud.  Dans  le  nord,  le  Jurassique  inférieur  consiste  en  une  masse 
considérable  de  calcaires  fon:és,  durs,  mal  stratifiés,  qui  sont 
recoivcrts  par  les  calcaires  rougeàlres,  gruineleiix  du  Jurassique 
supérieur  (i\g.  4  à  7).  Ce  terrain  jurassique  présente  une  grande  im- 
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Pij;.  c   —  La  f;r;inde  (aille  <lu  Zaclmuaii  <l  !«•  Hass  cl  Gat-saA 
(t^lcal  es  liasi<|iie.«.) 


iit^lîa^^ 


Fis.  "•  —  l-»  lailli'  liii  KKi.iiu- 
(Calcaires  tic  I  KooéiK-  inférieui'  au  |>i>'tl  d*"  la  (alaise  liasiqiic.) 
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portance  orographique,  car  il  forme  l'ossature  des  principales 
montagnes  avoisinant  Tunis;  parmi  elles,  je  citerai  en  première 
ligne  le  Zaghouan.  dont  tous  les  touristes  connaissent  les  cimes 
aiguës,  puis  le  Djoukkar,  le  Bou  Kournin.  Les  calcaires  très  rigides 
qui  forment  ces  montagnes,  n'ont  pu  seplierel  se  sont  cassés;  ainsi 
se  sont  produites  de  nombreuses  failles,  dont  la  plus  remaniuable 
est  celle  du  Zaghouan  ;  celle-ci  a  occasionné  une  muraille  verticale 


F. g.  8  —  La  selle  du  Ujebul  es  Seidj 
(Crelacé  inférieur,  lype  central.) 


de  plusieurs  centaines  de  mètres,  limitant  la  montagne  au  sud- 
est  qui  est  de  l'effet  le  plus  grandiose  ((ig.  5-7). 

Ce  terrain  jurassique  a  aussi  une  certaine  valeur  éconoinique, 
car  il  fournit  le  sbelles  sources  du  Djebel  Zaghouan  et  Dj.  Djoukkar, 
qui  alimentent  Tunis  et  furent  jadis  captées  au  profit  de  Car- 
thage.  Ses  calcaires  constituent  de  bons  matériaux  de  construction, 
susceptibles  même  d'être  exploités  comme  marbres  en  quelques 
endroits,  comme  au  Dj.  Oust.  Du  reste,  au  flanc  du  Dj.  Klab,  j'ai 
reconnu  une  carrière  romaine  d'où  Ion  extrayait  un  marbre  veiné 
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de  veii  priid  i  Ciirl);)  inle  de  cuivre,  d'un  bel  effet  ornemental,  mnr- 
\ne  dont  jai  rclio  ivé  des  débris  dans  les  ruines  voisines  de 
Tlr.ihurbo  iiinju-. 

j.cs  Icirainscréliicés,  (|ui  viennent  ensuite,  remportent  de  beau- 
co!i|>  sur  les  terrains  jurassiques,  au  point  de  vuede  leur  extension. 
Ils  se  présentent  sou^tleux  aspects  bien  difTérents.  suivant  que  l'on 
envisage  le  i  o:d  ou  le  sud  delà  Héu^ence.  Dans  le  nord,  le  Crétacé 


Wii 


1  ly.  '.».    —   \a-  K?>i|    1,1  âiisi  ei   k-    l\f (   .M(-l!ciiii 

(r.rélacé  inféiioni'.i 


inférieur  est  enlièremenl  formé  de  marnes  grises  ou  noirâtres. 
avec  des  inlercalalions  de  i^rès  ou  de  calcaiies  marneux.  Dan<  cet 
ensemble,  on  leneonire  certains  fossiles,  en  particulier  des  .Ammo- 
niles.  (|ui  ofïreni  de  grandes  analogies  avec  celles  que  l'on  recueille 
au  même  niveau  en  Provence.  Les  bancs  calcaires  intercalés  peu- 
vent, par  calcination,  donner  soit  du  ciment,  soit  de  la  chaux 
hydraulique.  Dans  le  centre,  le  (".rétaeé  inférieur  est  tout  autre 
(lîg.  8,10,  23,  2i);  il  consiste  en  marnes  gréseuses  surmontées  par 
de  puissants  bancs  de  calcaires  foncés  ou  de  dolomies,  qui  ont  une 
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grande  importance  g^'O^raphique,  car  ils  (urinent  la  plupart  tlos 
montagnes  de  la  région  centrale  et  en  particulier  les  p;.'lits  clùaies 
(le  rOiiesl.  De  fort  bjlles  souivcs  jaillissent  parf  jis  d^  cette  for. na- 
tion: telles  sont  par  exemple,  celles  du  Bargou,  (jue  Ion  vijal  de 
capter  pour  l'alimentation  de  Tunis,  les  eaux  du  Zigliouan  et  dj 
Djoukkar  étant  devenues  insuffisantes.  .Au  poiat  de  v;ie  cullural. 


w-î^ 


'^'.i- 


Fig.  10.  —  Une  des  f.iilles-rejf Is  du  Bargou 
(Les  derniers  bancs  du  Crétacé  infëiieur.) 


on  peut  dire  que  son  rôle  est  nul  :  parfois  quelques  broussailles, 
mais  bien  souvent  aussi  le  roc  na. 

La  partie  moyenne  du  Crétacé,  que  les  géologues  désignent  sous 
le  nom  de  Génomanien,  consiste  dans  le  nord  en  alleraances  de 
marnes  et  calcaires  supportant  une  maigre  végétation  arborescente, 
tandis  que  dans  le  sud,  elle  comprend  des  marnes  foncées,  soit 
seules,  soit  surmontées  par  de  gros  bancs  dolomitiqiies.  Là,  point 
de  sources,  ou  des  sources  insignifiantes  et  de  mauvaise  qualité,  et 
seulement  quelques  pâturages.  Par  contre,  cest  le  paradis  des  col- 
lectionneurs, par  suite  de  l'abondance  et  de  la  variété  des  fossiles 
qu'on  y  ramasse.  Les  formes  extérieures  qu'afïecte  ce  terrain  sont 
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bien  diffère  nies  suivant  quil  possède  l'un  ou  lautre  faciès  ;  tandis 
que  les  marnes  ont  ètè  nivelées  avec  facilité,  les  dolomies,  fré- 
quentes dans  la  région  méridionale,  contribuent  à  former  de  puis- 
santes montagnes,  telles  le  Semmama  et  le  (Ihaâinbi,  le  géant  de  la 
Tunisie,  encore  qu'il  ne  dépasse  pas  ICOO  mètre?.  Dans  ce  cas,  les 
bancs  épais  de  dolomie.  alternant  avec  des  marnes,  simulent  les 
marches  d'un  escalier  gigantesque  :  la  teinte  rousse  quelles  affec- 


Fig.   II.  —  Fouiii  el  tîm-lla 
(Lis  bniTcs  liiionicnnrs  ) 


tent  se  change  souvent  en  mauve  au  coucher  du  soleil,  el  alors  la 
montagne  entière  apparaît  violelle. 

Le  Cièlacé  supérieur  (tlg.  [2.  à  14)  présente  aussi  des  variations 
suivant  qu'on  l'étudié  dans  le  nord  ou  dans  le  sud.  Ainsi,  dans  le 
nord,  dominent  des  calcaires  blancs  qui  rappellent  tout  à  fait  la 
scaglia  italienne  ;  au  contraire,  dans  le  sud.  les  marnes  l'empor- 
tent en  épaisseur  et  sont  couronnées  par  des  calcaires  blancs  qui. 
peu  à  peu.  prennent  sons  rintluence  de  la  lumière,  cette  belle  teinie 
•dorée  qui  caractérise  tant  de  ruines  romaines.  Les  marnes,  len- 
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dres  et  friables,  ont  offert  une  proie  facile  à  l'érosiou;  aussi  sont- 
elles  fréquemment  nivelées  ou  d'autres  fois  entaillées  par  des  ravins 
fantastiques,  dont  la  profondeur  dépasse  100  mètres,  qu'il  est  bien 
malaisé  de  fiancliir,  surtout  après  les  pluies,  sans  risquer  d'abattre 
sa  monture  ou  soi-même.  Par  contre-,  les  calcaires  ont  mieux  résisté 
et  ont  produit  des  collines  blanches,  qui  portent  souvent  le  nom  de 
Koudiats. 


Fis.  12.  —  L'é.osion  ilans  les  marnes  du  Crétacé  supérieur 
(Type  de  vegélalion  de  ce  terrain,  pin  d'Alcp,  genévrier,  romarin,  diss.) 


Ce  terrain  présente  lavaiilage  d'être  riche  en  eau  d'excellente 
qualité,  et.  en  outre,  ses  calcaires  sont  aussi  propres  à  faire  de  la 
chaux  que  des  matériaux  de  grand  appareil,  constatation  qui  n'est 
pas  nouvelle,  puisque  les  Romains  l'avaient  déjà  faite.  J'ai  en  effet 
été  frappé  de  cette  particularité  que  presque  toutes  les  grandes 
ruines  romaines  reposent  soit  sur  le  Crétacé  supérieur,  soit  encore, 
mais  plus  rarement,  sur  l'Eocène  inférieur,  parce  que  là  se  trou- 
vaient à  la  fois  de  l'eau  en  abondance  et  des  matériaux  de  choix. 
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Tel    est  le  cas   pour   Sbeilla,   pour  Hnïdia.   p  )ur  Medciii;).   p  »iir 
Mdklar  et  maintes  autres  ruines. 

Knriii,  au  point  de  vue  géolo-iciue  pur,  ce  terrain  oITre  un  intérêt 
non  moindre;  j'y  ai  en  effet  rencontré  u:ie  série  dAnmionites  trc^ 
curieuses,  dont  [plusieurs  ne  sont  connues  que  dans  llnde.  J'ai 
donc  été  amené  à  conclure  de  ce  fait  que,  pendant  la  dernière  par- 
tie de  l'époque  crétacée,  existait  une  gran.ie  mer  s'étendant  de 
lin  le  eu  Tunisie  et  permettant  aux  être-  qui  l'Iiabitaienl  des  mi 


Fi..   IH.  —  1,'iiiicd  Shi'ilia.  se  li-nninaiil  en  cui  de  sac  au  miln'u  des  cal  aires  du  Lrelare  «iipe:  iriir 


grationsd'un  pays  à  l'autre.  Cftie  coninuinicalion  facili-a  dû  per- 
sister pendant  la  première  partie  du  Tertiaire,  carM.  Locard.  qui  a 
étudié  les  Mollusques  éocènes  de  Tunisie,  déclare  qu'il  y  a  plus 
d'espè'ces  commines  entre  la  Tunisie  et  l'Inde,  qu'entre  la  Tunisie 
et  ['.Algérie,  malgré  la  conliguilé  de  ces  deux  pays. 

Passons  maintenant  aux  terrains  tertiaires  L'Eocène  inférieur 
(fig.  15  à  20)  débute  par  des  marnes  foncées,  à  la  partie  supérieure 
desquelles  se  trouve  le  niveau  à  plio-^pliate  de  chaux,  dont  la  puis- 
sance et  la  richesse  varient  considérablement  d'u:«  pointa  l'autre, 
niaisqui  fait  larenienf  défaut.  Il  est  parliculièremv'nt  bien  développé 
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au  Dyr  (.le  Tébessa  (Algérie),  à  la  Kalaat  es  Snam  (1),  à  la  Kalaat 
el  njerda.  au  Chaketma,  mais  il  existe  également,  quoique  noiable- 
mcnl  appauvri  au  Kef.  dans  les  Ouartan.  à  la  Kes?era,  et  jusqu'au- 
près de  Béja.  J'y  reviendrai  du  reste  dans  un  instant.  Au-dessus  se 
dresse  une  masse  de  calcaire  compact,  un  peu  crislallin  el  qui  par- 
fois est  littéralement  pélri  de  coquilles  de  Foraminifères,  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  Niimmuliles.  pour  rappeler  leur  iTssemljlance 


Fig.  li.  —  La  faille  rejet  de  Jama 
(Calcaiifs  à  Inocéranies  butant  contre  lis  marnes  terminales  du  Crétacé.) 


avec  une  petite  pièce  de  monnaie,  Nummulilns  que  Pline  connais- 
sait déjà  et  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  lentilles  pétrifiéis.  La 
roche  formée  par  laccumuliilion  de  ces  petits  êtres  est  très  rigide 
et.  par  suile.  na  pu  se  plier  en  même  temps  i|iie  les  terrains  voi- 
sins sans  se  briser.  11  en  est  résulté  la  formalion  de  plateaux  légè- 
rement déprimés  et  limités  de  toutes  paris  par  tles  murailles  ver- 
ticales.   C'est  à   de   telles  montagnes   que   les  Arabes,   fort  bons 

(I)  Si.r  la   irrande   |.hologr3|ihic   ifii:.  1'  l'àne  cl   l'arabe  se   Irouvenl  à  un   ni- 
veau un  pou  inférieur  aux  couches  de  phosphate. 
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géographes  et  qui  onl  un  mot  pour  désigner  chaque  type  de  mon- 
tagne, appliquent  le  terme  de  Kalaat  (fig.  1.  l.">,  16,  IS)  ou  encore 
de  Dyr,  quand  le  plateau  est  nolahlenient  allongé.  Latéralement, 
ces  calcaires  à  Xummulites  passent  à  d  autres  calcaires  en  bancs 
minces,  qui  se  comportent  tout  à  fait  comme  ceux  du  Crétacé  su 
périeur,  avec  lequel  on  les  a  parfois  confondus.  Cet  Eocène  infé- 


.'m^ 


n 


Fif;.   lo.  —  L'escalier  penuollanl  de  jjrimper  sur  la  Kalaat  es  Snam  (flanc  Nord.) 

rliMir  est  encore  reinar(|uable  par  la  présence  conslanle  d'un 
niveau  d'eau  siliu'  à  la  limite  des  marnes  inférieures  et  des  cal- 
caires (|ui  se  traduit  par  un  cordon  de  sources  au  pied  des  mu 
railles  uummulitiques.  l^a  ville  du  Ivef,  parexeujple.  doit  ses  eaux 
claires  et  abondantes  à  sa  situation  au  point  le  plus  bas  de  l'auge 
que  forment  les  calcaires  éocènes  du   Dyr. 
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Fi». IG.  La  Kalaat  ts  Siiaiu  el  le  Kul  i-r  Rbib 

(Kocéne  inférieur  surmonlanl  sans  disconliimité  les  marnes  puissantes  du  Crétacé  terminal.) 


Fig.  17.  —  Le  sommet  du  Djebel  el  Guelah  (Kef  Ghzaai) 

(Calcaires  à  Xummuiiles  de  l'Eocène  inféiieur  superposés  aux  calcaires  dj  Crétacé  supérieur, 

sans  interposition  de  marnes.) 
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L  Eocèi.e  moyen  est  n'piéseiilé  par  des  marnes  (  t  calcaires  gros- 
sier?, qui  peuvent,  suivant  le  cas,  surmonter  en  concordance 
1  Eocèiie  inférieur  ou  leposer  en  lransj,'ression  sur  divers  termes 
du  Ciél; ce.  Ces  marnes  lenfernicnt  encore  une  notable  propor- 
tion de  phosphate  de  eh;iux.  trop  faihle  assu:ément  pour  élre 
expUdlée  dans  le  centre,  mais  qui  a  valu  à  certaines  ré^^ions  de 
Tunisie   son    antique    réputation    de    ferlililé  ;    les    nombreuses 


Kij;.  18.  —  La    Kalaal   os   Souk 
^Eoct'^e  infi'iiei  r.) 


ruines  romaines  d'exploitations  agricoles  (pii  parsèment  leur  sur- 
face sont  là  poi:)'  laltcster. 

LKoeène  supéiieur,  qui  vient  ensuite,  est  fiunie  »le  grès  calcai- 
res de  couleur  rousse  ou  tlorée,  séparés  par  îles  argiles  verdàtres 
(fig.  21).  Quand  celles-ci  sont  enlevées  par  érosion  et  (|ueles  strates 
sont  un  peu  redressées,  il  reste  une  série  de  |>etits  murs  à  chacun 
des(iuels  les  Arabes  donnent  le  nom  de  sif.  c'est-à-dire  lame  de 
sabre.  En  quelques  localités,  cette  formation  renferme  une  faune 
e.xtrènienîeni  liclie.  qui  rappelle  tout  à  fait  celle  de  Biarritz. 
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Dans  le  sud,  lEocène  est  tout  différent.  Dans  la  chaîne  de  Gafsa, 
en  particulier,  il  débute  par  des  marnes  noirâtres,  renfermant 
beaucoup  de  sel  et  de  gypse,  auxquelles  font  suite  des  alternances 
de  marnes  et  de  calcaires  coquilliers,  au  milieu  desquels  sont  in- 
tercalées les  couches  phosphatées.  Le  tout  se  termine  par  une  table 
calcaire  à  silex  de  plusieurs  mètres  d'épaisseur,  mais  sans  Num- 
mulites  (fig.  2i)  et  par  une  couche  de  gypse.   L'ensemble  de  cette 


■^ 

r^:- 


Fig.  19.  —  Le  bord  de  la  Kessera 
(Eocène  inférieur.) 


formation  a  jusqu'ici  été  rapporté  à  l'Eocène  inférieur  (Suesso 
nien),  mais,  pour  diverses  raisons  qu'il  serait  trop  long  de  déve- 
lopper ici,  je  la  crois  un  peu  plus  récente.  Ainsi,  tandis  que  les 
phosphates  de  Tébessa  et  du  centre  tunisien  doivent  être  attri- 
bués à  l'Eocène  inférieur,  ceux  de  Gafsa  seraient  à  rattacher  à 
l'Eocène  moyen  et  correspondraient  par  suite  au  Calcaire  grossier 
du  bassin  parisien. 

Le  Miocène  est  assez  répandu  en  Tunisie,  quoiqu'il  n'y  occupe 
pas  de  vastes  surfaces.  Les  grès  de  la  subdivision  inférieure  s'ob- 
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Fi?.  2(1.  _  Le  sol  de  l'Haniadel  el  Kessera  et  li*si  dolmens. 


Fig.  21.  —  Les  grès  de  l'Eocène  supérieur  près  d'Heneliir  .Meded. 
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servent  jusque  dans  la  région  du  Kef.  de  même  que  les  argiles  de 
la  partie  moyenne,  tandis  que  les  dépôts  de  l'étage  supérieur  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  environs  de  Bizerte. 

Le  Pliocène  marin  est  constitué  par  des  grès  molassiques,  ri- 
clies  en  fossiles,  qui  existent  sur  la  côte  orientale  seulement.  Ces 
grès  ont  été  utilisés  comme  moellons  pour  diverses  constructions, 
en  particulier  pour  le  grandiose  amphithéâtre  d'El  Djem.  Les  fos- 


Fig.  22.  Les  grés  pliocenes  de  Kasstnne  et  le  barrage  lomain. 


siles  qui  y  sont  inclus,  ont  donné  lieu  à  une  singulière  méprise. 
Il  existe  en  outre  un  Pliocène  continental,  consistant  en  accu- 
mulations puissantes  de  grès,  de  poudingues  mal  cimentés,  de 
limons,  qui  couvrent  de  vastes  étendues  dans  le  centre  et  le  sud 
(fig.  22).  C'est  dans  ces  limons  rouges  que  les  troglodytes  des  Mat- 
matas  ont  creusé  leurs  demeures,  je  dirais  presque  leurs  tanières. 
Quand  il  est  à  l'état  gréseux,  ce  Pliocène  renferme  une  nappe  d'eau, 
qui  se  manifeste  par  une  ligne  de  sources  au  contact  de  cette  for- 
mation et  de  celle  sur  laquelle  elle  repose. 
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Au  Quaternaire  marin  doivent  être  attribuées  les  plages  soule- 
vées, particulièrement  visibles  aux  environs  de  Sousse  et  de  Mo- 
nastir,  où  elles  atteignent  une  altitude  de  15  ou  20  mètres.  On  y 
recueille  toutes  les  espèces  qui  vivent  actuellement  dans  la  Médi- 
terranée avec  quelques  autres  qui  en  ont  désormais  disparu,  telles 
que  le  Stromhus  méditer raneus. 

Sur  le  continent,  l'époque  quaternaire  a  été  marquée  par  des 
atterrissements  d'épaisseur  souvent  considérable  et  de  nature 
assez  variable:  limons,  sables,  grès  rougeàtres,  parfois  même  vé- 
ritables conglomérats.  Dans  le  sud,  cet  ensemble  odre  une  impor- 
tance exceptionnelle,  car  ses  parties  perméables  renferment  des 
nappes  d'eau  qui,  dans  quelques  cas,  peuvent  devenir  artésiennes, 
comme  à  Djerba  ou  à  Gabès. 

Ces  atterrissements  quaternaires  sont  recouverts  par  une  croûte 
calcaire,  une  sorte  de  carapace,  (jui  oITre  un  obstacle  sérieux  à  la 
culture  arborescente.  Elle  est  souvent  recouverte  par  un  quater- 
naire récent,  fournissant  en  général  d'excellentes  terres  arables. 


KOCHES  ERUPTIVES.  —  SOURCES  THER.MALES 

Après  avoir  passé  en  revue  les  formations  sédiraentaires, 
examinons  quel  rôle  il  faut  attribuer  à  l'activité  interne.  A  vrai 
dire,  sa  pirt  est  très  faible,  car  les  roches  éruptives  sont  très 
rares  en  Tunisie.  J'ai  seulement  rencontré,  en  relation  avec  les 
dépôts  triasiques,  de  ces  roches  vertes,  généralement  désignées 
sous  le  nom  d'ophiles;  elles  sont  exploitées  pour  empierrement 
au  Dj.  Baten  el  Guern.  On  a  en  outre  signalé  dans  I  Eocéne 
supérieur  de  Kroumirie  un  pointemsnt  trachytique,  au  voisi- 
nage des  gisements  de  fer  des  Nefzas.  En  outre,  les  îles  de  la 
Galiteont  été  le  théâtre  de  manifestations  volcaniques  à  l'époque 
tertiaire;  les  produits,  étudiés  pariM.  Vélain,  ont  été  considérés 
par  lui  comme  des  andésites   à    augite  et  des   micrograuulites. 

Eafin,  cette  activité  interne  se  traduit  encore  par  les  sources 
thermo-minérales,  qui  sont  nombreuses  en  Tunisie,  où  on  leur 
donne  le  nom  générique  de  Hammam.  Presques  toutes  sont  chlo 
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rurées  soiliques  et  souvent  hypertbermales  ;  les  plus  connues 
sont  celles  de  Hammam  Lif  et  de  Hammam  Kourbeus,  dont  les  vertus 
curatives  sont  célèbres  dans  le  monde  arabe  et  qui  sont  com- 
parables à  celles  de  Bourbonne-les-Bains  ou  de  Bourbon  l'Ar- 
chambault. 


MINES 


Maintenant  que  nous  connaissons  les  principaux  terrains, 
voyons  quelles  ressources  ils  peuvent  nous  fournir.  A  ce  point 
de  vue,  deux  produits  itrennent  une  importance  capitale  en  Tuni- 
sie et  éclipsent  entièrement  tous  les  autres;  ce  sont  les  mine- 
rais de  zinc  et  les  phosphates  de  chaux. 

Le  minerai  de  zinc  consiste  en  carbonate  et  silicate  confon- 
dus sous  le  nom  de  rdlaniinc.  Celte  calamine  affecte  du  reste  des 
aspects  très  variables  ;  elle  est  tantôt  terne  et  compacte,  tantôt 
vacuolaire  et  légère,  tanli'tt  mamelonnée  et  translucide;  c'est 
un  des  minerais  les  i)lus  polymorphes  et  par  suite  des  plus  diffi- 
ciles à  discerner.  Sa  richesse,  très  variable,  oscille  entre  15  et 
50  %■  Elle  est  fréquemment  associée  à  la  fjalène,  c'est-à-dire  au 
sulfure  de  |>lomb  argenlifère,  qui  peut  renfermer  jusqu'à  75  % 
de  métal.  Les  gîtes  calaminaires  de  Tunisie  sont  tous  situés 
dans  des  calcaires  ou  des  marnes,  d'âge  généralement  jurassique 
ou  crétacé,  et  au  contact  du  Trias;  —  les  exceptions  à  cette 
règle  ne  sont  sans  doute  qu'apparentes.  11  existe  actuellement 
12  concessions  ayant  pour  objet  l'exploitation  du  zinc  et  du 
plomb.  La  plus  ancienne  est  celle  du  Djebel  Reçass,  dont  le 
nom  signifie  précisément  montagne  de  plomb,  qui  était  déjà 
en  activité  lors  du  voyage  de  Peyssonel  en  1724.  On  voit  du 
reste,  au  flanc  de  plusieurs  montagnes  (Dj.  Zrissa,  Kht.  el 
Mouhad,  Sidi  Youssef),  des  travaux  beaucoup  plus  anciens,  que 
l'on  attribue  généralement  aux  Romains;  ceux  ci  ont  extrait  tout 
le  rainerai  de  plomb,  mais  ils  ne  paraissent  pas  avoir  su  tirer 
parti  de  la  calamine,  qu  ils  ont  laissée  intacte.  Parmi  les  conces- 
sions importantes,  je  citerai  celles  du  Zaghouan  et  du  Bou  Djaber, 
qui  ont    fourni    des  produits   très  riches,  mais  qui  ont  déjà  dû 
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arrêter  leurs  travaux,  puis  celles  plus  prospères  du  Khanguet 
et  Tout,  tle  Sidi  Ahmed,  de  Sidi  Youssef.  De  1895  à  1899,  la 
production  annuelle  des  mines  de  zinc  tunisiennes  a  varié 
entre  17.750  tonnes  et  24.370  tonnes.  Quant  au  plomb,  la 
quantité  extraite  en  1899  a  été  de  5.224  tonnes.  J'ajouterai 
enfin,  que  d'après  les  statistiques  les  plus  récentes,  la  Tunisie 
occupe  le   septième  rang  parmi  les  pays  producteurs  de  zinc. 

Le  fer  existe  en  divers  points  de  Tunisie,  notamment  dans  les 
Nefzas,  où  deux  grandes  concessions  ont  été  accordées,  mais 
aucune  exploitation  n'a  encore  été  tentée.  Le  minerai  se  présente 
sous  forme  de  lentilles  d  hématite  rouge  et  brune,  manganési- 
fère,  interstratifiées  dans  les  grès  de  l'Eocène  supérieur;  leur 
teneur  en  métal  atteint  55  %■  Au  sommet  du  Djebel  Zrissa, 
dans  les  calcaires  du  Crétacé  inférieur,  on  remaniue  également 
une  puissante  lentille  d'oxyde  de  fer  à  teneur  1res  élevée,  mais 
le  manque  de  tout  moyen  de  transport  en  a  empêché  l'exploita- 
tion. 

Quant  au  cuirre,  on  ne  le  trouve  qu'à  l'état  de  mouches,  .sans 
valeur  industrielle  (Dj.  Klab,  Zrissa,  Azered,  Hamra). 

Mais  la  substance  à  laquelle  la  Tunisie  iloit  son  importance 
minière  est  inconstestablement  le  phosphate  de  chaux,  dont  les 
immenses  amas  ont  été  découverts  par  M.  Philippe  Thomas, 
vétérinaire  principal  de  l'armée.  L'histoire  de  celte  découverte 
vaut  d'être  brièvement  contée,  car  elle  prouve  l'utilité  de  la  géo- 
logie et  montre  comment  de  recherches  purement  scientifiques 
peuvent  découler  des  résultats  pratiques  de  la  plus  haute  impor- 
tance. Lorsque,  en  1885.  M.  Ph.  Thomas  fut  adjoint  à  la 
mission  d'exploration  de  la  Tunisie,  il  se  proposait  seulement 
d'étudier  dans  son  ensemble  la  géologie  du  centre  tunisien, 
rôle  auquel  l'avaient  admirablement  préparé  ses  nombreux  tra- 
vaux sur  l'Algérie.  C'est  ainsi  qu'il  fui  amené  à  explorer  la 
chaîne  qui  s'étend  entre  Gafsa  et  Tamerza  et  qu'il  eut  le  plaisir 
d'observer,  pour  la  première  fois,  les  dépôts  de  phosphate  de 
chaux  qui  se  développent  sur  les  deux  versants  de  la  chaîne. 
C'est  au  Khanguet  es  Seldja  ifig.  i'.i'li),  à  50  km.  à  l'ouest  de 
Ciafsa,  que  fut  faite  cette  importante  découverte,  le  18  avril  1885. 
journée  mémorable,  car  elle  fut  laurore  de  la  transformation  de 
toute  une  contrée.  L'auteur  aperçut  immédiatement  la  portée  éco- 
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comique  de  sa  décuiiverte  et  il  la  lit  connaître  par  une  coniniuni- 
calion  à  rAoadéniie  des  Sciences,  faite  le  7  décembre  1885,  dans 
laquelle  il  indiquait  nettement  l'extension  des  phosphates  de 
chaux  dans  toute  la  chaîne  du  Seldja  et  jusqu'au  delà  de  la 
frontière  algérienne.  Dès  lors,  M.  Thomas  se  consacra  exclusi- 
vement à  la  poursuite  de  ce  précieux  niveau  phosphaté,  et,  dans 
une  deuxième  communi- 
cation à  l'Institut,  en  date 
du  9  mai  1887,  il  en  signala 
la  présence  dans  les  Djebel 
Sehib  et  Rosfa,  Khechem 
Artsouma,  Nasser  Allah 
et  dans  le  centre  de  la 
Tunisie,  à  la  Kalaat  es 
Snam.  Mais  il  ne  s'en 
tint  pas  là.  D'après  les 
observations  déjà  ancien 
nés  qu'il  avait  faites  en 
Algérie,  il  annonça  que 
les  phosphates  devaient 
exister  au  sud  de  Bo- 
ghari,  ce  qui  a  en  effet 
été  vérifié.  Enfin,  les  phos- 
phates de  Tébessa  furent 
reconnus  sur  ses  indica- 
tions expresses.  C'est  donc 
à  M.  Thomas  ([ue  revient 

exclusivement  la  gloire  d'avoir  découvert,  non  seulement  presque 
tous  les  gisements  de  phosphates  de  chaux  de  Tunisie,  mais 
aussi  ceux  d'Algérie. 

La  chaîne  de  Gafsa-Tamerza  (qui  porte  les  différents  noms  de 
Dj.  Tefel,  Dj.  Seldja,  Dj.  Blidji,  etc.).  est  constituée  par  une  voûte 
régulière  de  calcaires  du  Crétacé  supérieur  et  recouverte  sur  ses 
deux  flancs  par  les  couches  éocènes.  Au  Khanguet  es  Seldja,  où 
les  strates  sont  pre-^fjue  verticales,  le  phosphate  est  intercalé  au 
milieu  de  marnes  noirâtres  et  de  calcaires  lumachelles.  lise  pré- 
sente sous  deux  aspects:  en  nodules  de  grosseur  variable,  à  pa- 
tine noire,  brillante,  dont  la  teneur  peut  s'élever  jusqu'à  70  Vo, 


F ig.  2o.  —  Le  Khanguet  es  Seldja  à  l'Ouest  de  Gafsa 
(La  barre  du  Crétacé  supérieur.) 
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OU  bitn  à  lélal  de  [)liosi)hale  calciiiie.  Ce  dernier  esl  une  roclie 
grisàlreou  verdàlre,  grenue,  un  peu  sableuse  et  fiiable.  Dans  toutes 
ces  couches,  les  fossiles  sont  nombreux  ;  parmi  eux,  je  me  bornerai 
à  citer  une  iiuîlre  liigan^tesque,  qui  est  très  caractéristique.  En  ou- 
tre, dans  le  jibo-phate  même,  on  rencontre  des  dents  de  squales,  des 
vertèbres  et  fragments  dos  longs  de  divers  reptiles,  parmi  lesquels 


iii:    lii —  Le  Fou  m  es  SeUlja 
(La  barre  éocèiie;  leniviaii  à  pliosphale  de  chaux  esl  au  pied  de  ces  calcaires.) 


un  crocodilien,  auquel  ou  a  apjilicjué  le  nou)  significatif  de  Ci'o- 
codilus phosphutictta  \on  y  a  aussi  trouvé  une  belle  télé  de  tortue.  Le 
microscope  permet  de  voir  en  outre  de  nombreux  débris  d'èlres 
organisés,  et  surtout,  comme  l'a  montré  .M.  Cayeux,  une  quan- 
tité prodigieuse  de  carapaces  d'algues  intérieures,  du  groupe 
des  Diatomées.  On  aurait  donc  là  un  vérilahle  tripuli  plios 
phatisé,  une  Loue  à  Diatomées  modifiée  dans  des  conditions  qui 
n'ont    pu    être    entièrement  précisées. 

Cependant  nous  pouvons  nous  représenter  à  peu  près  de  la 
manière  suivante  le  mode  de  formation  de  ces  dépôts  :  sur 
l'emplacement  de  la  cluiîne  actuelle,  existait  une  lagune  très  peu 
profonde,  qui  pouvait  même  s'assécher  eulièrcmeut.  ce  qui  don- 
nait naissance  aux  petits  lils  de  sel  et  de  gypse  qu'on  observe. 
Dans  cette   lagune,   où    pullulaient   les    Diatomées,    la    vie    aui- 
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niale  n'était  pas  moins  exubérante.  Tous  ces  animaux,  dont 
nous  ne  connaissons  qu'un  très  petit  nombre  par  les  débris  qui 
en  ont  subsisté  sous  forme  de  dents  de  poissons  ou  de  vertèbres  de 
reptiles,  contenaient  une  certaine  proportion  de  phosphate  de 
chaux,  aussi  bien  dans  leurs  tissus  mous  que  dans  leurs  os. 
Après  leur  mort,  ce  phosphate  était  mis  en  liberté,  entrait  en 
solution  grâce  à  la  présence  de  carbonate  d'ammoniaque  pro- 
venant de  la  décomposition  des  tissus,  puis  était  précipité  de  nou- 
veau par  attraction  autour  d'un  grain  de  calcaire  ou  dune  particule 
de  matière  organique,  peut  être  de  ces  algues  microscopiques  dont 
nous  constatons  l'abondance.  Cependant  M.  Cayeux  ne  croit  pas 
que  les  Diatomées  aient  joué  un  rôle  actif  dans  la  formation  du 
phosphate.  Assurément  il  y  a  encore  des  recherches  nombreu- 
ses à  faire  sur  ce  point,  mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est  la  [»rofu- 
siou  d'êtres  qui  peuplaient  la  lagune  et  aux  dépens  desquels 
se  sont  formées  ces  prodigieuses  accumulations  de  phosphate.  Ces 
dépôts  ont  pu  s'enrichir  ullérieuremeut  par  dissolution  du  carbo- 
nate de  chaux  associé  au  phosphate,  mais  ce  phénomène  ne  pa- 
rait   pas  avoir  joué  un   grand  rôle  dans  le  cas  présent. 

Quoi  qu'il  eu  soit  de  l'origine  des  piiosphates,  leur  importance 
industrielle  est  énorme,  puisque  l'agriculture  en  consomme  des 
quantités  de  plus  en  plus  considérables  et  que  nous  sommes,  à 
l'heure  actuelle,  tributaires  de  l'Amérique  dans  une  large  mesure. 
Aussi  M.  Ph.  Thomas,  ce  savant  modeste  autant  que  dé.^iutéressé, 
puisqu'il  ne  relira  aucun  avantage  matériel  de  sa  découverte, 
chercha -t  il  à  en  faire  profiler  ses  concitoyens.  Et  cependant,  il 
fallut  dix  ans  avant  qu'on  se  décidât  à  lirer  parti  de  ces  colossales 
richesses.  Enfin  se  forma  la  Compagnie  des  phosphates  et  du  che- 
min de  fer  de  Gafsa,  à  laquelle  fut  donnée  une  vaste  concession  et 
divers  avantages,  à  la  condition  de  construire  à  ses  frais  un  che- 
min de  fer  entre  Sfax  et  Gafsa  (2o0  km.).  La  ligne  dépasse  même 
un  peu  Gafsa  et  se  rend  à  Metlaoui,  où  se  trouve  l'exploilalion. 
Celle-ci  porte  sur  les  deux  couches,  les  plus  riches  parmi  les  sept 
qui  ont  été  reconnues,  car  l'importance  du  gisement  est  telle,  qu'à 
l'expiration  du  privilège  de  la  Compagnie,  c'est  à  dire  dans  60  ans, 
la  majeure  partie  du  gîte  sera  encore  intacte.  En  effet,  le  flanc  sud 
de  l'anticlinal  renferme  à  lui  seul  o  millions  de  tonnes  de  minerai 
riche,   valant    au  moins  30   millions  de  francs  et  la  tolalilé   de 
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cette  précieuse  matière  accumulée  daus  la  région  de  Gafsa  paraît 
dépasser  30  milions  de  tonnes.  La  composition  est  du  reste  très 
constante  à  Metlaoui.  La  l^^  couche  titre  de  59,5  à  60,5  «/o  de  pljos- 
phate  tribasique  de  cliaux;  la  2""^  couche  de  62  à  63  «/o.  Le  phos- 
phate extrait  de  ces  deux  couches  est  mélangé,  aussi  la  richesse 
moyenne  est  voisine  de  60  %•  L'exploitation  est  désormais  en 
pleine  activité  et  nécessite  plus  de  1200  ouvriers.  La  première  année 
(189'J),  la  C'-de  Gafsa  a  livré  70.000  tonnes  de  phosphate,  170. OOO 
tonnes  en  1900,  180.000  tonnes  en  1901  et  la  production  prévue 
pour  1902  se  moate  à  300.030   tonnes  (l). 

J'ai  parlé  un  peu  longuement  des  phosphates  de  Gafsa  .Metlaoui, 
parce  que  ce  sont  les  seuls  exploités  à  Iheure  actuelle,  mais  il  en 
existe  d'autres  dont  l'importance  est  loin  d'être  négligeable.  Ains' 
la  Kalaat  es  Snam  ((îg.  I)  repose  sur  un  lit  phosphaté,  épais  de 
1™60.  La  roche  est  grisâtre,  renferme  de  petits  nodules  et  accuse 
une  teneur  de  59  60Vo  ;  enfin  le  tonnage  exploitable  n'est  guère 
au-dessous  de  5  millions  de  tonnes.  La  richesse  est  à  peu  près  la 
même  à  la  Kalaat  el  Djerda,  mais  les  conditions  d'exploitation 
sont  moins  favorables.  Au  Chaketma,  le  phosphate  forme  une 
roche  noire  et  dure  d'aspect  tout  dilïérent,  dont  la  teneur,  un 
peu   variable,   peut  atteindre  60  %  (2). 

J'ajouterai  enfin  que  des  phosphoriles  existent  en  plusieurs 
points  de  Tunisie  et  que  leur  titre  atteint  70  et  80  o/o.  Malheureu- 
sement les  gisements  en  sont  très  irréguliers;  les  plus  notables 
sont  ceux  du   Dj.  Zaghouan  et  du  Dj.  Reçass. 


OROGRAPHIE  ET  OROGEME 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  divers  terrains  qui 
s'observent  en  Tunisie  et  le  parti  que  l'on  en  peut  tireP;  voyons 
comment  ils  concourrent  pour  donner  au  pays  son  relief  actuel. 


(1)  Je  dois  plusieurs  de  ces  renseignemenls.  ainsi  que  les  photographies  de 
Gafsa  (n*^  23  et  24),  à  M.  Pelle,  adminislraleur  de  la  C"  des  phosphates  de  Gafsa, 
auquel  je  suis  heuieux  d'adresser  mes  remerolments. 

(2)  Pour  plus  de  détails  sur  les  phosphates  du  centre,  voir  mon  Etude  géolo- 
gique de  la  Tunisie  centrale. 
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La  Tunisie  présente  des  aspecls  bien  différents  suivant  les  ré- 
gions que  l'on  envisage.  Toute  la  partie  du  SE  est  plate,  comme 
l'indique  son  nom  de  Sahel  ;  c'est  la  steppe  typique.  Les  terrains 
les  plus  récents  y  affleurent  seuls  et  portent  fréquemment  des  lacs 
salés  ou  Sebkhas,  lacs  mal  définis  et  souvent  à  sec,  d'où  l'on  retire 
du  sel.  Les  oueds,  c'est-à-dire  les  rivières,  ont  un  cours  indécis  ; 
parfois  ils  sont  profondément  encaissés  entre  des  berges  formées 
de  limon,  mais  souvent  au  contraire  leur  lit  sefface  et  ils  se  per- 
dent avant  d'atteindre  la  mer  ou  la  sebkba. 

Dans  le  sud,  les  plaines  dominent  encore  ;  mais  çà  et  là  on  voit 
surgir  des  cliaînons  irréguliers,  souvent  isolés.  Plus  au  nord,  les 
montagnes  deviennent  plus  nombreuse^,  mais  laissent  toujours 
entre  elles  de  vastes  cuvettes  remplies  d'alluvions  et  très  propices 
à  la  culture.  Dans  son  ensemble,  le  relief  est  extrêmement  frag- 
menté. Les  oueds  ont  un  cours  irrégulier,  contournent  tous  les 
obstacles  et  ne  coupent  les  plis  que  d'une  façon  exceptionnelle  et 
en  profitant  des  points  d'abaissement  des  axes.  Dans  la  région 
septentrionale,  les  plis  se  resserrent  de  plus  en  plus,  affectent  une 
orientation  mieux  définie,  s'alignent  en  chaînes  régulières;  bref, 
la  contrée  devient  franchement  montagneuse. 

Au  point  de  vue  de  ses  relations  avec  les  pays  voisins,  la  Tunisie 
doit  être  considérée  comme  l'expansion  de  l'Atlas  saharien  ;  c'est- 
à-dire  que  la  zone  du  Tell  et  celle  des  Hauts-Plateaux,  si  dévelop- 
pées en  Algérie,  en  sont  entièrement  exclues 

Mais  ce  qui  donne  un  cachet  spécial  à  l'orographie  tunisienne,, 
c'est  la  multiplicité  et  la  simplicité  des  chaînes.  On  assiste  à  la 
naissance  des  plis;  on  fait  en  quelque  sorte  de  l'embryologie  tec- 
tonique. Au  milieu  dune  plaine,  surgit,  telle  une  immense  tau- 
pinière qui  pourrait  dépasser  oQO  mètres,  un  dôme,  c'est-à-dire 
une  montagne  à  contour  circulaire  ou  elliptique,  où  les  couches 
plongent  régulièrement  en  tous  les  sens,  à  partir  du  sommet,  à 
moins  qu'une  partie  n'en  ait  été  supprimée  par  faille  (fig.  2o,  26j  ; 
d'autres  fois,  le  dôme  s'allonge,  on  a  un  anticlinal,  dont  les  flancs 
sont  en  général  bien  réguliers  et  ne  présentent  de  renversements 
que  d'une  façon  tout  à  fait  exceptionnelle.  De  plus,  ces  chaînons  sont 
le  plus  souvent  discontinus,  comme  je  lai  déjà  dit,  et  leur  orien- 
tation est  assez  variable.  Dans  leur  ensemble,  les  plis  sont  dirigés 
du  S-Wau  X-E,  mais  presque  tous,  dans  leur  extrémité  orientale,. 
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s'iiiflécliissent  vers  le  nord,  tandis  que  dans  le  sud,  les  chaînes 
sont  alignées  suivant  une  ligne  IvW.  l'n  deuxième  système  de 
plissements  se  laisse  encore  reconnaître,  quoique  ijeaucoup  moins 
important  que  le  premier;  il  se  traduit  fréquemment  par  de  gran- 
des fractures  (fig.  27).  A  sa  combinaison  avec  le  premier  système, 
sont  dus,  sans  doute,  les  nombreux  dômes  de  la  région  centrale. 


Fig    2.").  —  l.e  (lemiilonif  du  Djclul  Itim  il  Ujiuihi'  doniinaiil  une  plaine  dalluvions. 

Après  avoir  escpiissé  l'orographie  de  la  Tunisie,  il  me  reste 
encore  à  en  faire  Ihisloire.  Les  |>lissemenls  dont  il  vient  d'être 
question  ne  se  sont  pas  faits  bruscpienienl.  d'un  seul  coup.  El. 
si  le  mouvement  principal,  qui  a  i»roiluit  l'Allas,  a  eu  lieu  vers  la 
fin  de  la  période  tertiaire,  la  géologie  nous  apprend  qu'il  a  été 
précédé  de  plusieurs  autres,  moins  considérables  assurément,  mai-; 
non  moins  manifestes.  Le  plus  ancien  dont  nous  puissions  établir 
la  réalité  est  postérieur  au  Lias(l);  nous  voyons  qu'il  y  a  eu  deu.x 


(1)  lia  dû  en  oiiire  y  avoir  un  niouvcoKnl  f  tislliai^iqi  c  ;  j'eslimo  en  cRel  «iiic 
4e  Jurassique  ne  s'est  pas  ciéposé  i^ur  la  ninjcuie  p&rliede  la  Tuni.>-ie  centrale. 
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oscillalioas  pendant  la  période  juicissique.  mises  en  évidence  par 
les  transgressions  oxfordieiine  et  lithonique.  Pendant  le  Crétacé, 
il  ne  semljle  pas  y  avoir  eu  de  plissements  uolaljles,  du  moins  dans 
la  région  centrale,  et  même  l'Eocéne  lui  lait  suite  directement  en 
divers  endroits,  en  particulier  dans  le  grand  synclinal  jalonné  par 
le  Dyr  de  Tébessa  et  la  Kalaal  es  Siiam.  où  les  déjjùls  de  ces  deux 


—  Li'  Qi/nii-Uiime  iiii   Djebel  l^.-loula 
(Crétacé  inférieur.) 


époques  semblent  en  continuité.  Par  contre,  un  mouvement  s'est 
produit  entre  rEocèue  inférieur  et  l'Eocène  moyen,  attesté  par  la 
transgression  qui  s'est  fait  sentir  dans  le  suJ  et  une  partie  du  cen- 
tre. Enfin,  après  le  Miocène,  ont  eu  lien  les  plissements  les  plus 
importants,  ceux  auxquels  la  contrée  doit  son  relief  actuel,  plisse- 
ments qui  se  sont  continués  pendant  le  Pliocène  et  même  le  Quater- 
naire; les  plages  soulevées  de  Monastir  en  sont  la  preuve. 
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Mouvements  récents  du  sol.  —  Quelques  géologues  et  géographes 
ont  même  pensé  que  ce  mouvement  d'exhaussement  s'était  en- 
core fait  sentir  dans  les  temps  historiques.  Leur  argumentation 
reposait  sur  diverses  observations,  en  particulier  sur  le  fait  que 
la  configuration  des  côtes  voisines  de  Carthage  a  varié  depuis  les 
guerres  puniques. 

Nous  savons  en  effet,  par  les  historiens,  que  Carthage  fut  bâtie  sur 


Fig.  25.  —  Les  grands  abrupts  du  Kel  er  Raï  et  la  vallée  de  Toued  Sguifla. 
(Crélace  supérieur  el  Eocène  inférieur.) 


un  promontoire,  ce  qui  n'est  plus  vrai  actuellement.  Eu  outre, 
Utique,  qui  fut  un  port  florissant,  est  maintenant  à  10  km.  dans 
l'intérieur  des  terres.  Il  semble  donc  que  la  côte  ait  dû  se  rele- 
ver. Eq  réalité,  on  peut  se  rendre  compte  que  le  niveau  de  la 
mer  n'a  pas  varié  et  que  la  Medjerda  est  seule  responsable  de  la 
modification  apportée  aux  rivages,  observation  que  Peyssonel 
avait  su  faire  dès  1724.  La  Medjerda.  le  grand  fleuve  tuni- 
sien, encore  que  bien  peu  imposant,  roule  toujours  une  eau  jau- 
nâtre  et   chargée    de   sédiments  qu'elle    laisse    déposer  à    son 
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embouchure.  C'est  ainsi  qu'elle  a  édifié  un  delta  de  oO  km.  de 
long.  Au  début  de  l'époque  punique  existait,  entre  le  cap  Fa- 
rina et  Cartbage,  un  golfe  piofond  divisé  en  deux  parties  par  un 
petit  promontoire,  au  nord  duquel  fut  bâtie  plus  lard  la  ville 
d'Ulique.  A  ce  moment  la  Medjerda  se  jetait  à  10  km.  au  nord  de 
Cartbage,  au  point  où  est  maintenant  la  sebkba  er  Rouan  ;  son  lit 
est  encore  reconnaissable,  au  dire  de  Parlscb.  Peu  à  peu,  elle  re- 
porta son  embouchure  vers  le  nord.  Au  temps  des  gueires  puni- 
ques, la  partie  méridionale  du  golfe  était  presque  comblée,  et 
lorsque,  en  204  avant  J.-C,  Cornélius  Scipio  établit  son  camp  sur 
la  petite  langue  de  terre  qui  conserva  pendant  toute  l'antiquité  le 
nom  de  Castra  Cornelia  et  qui  est  aujourd'hui  appelée  Kalaat  el 
Oued  ou  Kalaat  el  Andless,  la  rivière  longeait  le  bord  méridional 
de  ce  petit  promontoire.  Utique  était  encore  un  port  importante 
cette  époque  et  même  jusqu'au  temps  de  César  ;  mais  au  III^  siècle 
de  notre  ère,  elle  existait  seulement  comme  rade  et  les  vaisseaux 
ne  pouvaient  plus  aborder.  A  ce  moment,  l'embouchure  de  la  Med- 
ferda  se  trouvait  près  de  Porto  Farina.  Enfin  cette  dernière  ville 
posséda  au  XVII^  siècle  un  grand  arsenal,  tandis  qu'aujourd'hui 
son  port  est  presque  entièrement  comblé  par  les  alluvions  de  la 
Medjerda.  On  voit  donc  que  les  apports  dus  à  ce  fleuve  suffisent 
à  expliquer  les  modifications  subies  par  la  côte.  Du  reste,  les 
fouilles  de  Beulé  ont  montré  que  les  anciens  quais  de  Carthage 
sont  au  niveau  de  la  mer.  11  n'y  a  donc  point  eu  d'exhaussement 
sur  ce  point. 

Roudaire,  cependant,  a  cru  pouvoir  établir  la  réalité  d'un  tel 
mouvement  en  se  basant  sur  ce  fait  que  la  tour  d'El  Mnara,  située 
près  d'HamTnamet,  à  15  mètres  au-dessus  de  la  mer.  offre  de  nom- 
breuses perforations  dues  à  des  mollusques  lithophages.  On  aurait 
eu  la  répétition  du  phénomène  classique  du  temple  de  Sérapis. 
Malheureusement,  Pomel.  qui  a  examiné  cette  tour,  a  reconnu  que 
les  prétendus  mollusques  lithophages  n'étaient  autres  que  des 
Pectoncles  el  des  Bucardes,  faisant  partie  intégrante  de  la  roche, 
c'est  à  dire  des  fossiles.  La  tour  a  en  effet  été  construite  avec  cette 
molasse  pliocène  dont  j'ai  dit  un  mot,  en  ajoutant  qu'elle  avait 
été  un  sujet  de  confusion.  Du  reste,  comme  le  faisait  observer 
malicieusement  Pomel,  pour  être  logique,  il  eût  fallut  admettre 
que  le  colossal  amphitéàtre  d'El  Djem,  comparable  par  ses  dimen- 


64  L.    PEin  INQUIÈRK 

sionsau  Colisée.  avHil  fait  un  plongeon  semblable  à  celui  que  Ion 
supposait  pour  la  tour  (ses  assises  les  plus  élevées  renfermant  les 
mêuies  mollusques)  et  cela  sans  qu'aucun  bistorien  en  fasse  men- 
tion. Donc,  là  encore,  point  , l'oscillation  du  rivage. 

Mais  il  est  un  autre  mouvement  tlu  sol,  un  autre  changement 
des  lignes  du  rivage,  au  sujet  duquel  s'élevèrent  de  nombreuses 
discussions,  dont  lécbo  a  pénétré  jusque  dans  le  grand  public. 
Cest  que,  dansée  cas,  des  hommes  à  1  imagination  puissante  avaient 
projeté  de  restaurer  ce  qui,  dans  leur  pensée,  avait  jadis  existé  :  je 
veux  parler  des  cholts  et  de  la  mer  intérieure.  On  sait  que  les 
cholls  forment  une  suite  de  dépressions  pénétrant  dans  les  terres 
sur  plus  de  300  km.  et  f|ue  le  fond  de  certains  d'entre  eux  se 
trouve  à  un  niveau  inférieur  à  celui  de  la  mer,  dont  ils  ne  sont  sé- 
parés que  par  une  étroite  bande  de  terre  au  voisinage  de  Gabès. 
L'idée  directrice  du  projet  était  la  suivante:  celte  immense  dé|.res- 
sion  est  le  fond  d'une  ancienne  mer,  qu'un  soulèvement  récent 
de  la  c(Me  a  séparé  de  la  .>rédilerranée.  .Malheureusement,  la 
géologie  parle  contre  cette  hypothèse,  comme  l'ont  établi  en  pre- 
mier lieu  Fuehs  et  surtout  Pomel  11  y  a  bien  eu.  à  vrai  dire,  un 
mouvement  d'émersion  du  rivage,  comme  en  témoignent  les  plages 
soulevées  à  15  ou  20  mètres,  mais  ce  mouvement  date  du  début  du 
Quaternaire,  car  dans  ces  cordons  littoraux  o:i  rencontre  des  es- 
pèces qui  ont  disparu  actuellement  de  la  Méditerranée,  telle  que 
le  Slromhiis  medilcrrancns.  De  plus,  le  seuil  de  Gabès  est  consti- 
tué par  les  calcaires  du  Crétacé  supérieur  repliés  en  dos  dàne 
s'élevant  à  13  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  qui  sont 
recouverts  par  34  mètres  de  limons,  sables  gypseux  et  cailloutis. 
Nulle  part  on  ne  voit  trace  d'un  bras  de  mer  asséché.  \\i  con- 
traire, si  on  cherche  des  fossiles  dans  cette  formation,  on  recon- 
naît (|ue  tous  sont  terrestres  ou  d'eau  douce.  Bien  plus.  Pomel  y  a 
recueilli  nombre  de  silex  taillés.  Donc,  déjà  à  l'époque  préhisto- 
rique, cette  langue  de  terre  était  telle  que  nous  la  voyons  mainte- 
nant et  habitée  par  des  peuplades  qui  taillaient  les  silex  pour  s'en 
faire  des  outils  ou  des  armes.  Nulle  part,  dans  cette  région,  on  ne 
trouve  trace  d'un  exhaussement  ;  au  contraire,  certains  faits  tendent 
à  faire  croire  à  un  alïaissemont. 

On  a  encore  argué  de  la  présence  du  gypse  et  du  sel  dans  la 
dépression  des  chotts  comme  d'une  preuve  en  faveur  de  l'existence 
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antérieure  d'une  mer;  mais  cette  constatation  ne  prouve  rien,  car 
les  terrains  avoisinants  renferment  en  quantité  ces  deux  sub- 
stances. 

On  a  voulu  aussi  tirer  appui  de  la  présence  dans  les  limons  des 
chotts,  de  coquilles  marines  et  on  a  cité  bien  souvent  le  Cardium 
ednle.  Assurément  ce  Cardium  se  trouve  dans  les  limons  des 
chotts,  mais  Tournouër  a  fait  observer,  dès  1877,  que  ce  Mollusque 


Fig.  28.  —  Sur  le  choit  el  Fedjedj  (p. es  dEl  Menzuf) 


vivait  fort  bien  dans  les  eaux  saumàtres  ou  même  presque  douces. 
De  plus,  si  les  chotts  étaient  les  restes  d'une  ancienne  mer,  ces  fa- 
meux Cardium  devraient  être  accompagnés  par  d'autres  espèces 
marines.  Or,  nous  constatons  précisément  le  contraire;  les  seules 
coquilles  que  l'on  trouve  enCore  dans  ces  limons  sont  des  flelix, 
formes  essentiellement  terrestres,  et  aussi  des  Melania  et  Mfla- 
nopsis,  formes  d'eau  douce,  ou  accidentellement  d'eau  saumàtre. 
Ainsi  donc  les  chotts  sont  simplement  les  restes  d'une  immense 
dépression  lacustre.  Leur  histoire  paraît  avoir  été  à  peu  près  la 
suivante:  par  suite  de  plissements,  peut,  être  aussi  d'elïondremenls 
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pour  le  choit  Fedjedj,  s'est  formée  une  longue  cuvette  bientôt  rem- 
plie par  des  eaux  douces.  Celte  dépression  a  été  peu  à  peu  comblée 
par  les  éJjoulis  des  chaînes  bordières,  les  produits  du  ruisselle- 
meut  et  surtoul  les  apporls  éoliens  dus  au  voisinage  des  grandes 
dunes  de  l'erg.  Les  eaux  de  ruissellement,  lavant  les  terrains  sali- 
fères  et  gypsifères  qui  affleurent  sur  les  rives,  eurent  vite  fait  de 
rendre  saumatres  les  eaux  de  ce  grand  lac.  où  vivaient  des  coquilles 


Fig.  2;».  _  La  COI  bcille.  Oasis  di'  NelUi 
(Type  d'oasis  siluce  dans  une  dépression  1  iilourèe  )iar  des  dunes  de  sabl< 


d'eau  douce,  telles  que  les  Melania  et  les  Mclanapsis  qui.  on  le  sait, 
tolèrent  les  eaux  légèrement  saumatres.  Les  Cardiuiu  edule  y  fu 
renl  introduits  accidentellement,  peut-être  par  des  Oiseaux  migra- 
teurs, comme  les  Palmipèdes,  qui  ont  l'habitude  de  barboter  dans 
les  eaux  i)eu  profondes,  l^ir  suite  du  comblement  progressif  et  do 
l'évaporalion  rapide,  les  eaux  devinrent  bientôt  trop  saumatres 
pour  que  les  Melania  et  Mclanopsis  puissent  continuer  à  y  prospé- 
rer ;  aussi  disparurent-ils,  suivis  plus  tard  par  les  Canlinm,  pour 
lesquels  les  eaux  étaient  devenues,  non  'pas  trop  douces,  comme 
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on  le  disait,  mais  au  contraires  trop  salées.  En  effet,  l'eau  que  l'on 
puise  dans  les  petites  flaques  des  cliotts  peut  renfermer  jusqu'à 
loi  grammes  de  matière  solide  par  litre  ;  c'est  à-dire  que  toute  vie 
animale  devient  impossible,  quand  la  solution  saline  atteint  ce  de- 
gré déconcentration.  Les  cliotts  continuent  du  reste  à  se  combler 
et  se  desséclier.  La  preuve  en  est  qu'en  1831,  près  d'El  Menzof,  les 
Chevaux  avaient  de  l'eau  jusqu'au  poitrail,  au  dire  deTissot.  Quand 


Fig.  'M.  --    Le  laj  tie  Ti-luiint;  au  siul  des  (Jliulls 
(excédent  de  reau  des  sources  qui  créent  TOasis). 


j'ai  traversé  les  chotts.  en  avril  1900,  je  n'ai  pu  apercevoir  la  moin- 
dre nappe  d'eau  (lig.  28);  il  y  en  avait  cependant,  au  dire  des  indi- 
gènes, dans  le  Sud-Ouest. 

Mais  alors,  si  les  cliotts  ne  sont  pas  les  restes  d'une  ancienne  mer 
isolés  depuis  les  temps  historiques,  que  faire  du  fameux  lac  Triton 
des  anciens  géographes  ?Le  plus  sage  serait  peul-ôtre  de  le  laisser 
au  rang  des  légendes.  Cependant  on  peut  hasarder  une  autre  expli- 
cation, entre  nombreuses  autres.  Dès  182o,  Manncrt  avait  émis  l'idée 
que  le  Triton  n'était  autre  que  le  golfe  de  Gabès  actuel.  Celte  opi- 
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nion  pourrait  bien  èlre  la  vraie,  à  la  condition  de  supprimer  le  niul 
actuel,  ce  qui,  à  vrai  dire,  en  change  notablement  le  sens  ou  du 
moins  la  portée.  Nous  savons  que  Pomel  a  constaté,  non  pas  un 
exhaussement  à  l'époque  historique,  mais  au  contraire  des  traces 
très  nettes  d'un  affaissement.  Il  lui  paraît  certain,  d'après  la  consti- 
tution de  Djerba  et  des  Kerkennali,  que  ces  îles  faisaient  partie  du 
continent  à  une  époque  relaliveujent  récente  et  n'en  ont  été  sépa- 
rées que  par  suite  de  ce  léger  affaissement.  Or,  si  on  considère  une 
carte  marine,  on  remarque  l'existence,  entre  ces  îles  et  la  côte,  d'une 
dépression  régulière  bien  indiquée  par  la  courbe  de  20  m-  ;  on  voit 
en  outre  la  courbe  de  50m.  dessiner  un  sinus  rentrant  très  accen- 
tué, correspondant  manifestement  à  un  chenal.  Ce  chenal  serait, 
dans  l'hypothèse,  l'entrée  de  l'ancienne  baie,  limitée  elle-même 
par  la  courbe  de  20  m  environ.  Et  si  nous  ne  retrouvons  plus 
l'antique  Triton,  c'est  (|u'il  serait  sous  les  ffots  de  la  .Méditerranée. 

Par  ce  rapide  exposé,  j'ai  montré  que  seuls  les  terrains  sédimen- 
taires  concourrent  à  former  le  sol  tunisien  et  que  certains  d'entre 
eu.\  possèdent  une  valeur  économique  considérable.  Aussi  ne  peut- 
on  se  refuser  à  admettre  que  s'il  est  un  pays  qm  doive  beaucoup  à 
la  géologie,  c'est  assurément  la  Tunisie  !  Mais,  si  des  résultats  im- 
portants sont  déjà  acquis,  le  champ  reste  largement  ouvert  aux 
investigations  futures.  Puissent  ces  lignes  engager  quelques  jeunes 
géologues  à  aller  poursuivre  les  recherches  commencées  ! 
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Fig.  .U.  —  ASPECT  OHDINAIKK  DE  LA   VÉGÉTATION  EN  TINISIE  MOYENNE. 

I}u's50iis   divers  ;    Caroubier    à    haute    li^e  ;    Caclus    iiaUiralisés. 

Vue  prise  dans  le  Djebil  Baigou. 
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HENRI  HUA 

Sous- Directeur  du  Laboratoire  de  Botanique  systématique 
de  l'École  pratique  des  Bautis-Études,  au  Muséum 


Les  deux  conférences  précédentes  ont  fait  connaître  d'abord  la 
situation  de  la  Tunisie  sur  le  globe  et  son  relief  avec  les  consé- 
quences en  résultant  pour  la  distribution  de  l'eau  :  puis  les  causes 
profondes  de  ce  relief,  sa  structure  intime,  si  l'on  peut  dire,  eu 
indiquant  les  matériaux  dont  le  sol  est  constitué  et  les  richesses 
minérales  qu'il  renferme. 

Pour  donner  une  idée  complète  du  pays,  tel  que  la  nature  l'offre 
à  l'activité  humaine,  il  reste  à  montrer  ce  qui  se  trouve  sur  le  sol 
si  bien  étudié  devant  vous  :  les  végétaux,  qui  par  leur  présence  ou 
leur  absence,  en  modifient  si  profondément  la  physionomie;  les 
animaux  qui  se  meuvent  à  sa  surface. 

Vous  ferez  prochainement  connaissance  avec  ceux-ci  ;  aujoui*- 
d'hui,  je  voudrais  vous  présenter,  en  écartant  tous  les  détails,  un 
aperçu  aussi  exact  que  possible  de  la  végétation  naturelle  en  Tu- 
nisie, laissant  à  M.  Chevalier  le  soin  de  vous  entretenir  du  parti 
(lue  l'homme  a  pu  tirer  de  certains  éléments  de  cette  végétation 
naturelle,  ainsi  que  des  éléments  nouveau*x  introduits  par  la  cul- 
ture. 

Nous  dissiperons  d'abord  un  malentendu  qui  pourrait  exister 
dans  l'esprit  de  quelques-uns.  On  voudra  bien  ne  pas  s'étonner  si 
nous  évitons  autant  que  possible  toute  énumération  des  plantes 
qui  constituent  la  Flore  tunisienne.  On  peut  trouver  facilement  ces 
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énumérations  ailleurs  ;  aussi  bien,  serail-il  fastidieux  de  les  répé- 
ter, et  sans  grand  intérêt  pour  un  auditoire  qui  vient  chercher  des 
notions  générales  sur  nos  colonies,  et  non  des  données  spéciales  à 
telle  ou  telle  science. 

Sans  doute  faut-il,  pour  connaître  la  végétation  d'un  pays,  avoir 
recensé  toutes  les  espèces  qui  se  rencontrent  à  sa  surface.  Mais  si 
c'est  une  œuvre  préliminaire  de  première  utilité,  cela  n'offre  par 
soi-même  qu'un  intérêt  secondaire.  Ce  sont  les  conclusions  tirées 
de  ces  travaux  statistiques  qui  doivent  retenir  l'attention. 

Ramasser  des  échantillons  de  bon  format,  les  dessécher,  c'est  à - 
dire  leur  enlever  tout  leur  charme  naturel,  leur  imposer  un  nom 
barbare  et  les  réunir  en  paquets  réguliers  avec  leurs  analogues 
dans  les  casiers  d'un  herbier,  cela  ne  constitue  pas  le  principe  et  la 
lin  de  la  Botanique.  Certains  imaginent,  quand  il  n'existe  plus 
dans  la  circonscription  administrative,  le  plus  souvent  arbitraire- 
ment choisie  pour  base  d'une  telle  étude,  aucune  espèce  qui  n'ait 
été  récoltée,  séchée,  cataloguée,  connaître  la  Botanique  du  pays. 
On  connaît  peut  être  quelque  peu  les  afTinités  des  espèces  entre 
elles,  si  l'on  a  eu  pour  guide  un  bon  livre;  on  a  encore  à  apprendre 
tout  entière  la  Botanique  régionale,  c'est  à  diie  le  groupement 
naturel  des  espèces  suivant  le  sol,  l'exposition,  l'humidité  de  la 
station.  Seule  la  considération  du  groujjement  naturel  des  espèces 
peut  nous  fournir  quelque  lumière  ou  sur  la  question  de  savoir  si 
telle  ou  telle  forme  pourra  se  retrouver  ailleurs,  ou  bien  sur  la  na- 
ture de  tel  sol  inconnu  où  se  seront  retrouvées  telles  associations 
familières.  Il  semble  que  ce  soit  là  le  but  final  vers  lequel  doivent 
tendre  les  études  de  botanique  systématique. 

Ainsi  envisagée,  l'étude  de  la  Botanique  se  lie  intimement  à 
l'élude  géologique  et  à  l'étude  climatologique  ;  avec  elles,  elle  va 
se  fondre  dans  cette  belle  science  d'ordre  plus  général  qu'est  la 
géographie  physique,  autrement  importante,  autrement  intéres- 
sante que  la  géographie  polili(iue.  Là  où  les  hommes  se  succèdent 
rapidement,  chaque  génération  modifiant  les  limites  arbitraires 
créées  par  la  génération  précédente,  le  sol,  ouvré  par  une  puis- 
sance supérieure  à  celle  de  l'homme,  reste  de  longs  siècles  ideuti 
que  à  lui  même.  Et  c'est  un  des  mérites  du  XIX^  siècle  finissant, 
d'avoir  établi  solidement  cette  vérité,  qui  aujourd'hui  est  univer- 
sellement reconnue. 
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C'est  en  s'appuyaiU  sur  ces  principes  généraux  que  j'entreprends 
cette  étude  de  la  végétation  naturelle  de  la  Tunisie. 

M.  Marcel  Dubois  vous  a  démontré  avec  une  lumineuse  clarté,  la 
permanence  desconditons  de  sol  et  de  climat  en  Tunisie,  au  moins 
depuis  la  période  historique.  M.  Pervinquière  vous  a  donné  tous 
les  détails  nécessaires  à  connaître  sur  la  constitution  du  sol.  Je  ne 
reviendrai  donc  pas  sur  les  questions  de  cet  ordre. 

Je  chercherai  seulement,  en  appliquant  à  ces  notions  en  partie 
nouvelles,  les  données  fournies  par  l'exploration  botanique  de  la 
Tunisie,  à  vous  présenter  les  aspects  'divers  de  la  végétation  dans 
les  diverses  régions  naturelles  de  la  Régence.  Chemin  faisant,  je 
donnerai  quelques  détails  sur  certains  végétaux,  paraissant  pré- 
senter, pour  différents  motifs,  un  intérêt  spécial. 


I 


La  Tunisie  est  certainement  celui  des  pays  du  globe  dont  l'étude 
botanique  précise  a  été  poursuivie  avec  le  plus  de  méthode  et  le 
plus  de  rapidité. 

Aussitôt  après  l'occupation  française  en  1881,  les  pouvoirs  pu- 
blics, s'appuyant  sur  la  double  autorité,  scientifique  et  diploma- 
tique, d'hommes  tels  que  Henri  Milne  Edwards  et  Xavier  Charmes, 
se  préoccupèrent  d'assurer  la  connaissance  parfaite  des  ressources 
naturelles  de  ce  nouveau  domaine  ouvert  à  l'activité  de  nos  natio- 
naux. 

Un  homme  était  entre  tous  désigné  pour  présider  à  cette  explo- 
ration scientifique  :  celui  qui,  depuis  trente  années,  s'était  consa- 
cré à  l'étude  de  nos  possessions  algériennes,  et  qui,  par  l'indication 
des  zones  de  végétation  naturelles  de  ce  pays,  avait  permis  aux 
colons  de  procéder  sûrement  dans  leurs  établissements,  le  docteur 
Ernest  Cosson.  Plus  que  sexagénaire,  il  n'hésite  pas  à  partir,  trop 
heureux  de  l'occasion  à  lui  offerte  de  compléter  ses  recherches  sur 
la  Flore  atlantique. 

Il  groupe  autour  de  lui  de  vieux  amis,  ses  compagnons  de 
courses  sur  les  sentiers  algériens,  comme  M.\I.  Eetourneux  et 
Victor  Reboud  ;  des  hommes  connaissant  déjà  la  Flore  de  la  Ré- 
gence, comme  M.  Doumet-Adanson,  qui,  dès  1874.  y  a  déjà  fait 
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une  fruclueuse  excursion  ;  des  botanistes  pleins  tle  l'ardeur  de  la 
jeunesse,  comme  le  I)'"  Edmoiil  Bonnet,  préparateur  à  l'Herbier 
du  Muséum,  MM.  Barratte  et  Duval,  attachés  à  son  Herbier  per- 
sonnel, —  et,  eu  1883,  il  part  pour  explorer  le  Nord  et  le  Centre 
de  la  Tunisie.  Afin  d'assurer  le  succès  de  l'entreprise,  il  triple 
par  une  conIrihulioM  itersonnelle,  rinsulli-aiil  crt'dit  de  5.000  (v. 
que  la  trop  faible  élasticité  des  chapitres  budgétaires  coirsacrés 
aux  missions  scieutifitiues  ne  permet  pas  au  gouvernement  de 
dépasser  celle  année -là. 

Je  n'ai  pas  à  entrer  dans  le  détail  de  cette  excursion  non  plus 
que  des  suivantes  qui  se  sont  succédées  presfjue  cbatjue  année 
jusqu'en  1888.  Le  récit  détaillé  eu  a  été  fait,  presque  au  jour  le 
jour,  dans  de  tiès  iiitéi'essauN  lapports  publit's  au  retour  de  clia 
que  mission.  Le  lésumé  substantiel  s'en  trouve  dans  la  préface 
rédigée  par  ^L  Doumet-Adanson  pour  le  (\ilttloijuc  laisunnè  dcfi 
Vlanlca  de  Tunisie  de  MM.  Bonnet  et  Barratte. 

Cosson  n'ciil  |»as  la  satisfaction  de  voir,  avant  de  mourir,  ache- 
ver cel  ouvrage  fondamental  pour  la  connaissance  de  la  Flore 
tunisienne,  base  essculicUe  île  son  étude  que  les  rechercîies  ulté- 
rieures n'ont  point  modifiée  sensiblement,  tant  était  sûre  la  mé- 
thode qui  a  présidé  à  son  établissement.  11  fut  1  une  des  premières 
victimes  de  ré[)idi'mie  d'inlluen/a  consécutive  à  rLxpositicui  de 
1881). 

Il  laissa  inachevé  aussi  le  ConijinKliKiii  l'Ionr  (ithntlirw,  monu- 
ment où  il  voulait  fixer  l'ensemble  des  connaissances  accpiises 
pendant  quarante  années  d'études  sur  la  Flore  atlantique  dans 
son  ensemble,  depuis  le  Maroc  justiu'à  la  ïripolitaine.  Nous  avons 
tout  lieu  d'espérer  (luç  le  petit  lils  de  Cosson.  M.  Krnest  Durand, 
presque  encore  un  enfant  à  la  mort  de  son  illustre  grand-père, 
se  disi)ose  à  re|)rendre  la  suite  de  ce  magnifique  ouvrage.  Dès 
aujourd'hui,  il  s  est  acquis  la  reconnaissance  des  auditeurs  de 
cette  conférence  en  mettant  libéralement  à  ma  disposition.  les 
documents  scientifiques  et  phologra|)hiques  de  l'Herbier  Cosson. 
Je  l'en  remercie  en  leur  nom  et  au  mien. 

M'excuserais-je  d'avoir  si  huiguement  parlé  d'un  homme,  alors 
que  je  devais  traiter  des  plantes  tunisiennes?  C'est  que,  sans  cet 
homme-là,  nos  connaissances  sur  la  Flore  de  la  Tunisie  seraient 
sans  doute  encore  éparses  au  lieu  de  former  le  bel  ensemble  (jui 
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donne  une  base  si  solide  à  nos  études.  Et  puis,  ne  doit-on  pas 
un  liornmage  particulier  à  ceux  qui,  en  dehors  de  toute  situation 
ofilcielle,  consacrent  leur  vie  à  l'étude  et  savent  employer  les  dons 
de  la  fortune  à  augmenter  le  patrimoine  scientiticjue  de  leur  Patrie. 
Cette  suite  d'explorations,  combinées  de  manière  à  enserrer 
dans  leur  réseau  le  territoire  entier  de  la  Régence,  faites  sous 
l'unique  inspiration  d'un  esprit  admirablement  préparé  par  ses 
études  antérieures,  devait  conduire  aux  résultats  les  plus  précis, 
et  ne  plus  laisser  qu'à  glaner  aux  botanistes  de  l'avenir. 


II 


Arrêtons-nous  d'abord  sur  quelques  notions  statistiques.  Sans 
doute,  le  nombre  des  espèces  végétales  connues  à  la  surface  d'un 
coin  de  terre  importe  moins  que  la  physionomie  à  lui  imprimée 
par  ces  espèces.  Aussi  bien  les  chilïres  que  je  vais  citer  n"ont-ils 
pas  pour  but  de  faire  valoir  l'importance  de  la  Flore  du  pays  que 
nous  éludions,  mais  de  montrer  les  progrès  accomplis  dans  sa 
connaissance. 

Sans  remonter  aux  temps  anciens  où,  d'après  M.  Bonnet,  Dios- 
coride  cite  o4  et  Pline  8  espèces,  ni  même  au  Moyen  Age,  où  le 
médecin  aralje  Ibn  Beithar  cite  42  plantes  tunisiennes  dans  son 
Traité  des  Simples,  on  peut  constater  qu'au  XVII"  siècle  encore, 
les  botanistes  n'ont  que  de  très  faibles  notions  sur  la  Flore  de 
ce  qui  sera  notre  pays  de  protectorat. 

Il  faut  arriver  aux  dernières  années  du  XVIII^  siècle,  pour  ren- 
contrer quelques  mentions  importantes  faites  par  Vahl,  dans  les 
Sijinbohe  hoUDiicœ  (1790-94).  et  surtout  par  Desfontaines  dans  son 
œuvre  classique  sur  la  Flora  atlantka  (1798-1800). 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  ébauche  importante  et  déjà  très  nette 
des  travaux  qui  seront  repris  par  Gosson  .avec  plus  de  méthode  et 
avec  tout  l'avantage  que  donne  plus  d'un  demi-siècle  de  connais- 
sances scientifiques  accumulées,  l'auteur  a  décrit  et  figuré  les 
plantes  récoltées  ou  constatées  par  lui  dans  les  États  barbares- 
ques.  C'est  en  1783-84,  juste  cent  ans  avant  l'expédition  scienti- 
fique de  Tunisie,  que  René  Louiche-Desfontaines,  suivant  la  co- 
lonne qui  appuie  la  perception  de  l'impôt  au  nom  du  bey,  explore 
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la  Régence,  visite  Kairouan,  Gafsa,  Tozeur,  Xefla,  le  Kef.  le  Z;i- 
ghouaii,  ïuiiis,  Hammara-el-Life,  Sousse,  Monastir.  El  Djem  et 
Sfax.  Il  recense  ainsi  .300  espèces  environ. 

Jusqu'en  1854,  malgré  quelques  intéressantes  découvertes  iso- 
lées, comme  celles  du  Gommier  dans  le  Bled  Thala  par  Pellissier 
en  1853,  aucune  connaissance  nouvelle  n'est  acquise  sur  la  Flore 
lunisienne.  A  cette  époque,  L.  Kralik  se  livre  i\  une  exploralidn 
fiuctueuse  i)our  le  compte  de  \V«'bl>,  et  fait  monter  de  300  à  l.Ono 
le  nombre  des  espèces  reconnues. 

Les  reclierclies  s'espacent  encore  et  n'amènent  aucune  contri" 
butioii  importante,  jusqu'au  voyage  de  Doumel-Adanson,  en  1874. 
à  la  suite  duquel,  sur  une  lécolte  de  GOO  espèces,  sont  reconnues 
250  formes  non  encore  mentionnées  en  Tunisie. 

L'on  est  ainsi  arrivé  à  un  total  de  1300  à  1580  espèces  au  maxi- 
mum, connues  avant  les  expluialions  dirigées  parCosson.  Le  Caïa- 
loffuc  où  s'en  trouvent  résumés  les  résultats,  fait  monter  ce  chifTre 
à  près  de  2.000.  On  peut  le  considérer  comme  délinitif  :  les  voyages 
subséquents,  parmi  lesrjuels  il  convient  de  mentionner  particu- 
lièrement ceux  de  .M.  .Miirbeck,  en  1898.  ont  apporté  peu  de  con- 
naissances générales  nouvelles  tant  jiour  le  nombre  que  pour  la 
valeur  pliysiognomique  des  espèces.  Le  botaniste  suédois  que  nous 
avons  eu  le  plaisir  de  voir  étudier  pendant  deux  années  ses  ré- 
coltes au  Laboratoire  du  Muséum,  ne  signale  guère  qu'une  cinquan 
laine  de  formes  nouvelles. 

Qu'on  veuille  bien  me  permettre  de  remarquer,  en  passant,  1»' 
rôle  important  joué  j)ar  le  .Muséum  dans  l'avancement  de  nos  con- 
naissances concernant  la  flore  tunisienne.  —  Desfonlaines  fut  pro- 
fesseur au  Muséum.  Le  nom  de  Henri  Milne-Edwards,  l'un  des 
promoteurs  delà  mission  d'e.xploralion  scientili(]ue  de  la  Tunisie. 
compte  i^armi  ceux  dont  s'bonore  davantage  cet  établissement,  où 
il  a  été  perpétué,  vous  savez  avec  (|uelle  valeur  personnelle,  jus- 
(|u'aux  jours  d'Iiier,  par  son  (ils  tant  regretté  Alpbonse  Milne 
Edwards.  Cosson,  malgré  les  richesses  de  son  herbier  personnel, 
tint  à  s'appuyer  toujours  sur  nos  collections  nationales.  Le  D""  Bon 
net,  est,  à  Iheure  actuelle  encore,  le  plus  érudit  des  collaborateurs 
de  notre  maître  commun,  M.  le  professeur  Bureau,  et  la  collection 
des  plantes  d'.Mgérie  et  de  Tunisie,  conliée  à  ses  soins,  est  l'une 
des  parties  les  mieux  ordonnées  île  l'Herbier  du  Muséum.   Les  sa- 
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vants  étrangers  qui  s'occupent  de  celte  flore  ne  peuvent  se  dispen- 
ser de  le  consulter.  Seul  en  effet,  le  concours  des  documents  venus 
d'ailleurs,  et  de  ceux  renfermés  dans  les  réserves  de  nos  Herbiers 
dont  la  richesse  est  insoupçonnée,  permet  d'arriver  à  des  résultats 
scientifiques  aussi  précis  que  ceux  obtenus  par  Cosson.  Le  Muséum 
est  un  centre  incomparable  et  impossible  à  remplacer  pour  l'abon 
dance  de  la  documentation  scientifique.  Tous  ceux  qui,  comme 
celui  qui  vous  parle,  ont  été  à  même  de  participer  à  ces  richesses, 
sont  unanimes  à  le  reconnaître.  L'enseignement  colonial  libre  a  été 
Iieureux  de  pouvoir  s'appuyer  sur  elles,  grâce  à  l'hospitalité  si  par- 
faite à  lui  accordée  par  M.  le  Directeur  Edmond  Perrier. 

Le  résultat  purement  numéral  que  nous  avons  exposé,  nous  per- 
met-il de  dire  si  la  Flore  tunisienne  est  riche  ou  pauvre  ?  Elle 
est  dans  une  excellente  moyenne  eu  égard  à  la  surface  considérée. 

Sur  un  sol  égal  à  un  tiers  de  la  superficie  de  la  France,  le  nombre 
des  espèces  végétales  est  d'un  tiers  environ  de  celles  poussant  dans 
ce  dernier  pays,  si  l'on  admet  avec  M.  Bonnet,  le  chiffre  de  o.50() 
espèces  environ  comme  total  des  plantes  françaises.  Mais,  faisons- 
le  remarquer,  chercher  à  établir  une  relation  rigoureuse  entre  la 
superficie  et  le  nombre  d'espèces,  est  un  procédé  quelque  peu 
inexact,  de  grands  espaces  uniformes  pouvant  ne  présenter  que 
peu  d'espèces,  comme  les  Toundras  glacées  du  Nord,  alors  que 
certaines  régions  montagneuses,  comme  le  Yuuuan,  en  Chine, 
montrent  une  variété  admirable  dans  le  tapis  végétal  d'une  aire 
peu  étendue  relativement. 

L'Algérie,  toute  voisine,  et  dont  la  Tunisie  n'est  en  somme  que 
l'aboutissement  oriental,  compte  3.000  espèces  environ  :  ce  n'est 
pas  son  étendue,  triple,  qui  entraîne  cette  augmentation  dans  le 
nombre  des  espèces  ;  ce  sont  les  conditions  plus  variées  du  sol. 

En  Algérie,  en  effet,  grâce  à  l'existence  de  deux  cliaînes  écartées 
l'une  de  l'autre,  l'Atlas  septentrional  et  l'Atlas  saharien,  séparés  par 
une  vaste  étendue  de  hauts  plateaux,  grâce  à  la  plus  grande  alti- 
tude de  divers  points,  la  flore  ne  peut  manquer  d'être  plus  variée  ; 
et  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet, 

La  région  la  plus  proche,  après  l'Algérie,  et  si  on  ne  tient  pas 
compte  des  déserts  de  la  Tripolitaine,  prolongement  direct  de  ceux 
du  Sud  tunisien,  est  la  Sicile,  elle-même  prolongement  de  l'Italie. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  trouver  en  Tunisie,  environ  1350 
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espèces,  —  piès  des  Irois-quarls  de  sa  flore  totale,  —  communes 
avec  la  llore  italienne.  L'Italie,  soit  dit  en  passant,  est,  par  la  va 
riété  de  son  relief  et  de  son  climat,  l'une  des  contrées  les  plus 
riches  de  l'Europe  eu  égard  à  sa  superficie,  puisqu'elle  compte  plus 
de  5000  espèces. 

Nous  en  aurons  fini  avec  ces  notions  statistiques  après  avoir 
indiqué  les  familles  représentées  par  le  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces. Trois  ont  de  200  à  250  espèces  ;  ce  sont  les  Composées,  les 
Légumineuses,  les  Graminées.  Deux  ap|)rochent  seulement  de  la 
centaine,  les  Crucifères  et  les  Ombellifères.  Le  fait  à  retenir,  c'est 
que  ces  cinq  familles  sont  celles  qui  ont  le  plus  de  représentants 
dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère  nord,  dont  les  deux 
dernières  sont  presque  caractéristiques.  C'est  donc  à  ces  régions 
que  se  rajjporle  la  lloi-e  tunisienne. 

Nous  allons  maintenant  chercher  à  pénétrer  les  conditions  d'exis- 
tence de  cette  llore. 


m. 


La  végélalion  est  en  Tunisie,  comme  ailleurs,  le  reflet  des  con- 
dilions  du  sol  et  du  climat.  Relief,  nature  du  terrain,  état  de  l'at- 
mosphère, tels  sont  les  grands  facteurs  auxquels  sont  subordon- 
nées toutes  les  flores. 

Nous  savons  le  relief  lunisicn  essenlicllenient  consliiué  par  un 
l)rolongement  du  système  de  l'Aurès,  qui  vient,  en  chaînes  i)aral- 
lèles  orientées  du  Sud-Ouest  au  Nord  Est,  de  IVriana  au  cap  Bon, 
d'une  part,  et  du  Nord  d'El  Kef  au  Djebel  Boulaouech,  près  de 
Tebourba,  et  jusqu'au  rivage  sud  du  lac  de  Bizerle.  d'autre  part. 
D'après  les  ilernières  appréciations  des  géologues,  les  nnuilagues 
même  de  Ivi-oumirie  dépendraient  de  ce  système. 

Il  en  résulte  cjue  nous  ne  saurions  retrouver  ici  les  trois  régions 
classiques  si  nettement  caractérisées  en  Algérie  :  le  Tell,  les  Hauts- 
Plateaux  et  le  Sahara.  Nous  avons  seulement  alïaire  à  une  région 
montagneuse  de  moyenne  altitude,  ne  correspondant  pas,  comme 
on  a  pu  le  croire,  aux  hauts  plateaux  algériens,  mais  seulement  au 
développement  en  éventail  de  leur  appui  méridional,  et  de  chaque 
cc)té  de  ce  massif  montagneux,  à  ses  deux  versants,  dont  l'un  re- 
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iiarde  direclement  la  inerMédilerranée  ellaulre  le  désert  saharien. 
Celle  manière  de  comprendre  le  relief  lunisien  jelte  un  jour 
nouveau  sur  la  distribution  des  végétaux  dans  la  Régence.  Nous 
pourrons  admettre  de  ce  chef,  el  en  voyant  les  choses  d'une  façon 
très  générale,  deux  régions  principales  :  1"  Une  région  forestière, 
correspondant  aux  lignes  principales  du  relief;  les  forêts  y  sont 
plus  denses  dans  le  Nord,  où  l'humidité  maritime  est  arrêtée  par 
les  hauteurs  qui  en  sont  jtlus  proches  (fig.  32)  ;  elles  sont  moins 
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Fig.  32.  —  Pliysiononiiii  foicsliére  du   nord  de  la  Tunisie. 
FortJl,  d  El-Fe<ija  (Kroumirie). 


denses  au  Sud,  au  delà  de  la  vallée  de  la  Medjerda.  —  2.''  Une  ré- 
gion désertique  (fig.  33),  comprenant  toute  l'aire  située  au  Sud-Est 
de  la  ligne  de  hauts  reliefs  marqués  par  les  deux  principaux 
sommets  de  la  Tunisie  :  le  Djebel  Chambi  (1591  mètres),  au  Nord  de 
Feriana,  et  le  Djebel  Zaghouan  (1240  mètres),  vers  le  ])ied  de  la 
presqu'île  du  cap  Son. 

Un  résultat  curieux  de  celte  disposition  du  sol  est  la  présence 
de  plantes  désertiques,  presque  aux  portes  de  Tunis,  à  la  base  de 
cette  presqu'île  du  cap  Bon.  Ce  fait,  qui  avait  paru  anormal  aux 
premiers  explorateurs,  est  clairement  expliqué  par  les  données 
actuelles  d'une  géograi»hie  mieux  comprise.  Elles  nous  enseignent, 
en  elïet,  que  toute  la  région  située  au  Sud-Est  du  massif  monta- 
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gneux  défini  plus  liant  est  la  prolongation  naturelle  du  désert  de 
Biskra  avec  les  modifications  qu'est  venu  imprimer  au  sol  un  plis- 
sement particulier  et  celles  apportées  au  climat  par  la  latitude  plus 
septentrionale  et  par  le  voisinage  de  la  mer.  A  vrai  dire,  cette  der- 
nière influence  est  aussi  faible  que  possible,  les  vents  dominants 
soufflant  non  des  eaux  vers  la  terre,  mais  de  la  terre  vers  les  eaux. 
C'est  à  cette  portion  de  sol  triangulaire  comprise  entre  la  ligne 
deschotts  au  Sud,  le  relief  principal  au  Nord-Ouestetla  mer  à  l'Est, 
que  Bonnet  avait  donné,  en  1895,  le  nom  de  région  subsaharienne, 


Fij;.  ;{U.   —  Une  oasis  dans    la   région  deseiliqiie. 
Dalli^TS  en  bordure  de  l"oasis  do  Gabès. 


à  cause  de  ses  caractères  désertiques  évidents  quoique  moins  accen- 
tués que  dans  la  région  saharienne  propre  marquée  par  les  oasis 
où  mûrissent  les  dattes. 

Maintenant  que  nous  avons  reconnu  les  deux  régions  princi- 
pales de  la  Tunisie,  au^  point  de  vue  de  la  végétation  :  région 
forestière  du  Nord-Ouest  ;  région  désertique  Hu  Sud-Est,  nous 
allons  présenter  quelques-uns  des  éléments  constitutifs  de  cha- 
cune d'elles,  et  montrer  l'aspect  que  ces  éléments  divers  donnent 
au  pays.  Nous  procéderons  du  Nord  au  Sud.  passant  ainsi  d'as- 
pects rappelant  ceux  de  l'Europe,  aux  aspects  moins  familiers 
du  désert. 
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En  Kroumirie,  la  forêt  occupe  le  sol  enlièrement  (fig.  d'2).  On  se 
trouve  au  milieu  de  Chènes-liège  (fig.  34)  et  de  Chênes  Zéens  (Quer- 
cus  Mirbecki)  (fig.  35)  de  grandes  dimensions,  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  formant  de  véritables  futaies  :  le  sous  bois  est  dense,  et 
entre  autres  espèces,  on  y  remarque  le  Houx,  le  Lierre,  de  nom- 
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Fig.  31.  —  Chones-Lièse  dans  la  forèl  d'Ain-Draham. 


breuses  Fougères  semblables  à  celles  de  nos  bois  de  France  (Athi/- 
rium  Filix-fœmina,  Aspidium  aculcatnm,  Pleris  aquilina,  etc.).  La 
Clématite  odorante  {Clcinatis  Flannnula)  et  la  Vigne  s'enlacent  aux 
branches  des  arbres  des  clairières.  Outre  les  Chênes,  on  peut  signa- 
ler d'autres  essences  arborescentes  de  grande  taille.  Quelques  Châ- 
taigniers ont  été  trouvés,  isolés,  dans  la  forêt  d'Aïn  Draham.  Dans 
les  fonds  humides,  on  peut  voir  l'Aulne  (Alnus  gluîinosa)  formant 
des  touffes  ;  dans  les  vallées,  des  pieds  isolés  de  Peuplier  blanc  ou 
noir  {Populus  alba,  P.  nigra),  de  Frêne  {Fraxinus  australis).  De  ci  de 
là,  on  rencontre  des  Merisiers  (Cerasus  arium)  ou  des  Ormes  (  Ulmns 
eampestris).  En  certains  points,  le  Houx,  par  exemple  au  Djebel 
Gliorra,  forme  presque  des  futaies,  tant  est  beau  son  développe- 
ment. Au  bord  des  fontaines,  croît  en  abondance  la  belle  Fougère 
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royiile  {Osmimda  rcgalis),  ornement  des  stations  analo<,'ues  sur 
notre  sol  de  France.  Cest  un  vrai  coin  dEurope  sur  la  tnie  adi- 
caine. 

Les  buissons,  les  broussailles  qui  occupent  les  jjentes  là  où  le  sol 
n'est  pas  couvert  par  la  grande  forêt,  sont  constitués  de  Myrtes, 
(lArbousiers,  de  Genêts  épineux  (Gcnista  aspalatoides,  tricuspidata. 
ulicuia),  d'Aubépines,  de  Lauriers,  d'Alaternes,  de  Lentisques,  dO- 
liviers  el  de  Lauriers  Tins  (  VH)urnum  Tinus)  :  des  Bruvères  eu  arbre 


••tv 


V 


i 


Fig.  U.'i.  —  Groupe  de  CliT-nes  Zéens,  dans  un  dt  lilc 
d.'  I.n  foi.'l  dEI-Fedja. 


{Erica  (trborca)  y  épanouissent  au  i»rintenips  leurs  milliers  de  fleurs 
blanches.  Cet  ensemble  a  un  caractère  nelteuient  méditerranéen, 
presque  provençal. 

A  l'ombre  de  ces  bois  llcurissenl,  au  itrinlemps.  des  Violettes 
(Viola  stjhestris),  en  été  le  Lis  blanc  (/..  randidum)  el  la  Rose  de 
Provins  [Ilosa  gallica).  Mais  si  la  première  espèce  est  bien  indi- 
gène, il  est  fort  probable  que  les  deux  autres,  très  localisées  dans 
la  foret  dEl  Fedja.  y  ont  été  introduites  au  .Moyen  Age,  où  elles 
formaient  le  principal  ornement  des  étroits  jardins  féodaux. 

Un  phénomène  du  plus  haut  intérêt  en  géographie  botanique  est 
l'existence  d'une  petite  colonie  isolée  de  Pinus  Pinoster,  découverte 
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par  -M.  Lefebvre,  Inspecteur  des  Forèls.  près  de  Tabarque  au  Ijord 
de  la  mer.  Cette  formation  rattache  encore  plus  que  toute  autre  la 
Kroumirie  et  la  côte  Nord  de  la  Tunisie  au  bassin  occidental  de  la 
Méditerranée. 

p]n  quittant  la  Kroumiiie.  on  abandonne  la  grande  forêt  :  ou 
ne  rencontrera  plus,  sur  tout  le  reste-du  sol  tunisien,  que  des 
broussailles  plus  ou  moins  élevées,  avec  çà  et  là  quelques  arbres 
épars. 
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Fig.  30.  —  l'ins  d'Alep  sui-  les  pentes  calcaires  de  la  Tunisie  moyenne  (Kalaal  es  Snam). 

Dans  la  vallée  même  de  la  Medjerda,  près  de  Souk  el  Arba.  par 
exemple,  nous  sommes  déjà  en  présence  d'un  appauvrissement 
accentué  de  la  végétation  arborescente  :  les  seules  essences  pou- 
vant donner  la  sensation  de  véritables  arbres,  et  encore  non  plus 
en  massifs,  mais  à  l'état  isolé,  sont  le  Caroubier  {Ceratonia  siliqua) 
(Qg.  31),  le  Tamarin  (Tamaris  gallica),  l'Olivier  {(flea  europœa).  Le 
premier,  complètement  inconnu  en  Kroumirie,  se  retrouve  par- 
tout ailleurs  à  l'état  sporadique.  facile  à  distinguer  par  sa  silhouette 
arrondie  et  son  feuillage  d'un  vert  sombre.  A  côté  de  ces  espèces, 
des  Cistes  nombreux,  des  l*ista<:ia  lentiscus,   des    Lavandes,  des 
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Romarins,  des  Jujubiers,  etc.,  forment  le  fond  de  la  broussaille. 

Un  peu  plus  au  Sud,  l'essence  dominante  de  la  forèt  clairsemée 
des  pentes  calcaires  sera  le  Pin  dAlep  iPinns  hulepemis)  {l]<r.  .3()i, 
souvent  rabougri,  pres(iue  en  buissons  torlus,  j^énéralemenl  asso- 
cié aux  Genévriers,  qui,  près  du  Kef,  deviennent  franchement 
arborescents.  A  côté  den.x,  encore  le  Caroubier,  et  des  arbustes 
variés  :  Aubépine,  Ciste  de  Monl|)ellier,  Pisiacin  Icntiscm;  el  t<'re- 
binlhus.  Jasmin  II  m  fniticnna,  etc. 

Pour  la  nomenclature  des  espèces,  qui  risquerait  de  jiaraitre 
fastidieuse  à  la  longue,  je  dois  renvoyer  aux  ouvrages  généraux 
de  Cosson,  de  Bonnet  et  Barratte,  de  Kefebvre,  ceu.x  qui  vouilronl 
approfondir  la  ([uestion.  Je  veux  pourtant  mentionner  encore,  sur 
les  montagnes  plus  élevées,  telles  que  le  Djebel  Zaghouan,  où  l'on 
ni'  voit  pas  de  Pin  dWlep,  la  présence  du  ('allilria  quiulriiahi^i,  le 
Thuya  (l'Algérie,  réduit,  il  est  vrai,  à  l'état  de  buisson,  et  parmi 
les  plantes  basses  le  Ihiscus  aculeolus,  caractéristique  des  régions 
montueuses,  le  ]{.  InipoplujUinn,  i)lus  commun,  et  enfin  le  Palniier 
nain,  le  Chanuvrops  Innnilis,  bien  plus  rare  en  Tunisie  qu'en  .Vlgé- 
rie.  La  presqu'île  du  Cap  Bon  marque  la  limite  occidentale  el  mé- 
ridionale de  son  aire. 

Celle  môme  pres(|u'ile  du  Cap  Bon  présente  une  intéressante 
particularité  :  sur  ses  coteaux  se  trouvent  réunis  les  diverses 
espèces  de  Conifères  et  de  Gnétacées  propres  à  la  Tunisie  du 
Nord  :  le  Pin  d'Alep.  le  Callitris,  trois  espèces  de  Genévriers  : 
JiDÙpcnis  oxiirednis.  plurnuiva,  juacrorarpa.  la  dernière  rare  dans 
les  sables  maiitimes,  et  aussi  VEphedra  fraiiilia,  dont  les  grêles 
rameaux  sans  feuilles  s'ai>puient  aux  buissons  et  aux  arbustes 
isolés. 

Avant  de  (|uitter  la  région  forestière  pour  entrer  dans  la  régitui 
déserlique,  avant  de  vous  montrer  les  steppes  désolés  où  les  cail- 
loux sont  plus  communs  ([ue  les  toulïes  d'herbe,  il  faut  signaler, 
à  cause  de  son  caractère  parliculier,  la  région  dalluvions  de  la 
basse  Medjerda  :  ce  sont  les  terres  les  plus  riches  de  la  Tunisie, 
et  là  où  elles  ne  sont  pas  mises  en  culture,  elles  sont  recouvertes 
d'une  épaisse  végétation  herbacée  ;  ce  sont  les  pâturages  que  tra 
verse  le  chemin  de  fer  de  Bizerle  à  Tunis  et  où  le  voyageur  arri- 
vant de  France  voit  avec  étonnement  au  lieu  des  vaches  familières.  ' 
rétranye  sillioueltt'  tlu  chameau.  Parmi  les  hautes  herbes  s'étalent 
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les  larges  rosettes  de  feuilles  élégamment  découpées  du  Cijnara 
Carduncuhis,  gigaulesque  chardon  d'où  les  horticulteurs  ont  tiré 
d'une  part  l'Articiiaut  eu  dévelopi>ant  le  réceptacle  du  capitule, 
d'autre  part  le  Cardon  en  faisant  porter  les  réserves  dans  la  côte 
élargie  des  feuilles.  Ces  terrains  d'alluvious  sont  particulièrement 
propices  à  la  culture  des  Oliviers. 
Ce  serait  le  moment  de  parler  de  la  végétation  des  Hauts-Pla- 
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Fis.  37.  —  Centre  Tunisien. 
Végélalion  arhoi'escenle  clairsemée  el  toulles  de  Diss. 


leaux,  si  queUjue  chose  pouvait  leur  être  rapporté  en  Tunisie, 
ainsi  que  le  pensaient  les  premiers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le 
sujet.  Mais  nous  savons  maintenant  que  géologiquement  et  géogra- 
phiquement,  cette  région  des  liants  plateaux  s'arrête  avant  la 
frontière  tunisienne. 

La  région  centrale  des  Hamadals.  bien  qu'appartenant  à  un 
système  géologique  tout  différent,  peut  pourtant  rappeler  cer- 
tains de  ses  caractères  botaniques.  Ce  sont  en  effet  des  plateaux 
de  8  à  900  m.  d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  où  se 
retrouvent  quelques  unes  dos  espèces  caractéristiques  des  Hauts- 
Plateaux  d'Ali-érie.  Ainsi  au  Foum  Tamesmida,  Doumet-Adanson 
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signale  les  TrigoneUa  polyceraia  Linué,  Arenaria  rarnpesiris  KenzI., 
etc.,  avec  des  Pins  d'Alep,  des  Chênes-verls  et  des  touffes  d'Halfa 
(Stipa  tenacissima). 

Cette  intéressante  jj:raminée.  f|iii  courre  en  Algérie  d'immenses 
étendues  continues,  ne  se  rencontre  que  vers  'VM  à  5(J0  ni.  d  aili 
tude  sur  les  terrains  meubles  et  siliceux.  Abondante  au  Sud  de 
Kairouan,  elle  n'est  guère  recueillie  (ju  à  pro.ximité  de  la  Cùle 
pour  être  expédiée  de  Tébessa  en  Angleterre  où  on  l'utilise  pour 
la  fabrication  du  papier.  Sur  les  lejrains  marneux,  elle  est  rem- 
placée piir  une  autre  espèce,  formant  aussi  de  grosses  touffes,  le 
Diss,  qui  est  une  .Vrundiiiée  (fig.  37). 


V 

• 

Les  caractères  déserticpies  coMimenceut  à  se  moulrer  dans  l;i 
région  ({u'oii  a  a|)pelé  système  Mibsaliarien.  Ce  système  comprend 
des  collines  liantes,  avec  des  vallées  .sableuses  où  l'eau,  provenaiil 
de  pluies  très  irrégulières,  s'écoule  rapidement. 

Les  steppes  y  soni  garnis  d'Iierbes  dures  poussant  en  touffes 
épaisses,  appartenant  siirloiit  aux  genres  Stipn  et  Atiati^ht  :  au 
printemps,  à  la  suite  des  pluies  (|ui  nifraîcliisscnt  b'ur  aridité,  iU 
sont  égayés  par  les  tleurs  jaunes  ou  roses  des  Uvlmnthemum.  par 
les  Silène  roses,  les  Anthémis  blancbes.  diverses  Ijnaria,  par  VErio- 
thfilum  frulicosiDii  aux  lleurettes  bleu  pâle.  Mais  en  été,  tandis  que 
la  Kroumirie  esl  luxuriante  de  verdure,  presque  tout  le  reste  de  la 
Tunisie  esl  compléieuient  dessécbé.  El  c'est  là  l'impression  cjui 
demeure  d'ordinaire  après  un  voyage  dans  la  Régence. 

Parmi  les  formations  les  plus  intéressantes  de  celte  zone  subde- 
sertique,  on  doit  ciler  la  forêt  de  Gommiers  {Acacia  tortilis)  (|ui 
occupe  le  Bled  ïbala.  plaine  d'alluvliuis,  siluée  entre  Sfax  et 
Gafsa.  Pellissier,  à  (|ui  on  doil  sa  découNerle  en  1S.'>3,  en  parle 
dans  les  termes  suivants  :  u  11  existe  dans  la  gorge  de  Bon 
lleudnia  une  sorte  d'Aspbalte...,  à  la  droite  de  cette  rivière  règne 
une  forêt  de  Gommiers  qui  s'étend  à  plus  de  30  kilomètres  vers 
l'Ouest.  Les  arbres,  dont  plusieurs  dune  grosseur  extraordi- 
naire, sont  bien  le  Mimosa  i/ummifcra  qui  produit  la  gomme  ara- 
bique. Celte   forêl.  dont   lexistence   était  ignorée  du  gouverne- 
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nienl  liiiiisien  avant  que  je  la  lui  eusse  fait  connaître,  uesl  pas 
exploitée  .  seulement  les  Arabes  qui  passent  par  iiasard  y  pren- 
nent un  peu  de  gomme  qu'ils  vendent  dans  les  villes  pour  la 
fabrication  de  lencre.  Celte  gomme,  dont  j'ai  envoyé  des  éi-lian- 
tiilons  à  Marseille,  a  été  reconnue,  par  le  commerce  de  celte 
ville,  d'aussi  bonne  qualité  que  celle  du  Sénégal  ». 
Depuis  lors,  cette  forêt  a  été  revue  par  Doumet-Adanson.  par 
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Fig.  38.  —  Jujubier  de  l'oasis  de  Tozeur. 


Edouard  Blanc  et  par  nombre  d'autres.  Cbacun  de  ces  visiteurs  a 
constaté  la  diminution  progressive  de  son  étendue. 

M.  Blanc  donne  pour  dimension  de  l'espace  sur  lequel  s'éten- 
dent les  Gommiers  clairsemés,  35  kilomètres  de  l'Est  à  l'Ouest 
10  kilomètres  du  Nord  au  Sud,  les  arbres  étant  à  oO  mètres  les  uns 
des  autres  dans  les  parties  les  plus  serrées.  Il  signale  en  outre 
dans  diverses  directions,  de  petits  peuplements  isolés,  en  dehors  de 
l'agglomération  principale. 

M.  Tellier,  successeur  de  M.  Blanc  dans  le  service  des  eaux  et 
forêts,  a  constaté  que  l'exploitation  inconsidérée  de  ce  bois  avait 


88 


HKMU    IIL'A 


amené  la  disparition  îles  groupes  isolés  d'abord,  puis  léclaircisse- 
ineiil  exagéré  du  groupement  priiiii|(;il . 

Les  arbres  coupés  ne  se  reiii|ilH(eiil  p:js.  Les  semis  naturels 
sont  nuls  par  suite  de  ce  fuit  qwe  la  plupart  des  graines  sont  atta- 
quées par  un  Insecte  du  genre  linichns.  (jui  en  dévore  les  cotylé- 
dons; quant  aux  jeunes  plants  f|ui  parviennent  à  germer,  ils  dispa- 
raissent sous  la  dent  rlu  (lliameau  et  des  antres  bestiaux  indigènes. 


'.-Ht.m        11  v.M  L 

Fis.  :w.  —  riroiipi"  do  Dalliers  isoU-s.  pris  d<-  ^oa^is  de  Gliainrass«D. 


11  serait  regrettable  de  voir  dispiiraitre  cette  forêt  de  Gommiers. 
C'est  la  station  la  plus  se|)tentrionale  d  une  espèce  répandue 
depuis  le  Sénégal  à  l'Ouest,  jusqu'en  Arabie  à  1  Est.  et  qui  s'étend 
sur  une  zAne  de  loO  kilomètres  du  Ncud  an  Sud. 

D.ins  rextrème  Sud,  rost  le  vrai  désert.  La  végétation  devient 
plus  rare  eneore.  De  vastes  espaces  sont  couverts  de  broussailles 
clairsemées,  basses,  sans  feuilles  développées,  comme  cela  se  voit 
chez  le  Itctama  liriam  par  exemple,  ilans  les  régions  salifères.  les 
Itlautes  grasses  et  glaucjues  dominent  :  les  Salsolacées,  les  Slalicées 
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I  Lrmoniastrum  nionopetalum  et  autres),  etc. . .  Le  gypse  est  annoncé 
par  des  espèces  spéciales,  telles  que  :  Gijmnocarpm  dccandnts, 
Ht'niiaria  frudrosa,  l'olycarpsea  fragilis,  Hedusanan  carïwxum, 
Fagonia  (alifolia,  F.  frudcans.  Sur  les  dunes  sableuses  se  voient 
.Micore  quelques  éléments  arborescents:  Tamarir,  CaUigouuni  como- 
siim;  VEphedra  alala  y  remplace  VKphedm  allixaima  de  la  zone 
subdésertique.  L'.'s  Jujubiers,  surtout  le  Zi/ziphus  lotus  occupent  de 
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fis.  40.  —  Inkiieur  de  l'oasis  de  Tozeiir. 


vastes  espaces:  le  Zuziplixs  ciilgaris  tl  le/,  -s/n/u/  IJuisti  (fig.  38) 
sont  souvent  cultivés. 

Au  milieu  de  ce  pays  désolé,  c'est  un  repos,  à  tout  point  de  vue, 
(lii  percevoir  les  taclies  sombres  des  oasis  de  Palmiers  (fig.  8),  seules 
localités  du  désert  où  poussent  des  arbres  donnant  une  ombre  ca- 
pable d'arrêter  les  i-ayoïis  d'un  soleil  brûlant.  Je  n'insisterai  pas 
sur  les  conditions  bien  connues  nécessaires  pour  assurer  la  vie 
de  ces  beaux  végétaux  auxquels  leur  port  majestueux  et  noble  avait 
valu  de  la  part  de  Linné,  la  qualification  de  Principes:  elles  sont 
lésumées  dans  le  dicton  arabe  suivant  lequel  ils  vivent  les  pieds 
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thins  l'eau  et  la  lèle  dans  les  feux  <lu  soleil.  Li  Palmier  (laitier  est 
la  plante  maîtresse  du  Sahara  ;  c'est  là  seulement  qu'il  mûrit  ses 
fruits,  et  qu'il  se  rencontre  en  aj^iiloméralions  massives:  plus  au 
nord  on  peut  en  voir  (|uelqiies  petits  yroupL*s  ou  des  pieds  isolés; 
jaiiKiis  il  ne  forme  les  puissants  et  admirables  massifs  de  verdure. 
splendeur  des  paysages  déserli(|ues,  et  à  l'ombre  desquels  l'Aniljt* 
abrite  sa  demeure  et  ses  cultures  (lig.  40). 


VI 

.l'ai  làclié  de  vous  présenter,  bien  imparfaitement  esquissés 
dans  un  temps  trop  court,  les  principaux  aspects  de  la  véjçé- 
liilion    liiiiisicniic. 
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Fis.  U.  —  Vieux  Cactus  (Opniitta)  chez  le  Calife  de  /.embra. 

Peut-être  vous  étonnez-vous  que  j'aie  passé  sous  silence  deux 
plantes  qui.  pour  le  voyageur  traversant  la  Tunisie,  en  semblent 
caractéristiques:  lOlivier  dont  j'ai  mentionné  seulement  la  pré- 
sence à  l'état  sauvage  sur  les  pentes  de  la  Tunisie  septentrionale 
et  centrale,  sans  même  citer  les  belles  olivettes  qui  fout  la  richesse 
de  leurs  propriétaires  dans  les  mômes  régions  et  qui  leur  donnent 
un  aspect  tout  spécial  :  le  Cactus  {Opuntia  Firu^i-iudica)  (lig.  41)  qui 
a  poussé  au  bord  de  tous  les  chemius,  qui  s'accroche  à  toutes  les 
ruines,  et  sépare  sous  forme  de  haies  les  champs  des  indigènes. 
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Si  j'en  ai  fait  oubli,  la  chose  est  voloiilaire. 

Les  Oliviers,  en  dehors  de  leur  rôle  dans  les  broussailles,  signalé 
chemin  faisant,  sont  plantés  par  l'Honnne.  Celui  qui,  dans  la 
séance  prochaine,  traitera  devant  vous  des  cultures  vous  fera  faire 
avec  eux  plus  ample  connaissance. 

Les  Cactus,  bien  qu'aucun  peintre  moderne  représentant  une 
scène  biblique  n'omette  d'en  poser  un  au  premier  plan,  n'ont  été 
introduits  dans  le  bassin  méditerranéen  qu'après  la  découverte  de 
l'Amérique.  Les  anciens  l'ignoraient  :  sur  les  peintures  pom- 
péiennes, où  les  végétaux  à  caractère  décoratif  ont  été  fort  em- 
ployés, on  ne  voit  pas  trace  de  celte  plante  à  silhouette  si  spéciale. 
Mais  depuis,  elle  se  plait  si  bien  sur  les  bords  de  la  Méditerranée, 
qu'elle  est  devenue  un  élément  essentiel  du  paysage. 

KnfiD,  avant  de  terminer  je  dois  dire  quelques  mots  de  certaines 
plantes  qui  ont  attiré  l'attention,  mais  dont  l  indigénat  a  pu  être 
contesté. 

Je  ne  reviens  pas  sur  le  Lis  et  la  Rose  de  Provins,  importés, 
pense-t  en,  au  temps  des  Croisades  et  maintenus  dans  des  localités 
restreintes.  Une  autre  fleur  charmante,  dont  la  vogue  est  grande 
chez  nos  horticulteurs  de  France  depuis  quelques  années,  le  Cncla- 
meu  pcrsirum  a  été  trouvé  à  Ulique  et  à  Hamman  Life,  non  de  Tu- 
nis. Sa  station  normale  est  plus  orientale  que  la  Tunisie,  niais  pas 
autant  que  le  ferait  supposer  son  nom  spécifique.  C'est  une  plante,^ 
non  de  Perse,  mais  des  régions  sud  orientales  du  bassin  méditer- 
ranéen. Dans  la  Régence,  il  est  localisé  avec  une  autre  plante 
d'Orient,  le  Coronilla  Eineroides,  à  la  base  de  la  presqu'île  du  cap 
Bon. 

11  paraîtrait  aussi  que  le  Laurier  rose  [Nervim  Olenudcr),  orne- 
ment du  bord  des  eaux,  aussi  bien  dans  le  Nord  que  dans  le  Sud 
(fig.  42)  ne  serait  pas  indigène  et  aurait  une  origine  orientale. 
D'autre  part,  la  présence  dans  les  terrains  tertiaires  de  l'Europe- 
occidentale  de  Neriiim  très  voisins  de  cette  espèce  militerait,  sem- 
ble-t-il,  en  faveur  de  Tindigénat  de  cette  espèce.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sa  large  difïusion  en  fait  actuellement  un  élément  caractéristique 
de  la  végétation  en  Tunisie. 

Je  ne  puis  citer  ici  toutes  les  autres  espèces  orientales,  assez. 
nombreuses,  dont  on  a  constaté  la  station  la  plus  occidentale  en 
Tunisie,  quelles  y  soient  réellement  indigènes,  ou  qu'elles  y  aient 
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él(i  imporlées  depuis  de  longues  années.  J'en  mentionnerai  seule- 
ment i-ois  eiH.ore.  intéressantes  à  divers  poinlsdevue. 

Dans  la  vallée  de  la  Modjerda.  près  de  Tehourba.  les  «ullivateurs 
de  céréales  ne  peuvent  se  cléljarra&>er  d  une  plante  appartenant  à 
la  famille  des  Berbéridacées,  ]<iLeontice  Leonlopndiuni,  dont  es  rlii- 
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Uiiii'i*-i-s  rosi-s  an  bord  d'un  ruisseau  (ItarKoti). 


zùines  tubéreux  se  perpétuent  dans  le  sol  avec  une  ténacité  parti- 
culière. (Miirinaire  dAsie.  elle  a  été  vraisemblablement  importée 
avec  les  semences  de  blé  dans  les  temps  très  anciens. 

11  en  e>l  probablement  de  même  du  l'inis  sjiriucd,  retrouvé  à 
lelat  typique  chez  les  Merasen,  au  .Nord  de  (iliardimaou,  et  qui 
est  peu!  élre  la  souche  des  Poiriers  cultivés  par  les  Arabes. 

A  côté  de  ces  plantes  qui  ont  persisté  à  la  suite  dune  importa- 
tion très  ancienne,  il  en  est  qui  oui  disparu.  .\iu-;i.  le  Teirmlirlis 
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Ei:ersjna)i)ii.  Rulacée  des  Ijords  de  la  Caspienne,  qui.  constatée  aux 
environ  de  Sfax  avaut  1  occupation,  a  disparu  dei)uis,  par  suite  de 
la  construction  d'eutrepùts. 

L'existence  de  nombreuses  espèces  orientales  en  Tunisie  a  pu 
faire  penser  à  une  liaison  entre  la  flore  de  ce  pays  et  celle  de 
rOrient.  Sans  doute  sa  position  géographique  à  rextrémilé  occi- 
dentale du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  a  facilité  les  coni 
munications  floristiques,  aussi  bien  et  en  même  temps  que  les 
communications  commerciales  avec  le  pays  de  l'Orient.  Néan- 
moins, ce  n'est  pas  avec  eux  que  les  relations  de  cet  ordre  sont  les 
plus  nettes.  C'est,  dune  part,  avec  la  zone  désertique,  pour  toute 
la  partie  Sud-Est  du  pays  ;  d'autre  paît,  avec  le  bassin  occidental 
de  la  Méditerranée  |)0ur  la  partie  nord-ouest. 

Nous  pouvons  résumer  les  conclusions  de  notre  élude,  eu  don- 
nant de  la  Tunisie,  au  point  de  vue  floristique.  la  définition  sui- 
vante :  une  avancée  du  désert  vers  le  nord-est,  limitée  au  nord- 
ouest  par  un  système  montagneux  dont  le  versant  septentrional 
est  occu[)é  par  un  fragment  de  la  flore  méditerranéenne  occiden- 
tale. —  Trois  essences  ligneuses  peuvent  servir  à  caractériser  les 
trois  zones  de  végétation  répondant  au  versant  S.-E.,  au  massif 
montagneux  central,  et  au  versant  N.-W,  :  le  Palmier-Dattier 
pour  la  première,  le  Pin  d'Alep  pour  la  seconde,  le  Chêne-Liège 
avec  le  Chêne  Zéen  pour  la  troisième. 

Puissé-je,  Messieurs,  à  la  fin  de  cette  conférence  où  j'ai  dû 
omettre  tant  de  détails  intéressants  qui  eussent  trouvé  place  dans 
une  étude  plus  approfondie,  penser  que  je  vous  laisse  au  moins 
une  impression  suflisante  de  la  végétation  naturelle  de  la  Tunisie, 
pour  vous  mettre  à  même  de  suivre  avec  plus  d'intérêt,  dans  un 
paysage  connu,  les  actions  de  l'Homme  et  des  animaux,  objet 
des  prochaines  conférences. 
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Quand  ou  examine  sur  une  mappemonde,  les  régions  du  globe 
où  se  sont  constitués  les  groupements  humains  les  plus  civilisés, 
on  constate,  avec  quelque  surprise,  que  ce  ne  sont  pas  les  contrées 
les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  en  ressources  naturelles  qui  ont 
des  habitants  parvenus  au  plus  haut  degré  de  la  civilisation.  C'est 
généralement  le  contraire  qui  a  lieu.  Ce  fait  est  suilout  frappant 
pour  la  partie  du  continent  africain  situé  au  nord  de  l'Eiju  ileur. 
Tandis  que  les  populations  de  la  grande  forêt  équatoriale  du 
Congo,  si  riche  en  productions  végétales  de  toutes  sortes,  sont  de- 
meurés dans  un  état  de  barbarie  tel  qu'à  certains  égards  ils  ne  dif- 
fèrentguère  des  anthropoïdes,  au  contraire  les  hommes  des  régions 
peu  fertiles  enserrant  au  Nord  et  au  Sud  le  vaste  désert  du  Sahara 
se  sont  perfectionnés  et  leur  civilisation  évolue  depuis  le  début  de 
l'époque  historique. 

Lors  d'un  récent  voyage  au  Soudan,  j'ai  appris  à  connaître  l'état 
relativement  avancé  de  l'agriculture  chez  les  peuples  qui  vivent 
au  sud  du  Sahara,  mais  cette  contrée  tropicale  est  séparée  par 
une  bande  de  sable  large  d'environ  l.oOO  kilomètres  de  la  partie 
septentrionale  de  l'Afrique  si  exactement  nommée  par  quelques 
géographes  Afriquemineun'.  (]ette  Afrique  mineure  à  laquelle  appar- 
tient la  Tunisie, n'a  aucun  rapport  avec  le  reste  du  continent  :  par 
sa  constitution,  par  sa  flore,  par  sa  faune,  elle  ressemble  beaucoup 
plus  à  l'Europe  méridoniale  qu'à  l'Afrique  proprement  dite. 

Or,  je  n'ai  jamais  voyagé  au  nord  du  Sahara,  c'est  vous  dire  que 
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je  ne  connais  l'Afrique  mineui'e  ipie  par  ce  rpiOn  a  éeiit  sur  ce  su- 
jet et  je  sais  avec  quelles  facililés  on  peut  commetlie  des  erreurs 
lorsqu'on  veut   parler  de   choses  qu'on  n'a    pas  vues  soi -môine. 

Je  vous  demanderai  donc  toute  volie  indulgence  pour  celle  cau- 
serie que  M.  le  Professeur  Blanchard  ni  a  fait  I  honneur  de  nie 
confier. 

Mon  effort  personnel  sera  d'ailleurs  bien  léger  ;  car  ma  lâche 
consistera  à  vous  exposer  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui  sur  les  pro- 
ductions forestières  el  agricoles  de  rAfri(|ue  française  f^eplenlrio- 
nale  grâce  aux  beaux  travaux  de  (lossoii.  Henri  Duveyrier,  ('h  Ui 
vière,  Trabut,  Paul  Hoiirde.  Maxime  (lornu.  Schweinfurth,  Batlan- 
dier,  Lolh,  Lamey  et  de  tant  d'autres  (|ui  ont  consacré  leur  science 
et  leur  talent  à  l'étude  de  ces  (|uestion<. 

Ainsi  f|ue  vous  le  faisait  remarquer  M.  Hua  dans  la  |irécédente 
conférence,  on  peut  diviser  la  Tunisie  en  deux  régions  très  dis- 
tinctes: l"  la  région  nord  et  nord-ouest  assez  bien  irriguée,  cou- 
vei'le  de  foi'éts  en  lieaucunp  d'endroits  et  ipii  jouit  du  climat  nit* 
dilerranéen  ; 

2<>  Tout  le  reste  du  pays,  c'est  à-diie  l'Kst,  le  Centre,  el  le  Sud. 
vaste  contrée  (léserli(|ue.  |iri\ée  deau  et  dt'uucb'e.  Klle  n'est  ([u'iin 
prolongement  du  Sahara. 

Ces  deux  régions  ont  une  impoilance  très  dilTérenle  au  point  de 
vue  des  ressources  végétales  (|u"elles  peuvent  fournir  à  l'homme. 
Tandis  (|ue  la  partie  septentrionale  |H»ssède  de  riantes  forêts  el  se 
prête  à  la  plupart  des  cultures  de  IKurope  méritlioniale.  la  n'-gion 
(léserti(|ue  est  absolument  stérile,  très  pauvre  en  végétation,  et  le 
Dattier  est  la  seule  grande  culture  des  oasis. 

Nous  examinerons  snccessivenu'nl  dans  chacune  de  ces  deux 
zones,  les  ressources  naturelles  qui  y  existent  sans  l'intervention 
de  l'homme,  puis  nous  verrons  en  dernier  lieu  celles  qu'il  y  a  crées 
ou  (lu'il  pourrait  y  créei"  par  la  culture. 


RICHESSES  FORESTiKHES  ET  PRODIIIS  IH:  CrEiLLKlTK 

1"  Dans  le  Nord.  —  Les  forêts  couvrent  encore  environ  500. O0(^ 
hectares,  bien  (|u'elles  aient  pertlu  une  partie  de  leur  antique  splen- 
deur, l/occupalion  romaine  amena  le  défrichement  desconlrées  les 
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plus  propres  à  la  culture,  et  lorsque  le  pays  fut  dévasté  d'abord 
par  les  Vandales,  ensuite  par  les  Arabes,  la  forêt,  loin  de  recon- 
quérir les  terres  qu'elle  avait  perdues,  fat  de  plus  en  plus  entamée 
par  les  incendies  allumés  souvent  volontairement. 

Depuis  que  la  Tunisie  est  passée  sous  le  protectorat  français  et 
qu'un  service  forestier  a  été  organisé,  ce  fléau  n'a  pas  cessé  et,  à 
diverses  reprises,  des  indigènes,  soit  par  esprit  de  vengeance, 
soil  par  fanatisme  religieux,  ont  rais  le  feu  à  des  territoires  éten- 
dus. 

L'essence  la  plus  fréquente  dans  les  forêts,  est  le  Chêne  Zéen. 
Ce  Cliône  {(Jiiercus  Mirhecki),  variété  du  Q.  lusitanica,  est  une  es- 
pèce voisine  de  notre  Chêne  Rouvre  d'Europe.  C'est  dans  la  Krou- 
mirie,  entre  1000  et  1800  m.  d'ail ilude  qu'il  forme  les  plus  riches 
peuplements  et  qu'il  donne,  joint  au  Pin  d'Alep  et  au  Cèdre  de 
l'Atlas,  le  plus  verdoyant  aspect  des  forêts  tunisiennes. 

Ses  troncs  droits  atteignent  15  à  20  m.  de  haut,  et  l'on  en  a  vu 
qui  avaient  exceptionnellement  3  m.  de  diamètre.  Plus  au  sud,  il 
est  remplacé  surtout  par  le  (Ihène  vert  [Q.  Ilex). 

Ce  sont  les  écorces  de  ces  deux  Chênes,  jointes  à  celles  du 
Chêne-liège  qui  fournissent  le  tan  exporté  par  la  Tunisie.  Ces 
écorces  sont  aussi  riches  en  tanin  que  notre  Chêne  Rouvre  de 
France. 

Les  écorces  à  tan  de  la  Tunisie  sont  destinées  à  l'exportation  et 
spécialement  employées  en  Italie,  en  Portugal,  en  Angleterre. 
M.  Loth  estime  que  la  production  en  écorce  de  la  Tunisie  pour- 
rait être,  pendant  6  ans,  de  40.000  quintaux,  c'est-à-dire  le  tiers 
■de  ce  que  consomme  l'Europe. 

Le  bois  du  Chêne  Zéen,  plus  dur  et  un  peu  plus  ditlicile  à  tra- 
vailler que  le  Chêne  ordinaire,  s'emploie  surtout  pour  la  fabri- 
cation des  traverses  de  chemin  de  fer. 

Chêne-Liège.  —  C'est  le  Chêne-liège  [Qnercus  Suber)  qui  constitue 
ciujourd'hui  la  principale  richesse  forestière  de  la  Tunisie.  Lamey 
évalue  à  116.000  hectares  l'étendue  des  forêts  qu'il  y  couvre  et  il 
estime  à  2  millions  1/2  de  francs  leur  revenu  annuel,  si  tous  les 
arbres  étaient  exploités.  Loth,  de  son  côté,  estime  que  le  nombre 
des  Chênes-liège  exploitables  en  Tunisie  est  de  6  millions  1/2  ; 
o  millions  rapportent  déjà  et,  dans  quelques  années,  quand  tous 
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les  arbres  seront  en  traitement,  Je  revenu  net  des  forêts  par  la 
vente  des  lièges  atteindra  600.000  francs  par  au. 

En  Tunisie,  le  Chêne-liège  croît  de  préférence  sur  les  collines 
et  les  montagnes  peu  élevées,  jusqu'à  1300  m.  d'altitude.  On  le 
rencontre  en  outre  dans  le  Midi  de  la  France,  l'Espagne,  1  Italie  et 
tout  le  Nord  de  l'Afrique  où  il  forme  parfois  de  véritables  forêts. 
C'est  un  arbre  trapu,  très  rameux,  toujours  vert,  s'élevant  à  10  ou 
12  m.  de  hauteur.  On  a  vu  parfois  des  troncs  qui  atteignaient  3  à 
D  m.  de  circonférence,  mais  ce  sont  de  grandes  exceptions. 

Le  mode  de  production  du  liège  et  son  mode  d'exploitation 
sont  assez  intéressants  pour  que   nous  les  décrivions  en  détail. 

Si  l'on  examine  une  section  transversale  d'un  tronc  de  Chêne- 
liège,  on  remarque  en  dehors  du  bois  deux  couches  concenlrique> 
d'écorce.  L'une  d'elles,  la  plus  intérieure,  est  constituée  par  le 
liber  et  le  parenchyme  cortical  ordinaire  que  l'on  retrouve  dans 
la  tige  de  tous  les  végétaux. 

Cette  partie  constitue  ce  que  les  liégeurs  appellent  la  inère,  en 
raison  du  rôle  essentiel  (ju'elle  remplit  dans  la  production  du  liège. 
La  deuxième  couche,  (jui  forme  la  zùne  extérieure  de  l'écorce,  est 
plus  épaisse  que  la  précédente  et  constitue  le  tissu  subéreux  ou 
liège.  L'accroissement  de  ces  deux  zones  se  fait  d'une  manière 
endogène,  c'està-dire  que  les  couches  les  plus  récentes  sont  en 
dedans  des  plus  anciennes.  C'est  le  contraire,  comme  l'on  sait, 
qui  a  lieu  dans  l'accroissement  du  bois. 

Lorsqu'un  arbre  n'a  pas  encore  été  mis  en  exploitation,  le  lit*ge 
qui  tapisse  l'écorce  s'appelle  liège  màlc  ou  liège  vierge.  Ce  liège 
qui  était  autrefois  seul  exploité,  a  une  valeur  à  peu  près  nulle 
aujourd'hui. 

Pour  mettre  un  arbre  encore  inexploité  en  valeur,  il  est  néces- 
saire de  dé|)Ouiller  l'arbre  de  son  liège  mâle  par  une  opération 
qu'on  appelle  \e  démascUujc.  Si  pendant  cette  opération,  on  prenil 
la  précaution  de  ne  pas  endommager  l'écorce  interne,  c'est-à  dire 
le  liber  (ou  mère),  il  se  forme  sous  la  partie  découverte  une  nou- 
velle couche  de  liège  qu'on  appelle  lièije  de  reproduction,  liège  arti- 
ficiel ou  liège  femelle  par  opposition  au  liège  naturel  ou  liège  mâle. 

Le  phénomène  qui  se  produit  est  très  simple  et  n'est  pas  seule- 
ment spécial  au  Chène-liège,  il  est  général  dans  tout  le  règne  végé- 
tal. Lorsqu'un  tissu  est  mortilié,  les  cellules  les  plus  extérieures 
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meurent  et  sont  sacrifiées;  une  assise  profonde  de  cellules  encore 
vivantes  devient  génératrice  en  se  divisant  parallèlement  à  la  sur- 
face blessée  et  en  donnant  vers  l'intérieur  un  tissu  que  M.  Lignier 
appelle  épicine  et  vers  le  dehors  un  tissu  qui  est  Vapocine. 

C'est  par  ce  mécanisme  que  se  reconstitue  le  liège  et,  après  une 
dizaine  d'années,  la  couche  qu'il  forme  est  assez  puissante  pour 
pouvoir  être  exploitée. 

Pour  cela,  on  etïectue  un  nouveau  démasclage.  On  commence 
par  faire  sur  le  tronc,  à  la  hauteur  voulue,  une  entaille  circulaire 
dans  l'écorce,  en  prenant  soin  de  ne  pas  pénétrer  au-delà  de  la 
couche  subéreuse  et  de  ne  pas  entamer  la  couche  sous  jacente  du 
liber  ou  de  la  mère.  Une  entaille  circulaire  semblable  doit  se  faire 
au  pied  de  l'arbre.  On  appelle  talon  le  bourrelet  qui  reste  à  la  base. 
On  fend  ensuite,  avec  la  même  précaution,  l'écorce  de  haut  en 
bas,  dans  le  sens  de  la  longueur,  puis,  commençant  par  la  partie 
supérieure,  on  fait  bailler  la  fente  avec  le  tranchant  de  la  hache, 
et  l'on  détache  de  la  mère  le  liège  que  l'on  continue  à  soulever  avec 
l'instrument. 

(^etle  opération,  si  simple  en  apparence,  demande  beaucoup  de 
soin.  D'abord,  elle  doit  s'eiïectner  lorsque  l'arbre  est  en  pleine 
végétation,  sans  quoi  on  risquerait  d'arracher  la  mère  en  même 
temps  que  le  liège  et  l'arbre  serait  à  jamais  sacrifié.  L'ouvrier 
chargé  du  démasclage  doit,  pour  la  même  raison,  être  très  adroit 
et  très  soigneux,  car  toute  blessure  faite  à  la  mère  a  son  retentis- 
sement sur  la  récolte  suivante.  Lorsque  les  arbres  n'ont  pas  plus 
de  oO  à  60  cm.  de  tour,  on  enlève  l'écorce  d'une  seule  pièce  sous 
forme  de  canon.  Lorsque  les  troncs  sont  plus  gros,  au  lieu  d'une 
seule  fente,  on  en  pratique  2  ou  3  et,  dans  ce  cas,  le  liège  s'enlève 
par  planches. 

Après  le  démasclage,  l'arbre  reste  dans  un  état  maladif  et  sa 
convalescence  dure  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  formé  une  nouvelle 
couverture  sur  la  partie  dépouillée  et  que  l'équilibre  de  la  végéta- 
tion se  soit  rétabli. 

Pendant  ce  temps,  il  est  très  sensible  au  froid,  aux  fortes  pluies 
et  surtout  au  sirocco  ;  aussi  on  ne  doit  démascler  que  des  arbres 
vigoureux,  capables  de  supporter  l'opération. 

La  première  opération  du  démasclage  ne  peut  se  faire  que  lors- 
que larbre  est  âgé  de  20  ou  30  ans  et  que  son  tronc  a  40  cm.  de 
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circonférence  à  1  m.  au-dessus  du  sol.  Un  Cliène-liège  arrive  vers 
50  ans  à  sa  deuxième  récolte  et,  à  ce  moment,  il  donne  un  revenu 
décennal  équivalent  à  la  valeur  en  capital  d'un  pin  maritime  de 
même  âge.  Un  Cliêne  de  100  ans  a  déjà  pu  fournir  7  récoltes  qui 
peuvent  être  évaluées  à  55  francs. 

On  estime  généralement  à  10  ou  15  le  nombre  de  récoltes  que 
peut  donner  un  Chêne-liège  ;  lorsque  l'arbre  est  trop  vieux,  il  ne 
donne  plus  qu'un  mauvais  produit. 

On  a  vu  des  bois  de  Chênes-liège  de  faible  étendue  rapporter 
jusqu'à  250  fr.  l'hectare  par  an.  Ce  chiffre  est  tout  à  lait  excep- 
tionnel et,  pour  un  bois  ayant  une  étendue  de  500  hectares  au 
moins,  on  ne  peut  guère  comi»ter  plus  de  5<>  kilogr.  de  liège  par 
an  à  l'hectare,  ce  qui  fait  un  rendement  brut  de  30  fr.  à  l'hectare. 

On  connaît  les  multiples  usages  du  liège  en  Europe.  En  Afrique 
mineure,  les  Arabes  s'en  servent  pour  faire  des  ruches  d'abeilles  et 
pour  couvrir  les  habitations. 

Depuis  un  demi-siècle,  la  production  du  liège  a  plus  que  dou- 
blé, sans  cependant  qu'il  soit  survenu  une  baisse  notable  dans  le 
prix  de  vente. 

Les  lièges  surfins  s'emploient  |>our  fabriquer  les  bouchons  à 
Champagne  qui  valent  de  1  fr.  20  à  1  fr.  50  le  kilogr.  :  les  lièges 
ordinaires  se  vendent  ordinairement  0  fr.  GO  le  kilogr. 

2°  Dans  la  région  moyenne.  —  La  principale  richesse  végétale  na- 
turelle de  celle  i)arlie  de  la  Tunisie  est  l'Alfa.  Cette  plante  a  été  étu- 
diée avec  grand  soin,  en  Algérie.  parM.M.  Batlandieret  Trabut.et 
c'est  à  leurs  travaux  que  sont  puisés  les  renseignements  qui  suivent: 

L'Alfa  {Stipa  tenarissima)  est  une  herbe  vivace  à  rhizomes  très 
rameux  qui  croit  dans  le  Tell  et  sur  les  Hauts  Plateaux,  en  si 
grande  abondance  qu'elle  couvre  à  elle  seule  d'immenses  espaces. 
Les  rhizomes  forment  des  souches  qui  s'accroissent  annuellement 
à  leur  périphérie,  tandis  que  les  j^arties  les  plus  anciennes  se  des- 
sèchent. Les  feuilles,  longues  en  moyenne  de  50  à  80  centimètres, 
onl  leur  bord  enroulé  en  gouttière,  de  sorte  que  l'ensemble  a  la 
forme  d'un  jonc,  très  piquant  au  sommet.  C'est  le  limbe  de  ces 
feuilles  que  l'on  utilise  pour  la  fabrication  des  cordages,  du  pa- 
pier, des  toiles  grossières.  L'exploitation  commence  après  l'hiver, 
elle  dure  jusqu'en  juin. 
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L'alfalier,  muni  à  la  maiu  gauche  d'un  bàluimet  long  denviroQ 
40  centimètres,  fixé  au  poignet  au  moyen  dun  briu  de  cuir,  saisit 
avec  la  main  droite  une  poignée  de  feuilles,  l'enroule  sur  le  bâton- 
net et  tire  par  saccades,  les  limbes  se  désarticulent  et  si  quelques 
rameaux  de  la  souche  viennent  avec,  l'ouvrier  les  rejette  de  la 
main  droite. 

Un  ouvrier  européen  arrache  par  jour  de  300  à  400  kilogrammes 
d'alfa  vert,  un  indigène  de  loO  à  200  kilogrammes,  un  enfant  en- 
viron oO  kilogrammes. 

L'Alfa  ainsi  récolté,  est  acheté  par  des  entrepreneurs  installés 
sur  place;  il  est  mis  sécher,  entassé  en  meulons  et  transporté 
finalement  dans  les  gares  ou  dans  les  ports.  On  le  payait  autrefois 
au  récolteur,  en  vert,  4  francs  les  100  kilogr.  ;  il  ne  vaut  plus  au- 
jourd'hui que  '2  francs  et  même  1  fr.  50. 

La  Tunisie  exportait,  en  1879,  33.000  tonnes;  actuellement  son 
exportation  est  réduite  à  14.000  tonnes.  Mais  une  grande  partie 
des  Alfas  récoltés  sont  mis  en  œuvre  et  utilisés  dans  le  pays.  La 
Tunisie  exporte  ainsi  pour  plus  de  lUO.OOO  francs  d'Alfa  ouvré. 

L'Algérie  exporte  80.000  tonnes  d'Alfa  brut  valant  environ 
10  millions  et  la  Tripolitaine  en  exporte  une  quantité  à  peu  près 
égale. 

L'Espagne  en  produit  un  peu  moins. 

De  grandes  étendues  d'Alfa  sont  encore  inexploitées  en  Tunisie 
et  ne  pourront  l'être  que  lorsque  des  chemins  de  fer  permettront 
le  transport  facile  à  la  côte. 

L'Alfa  a  été  utilisé  par  tous  les  peuples  qui  ont  occupé  l'Espagne 
et  l'Afrique  mineure,  depuis  la  plus  haute  antiquité.  A  Carlhagène, 
on  en  faisait  des  cordages  pour  les  navires,  on  en  tissait  aussi  des 
étoffes  et  l'on  en  confectionnait  des  nattes  et  des  tapis. 

Aujourd'hui  on  utilise  encore  l'Alfa  pour  la  corderie  et  la  spar- 
terie.  Dans  ce  cas,  l'Alfa  qui  ne  vaut  que  70  à  80  francs  la  tonne, 
peut  atteindre  150  francs.  Mais  c'est  surtout  dans  la  fabrication 
de  la  pâte  de  papier  qu'il  trouve  son  emploi. 

L'Angleterre  en  consomme  la  plus  grande  partie:  elle  en  reçoit 
annuellement  près  de  200.000  tonnes  qui  fournissent  environ 
90.000  tonnes  de  papier  revenant  au  fabricant  à  45  francs  les 
100  kilogr. 

Ce  papier,  de  bien  meilleure  qualité  que  celui  fabriqué  avec  la 
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pâte  de  paille,  est  excellent  pour  l'impression  et  convient  très  bien 
pour  les  éditions  de  luxe  et  les  belles  gravures. 

En  mélangeant  sa  pâte  avec  celle  de  la  paille,  on  obtient  un  bon 
papier  à  lettre  :  c'est  ainsi  qu'est  obtenue  la  plus  grande  partie  du 
papier  anglais. 

Avec  l'Alfa  on  fait  encore  des  nattes,  des  balais  et  même  des 
chaussures  ;  par  le  rouissage  on  obtient  des  fibres  qui  peuvent  être 
utilisées  comme  cordes;  enfin,  peignées,  filées  et  tissées,  elles  ser- 
vent à  confectionner  des  tissus  qui  ne  résistent  pas  aux  lessives 
alcalines,  mais  peuvent  donner  de  superbes  tentures,  des  rideaux 
et  d'autres  étoffes  courantes. 

30  Dans  le  Sud.  —  Dans  la  région  désertique,  les  végétaux  sont 
clairsemés,  et  rares  sont  les  espèces  qui  peuvent  être  utiles  à 
l'homme.  Quelques  arbustes  du  Sahara  comme  le  Zizffphus  Lotus, 
le  Balanites  œgi/ptiaca,  le  Sakadora  persica  donnent  des  fruits  que 
mangent  les  nomades  du  désert,  à  défaut  d'autre  chose.  Ils  déter- 
rent encore,  pour  s'en  nourrir,  certains  tubercules  et  surtout  un 
genre  de  Truffes  déserticoles,  les  Terfezia,  qui  sont  enterrées  dans 
le  sable. 

A  certaines  époques  de  l'année,  on  rencontre  en  grande  abon- 
dance, à  la  surface  du  sable,  les  thalles  d'un  petit  Lichen  non  fixé 
{Lecanora  esculenla)  ([ui  j)eut  être  emporté  à  de  grandes  distances 
parle  vent.  Ce  Lichen  est  comestible  et  on  l'a  regardé  longtemps 
comme  ayant  constitué  la  manne  des  Hébreux. 

Le  Sahara  est  encore  l'habitat  préféré  de  quelques  espèces 
d'Acacia  et  notamment  de  l'Acacia  fo/'ri//.s-,  auquel  on  a  attribué 
inexactement  une  grande  importance  comme  arbre  à  gamine.  Même 
à  Tombouctou,  où  je  lai  vu  en  grande  abondance,  cet  arbuste  ne 
donne  qu'un  produit  de  très  faible  valeur.  Parmi  les  autres  plantes 
du  Sahara,  il  ne  faut  pas  oublier  les  herbes  et  les  arbustes  qui 
fournissent  la  pâture  au  Chameau,  animal  si  précieux  dans  cette 
région.  Bien  que  ces  végétaux  soient  assez  nombreux  et  que  la  so- 
briété de  l'animal  soit  proverbiale,  les  caravanes  éprouvent  sou- 
vent les  plus  grandes  difïîcultés  pour  procurer  le  fourrage  à  leurs 
bêtes.  Ceux  d'entre  vous  qui  ont  lu  le  récit  de  l'exploration  Fou- 
reau-Lamy,  ont  senti  les  difficultés  que  la  colonne  avait  éprouvées 
pour  nourrir  ses  animaux  porteurs.  Il  fut  parfois  nécessaire  de 
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doubler  et  de  tripler  les  étapes  et  il  fallut  l'endurance  admirable 
de  ces  hommes  et  leur  énergie  indomptable  pour  achever  une 
œuvre  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  ceux  qui  l'ont  accom- 
plie. 


II.—  RICHESSES  AGRICOLES  ET  PRODUITS  DE  L'AGRICULTURE 


1>  L'Agricultura  proprament  dite.  —  Les  deux  principales  res- 
sources de  la  Tunisie  sont,  à  l'époque  actuelle,  le  Blé  et  la  Vigne, 
Ces  deux  végétaux,  qui  sont  aussi  la  base  primordiale  de  l'agri- 
culture française,  sont  trop  connus  pour  que  nous  les  examinions 
longtemps. 

La  Vigne.  —  La  Vigne  croît  à  l'état  sauvage  dans  l'Afrique  mi- 
neure ;  elle  était  déjà  largement  cultivée  pendant  l'occupation  ro- 
maine, aussi,  dès  le  début  de  notre  installation,  elle  a  séduit  les 
premiers  colons.  Pour  beaucoup  elle  a  été  une  source  de  déboires 
qui  se  sont  encore  accrus  par  la  reconstitution  des  vignobles  fran- 
çais, après  la  lutte  contre  le  phylloxéra.  Il  y  a  aujourd'hui  en 
Tunisie  7.000  hectares  plantés  en  vignes  qui,  avec  un  rendement 
moyen  de  60  à  100  hectolitres  de  vin  par  hectare,  pourraient  pro- 
duire annuellement  plus  d'un  demi-million  d'hectolitres  de  vin. 
En  réalité,  l'exportation  de  1901  n'a  été  que  de  27.886  hectolitres. 

Comme  la  Vigne  vient  partout  avec  une  extrême  vigueur  dans 
l'Afrique  du  Nord,  M.  Paul  Bourde  ne  regarde  pas  la  situation  de 
la  viticulture  tunisienne  comme  désespérée.  Il  pense,  au  contraire, 
qu'elle  peut  être,  pour  le  Nord,  l'industrie  la  plus  propre  à  fixer 
les  colons.  Enfin,  la  culture  de  la  Vigne  en  vue  de  la  production  des 
raisins  de  table  en  primeurs,  peut  être  également  une  source  de 
profits. 

Le  BU.  —  La  culture  des  Céréales,  qui  avait  pris  tant  d'extension 
au  début  de  la  colonisation  tunisienne,  est  devenue,  elle  aussi,  peu 
rémunératrice.  On  est  même  arrivé  à  dire  couramment  que  le  blé 
même,  ne  pouvait  faire  vivre  que  l'indigène. 

D'ailleurs,  les  récoltes  varient  énormément  d'une  année  à 
l'autre.   L'exportation  en  blé  de  la   Tunisie,  qui  était  de  41.804 
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tonnes  en  1900,  est  tombée  à  18.642  tonnes  en  1901,  alors  que  celle 
de  rAlgérie  passait  de  82.433  tonnes  à  133.190  tonnes. 

D'après  M.  Grandeau,  la  cause  des  mécomptes  a  été  la  culture 
trop  expansive  donnée  au  Blé  dès  les  premières  années  de  l'occu- 
pation. Les  premières  récoltes  furent  superbes  ;  mais  on  oublia 
qu'en  Algérie,  comme  partout  ailleurs,  on  épuise  rapidement  le  sol 
par  des  récoltes  répétées,  si  on  ne  lui  restitue  pas  par  des  enûrrais 
et  des  amendements,  les  éléments  que  la  récolte  lui  a  soustraits 


"^s^a^SS^Ï" 


CLICHE     CUANKL 

FiG.  43.  —  Cullures  indigènes,  principalement  de  Céréales,  aux  environs  de  Sfax. 

C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  en  Tunisie.  On  ne  pratiquait 
pas  l'élevage,  donc  l'emploi  des  engrais  était  inconnu.  L'épuise- 
ment de  la  terre  chez  les  colons  européens  a  été  d'autant  plus 
rapide  qu'ils  remuaient,  avec  leurs  instruments  agricoles  perfec- 
tionnés, beaucoup  plus  de  terre  que  les  indigènes. 

Il  est  donc  nécessaire  aujourd'hui  de  réenrichir  les  terres  par 
des  fumures  abondantes,  el,  si  on  coulinue  à  faire  du  Blé.  il  faudra 
joindre  à  sa  culture  l'élevage  du  bétail. 

L'Elevage.  —  Malheureusement  les  prairies  naturelles  sont  à  peu 
près  inconnues  dans  le  Nord  de  l'Afrique.  Quant  aux  prairies  arti- 


PRODUCTIONS   AGHICOLES    ET   FORESTIÈRES    ET    CULTURES    d'aVENIR       105 

ficielles,  les  essais  pour  les  constituer  avec  les  mêmes  plantes  que 
chez  nous  :  Trèfle,  Luzerne.  Sainfoin,  ont  échoué,  les  conditions  cli- 
matériques  étant  trop  différentes  dans  ces  deux  contrées. 

M.  Paul  Bourde,  qui  a  tant  fait  pour  l'agriculture  en  Tunisie,  a 
appelé  l'attention  sur  quelques  végétaux  du  littoral  méditerranéen 
dont  la  culture  ne  semi)le  pas  avoir  pris  jusqu'à  ce  jour  une  grande 
extension.  Il  s'agit  du  Sulla  ou  Sainfoin  d'Espagne,  du  Fenu  grec 
ou  Trigônella  dé\k  utilisé  parles  Romains,  enfin  du  Caroubier  dont 
les  fruits  rendent  tant  de  services  en  Italie. 

On  a  fait  aussi  beaucoup  de  bruit,  dans  ces  derniers  temps,  autour 
du  Cactus  raquette  ou  Figuier  de  Barbarie.  Il  en  existe  des  variétés 
inermes,  très  recherchées  par  le  bétail,  mais  il  ne  semble  pas.  jus- 
qu'à présent,  que  leur  culture  soit  entrée  dans  la  pratique. 

Comme  on  le  voit,  la  question  de  l'élevage  est  loin  d'être  résolue 
en  Tunisie.  Elle  se  pose  non  seulement  là,  mais  dans  la  plupart  des 
colonies  françaises,  où  les  indigènes  se  contentent  de  faire  pâturer 
leurs  troupeaux  dans  les  steppes  non  aménagées.  C'est  parfait  au 
printemps  ou  dans  la  saison  des  pluies,  lorsque  la  végétation  exu- 
bérante fournit  des  pâturages  abondants.  Il  n'en  est  plus  de  même 
à  la  saison  sèche,  pendant  laquelle  tout  se  dessèche.  Il  y  a  donc 
dans  ces  pays  une  période  des  vaches  grasses  et  une  période  des 
vaches  maigres,  et  cet  état  de  choses  est  incompatible  avec  l'éle- 
vage rationnel . 

2'^  Arbres  fruitiers  de  grande  culture. —  L'Olivier.  —  C'est  M.  Paul 
Bourde  qui,  l'un  des  premiers,  a  attiré  l'attention  sur  l'importance 
de  la  culture  de  l'Olivier  en  Tunisie. 

Nous  devons  également  de  très  intéressants  renseignements  sur 
cette  question  à  M.  le  comte  de  l'Espinasse-Langeac,  au  mémoire 
duquel  nous  avons  largement  puisé. 

La  culture  de  l'Olivier,  pendant  les  600  ans  qu  a  duré  Ja  domina- 
tion romaine,  a  eu  une  extension  considérable,  depuis  le  nord  jus- 
qu'à l'extrême  sud  et  les  cuves  en  pierre  des  huileries  romaines  se 
retrouvent  presque  partout.  C'est  l'invasion  des  .A.rabes  qui  a 
anéanti  ces  richesses. 

Depuis  les  statistiques  récentes.  12  millions  d'Oliviers  couvrent 
aujourd'hui  le  sol  de  la  Tunisie. 

1°  La  région  nord  à  elle  seule  en  contient  o  millions,  mais  ils 
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soiiL  mal  plantés,  d'une  taille  rabougrie,  leur  culture  est  négligée  ; 
aussi  pour  un  nombre  égal  d'arbres,  on  observe  un  rendement 
moitié  moindre  en  olives  que  plus  au  sud. 

2o  La  région  de  Sousse  comprend  4  millions  dOliviers.  Ils  sont 
taillés  et  ordinairement  bien  entretenus.  On  est  parfois  forcé  d'ir- 
riguer et  alors  les  Oliviers  sont  dans  des  fondsoù  s'accumulent  aussi 
les  eaux  de  pluies. 

3'^  C'est  dans  la  région  de  Sfax  que,  depuis  loccupation  française, 
s'est  concentré  tout  l'elTort  des  Européens  pour  cultiver  l'Olivier. 
Ils  ont  parfaitement  réussi.  Il  y  a  aujourd'bui  autour  de  Sfax  une 
véritable  forêt  dOliviers  de  près  de  40  kilouiètres  de  rayon.  Elle 
comprend  plus  de  1.200.000  Oliviers  adultes  et  plus  de  600. OuO 
jeunes  arbres. 

((  Les  plantations  qui  y  existent  déjà  sont  superbes,  dit  M.  Paul 
Bourde  dans  son  remarquable  rapport,  et  laissent  bien  loin  der- 
rière elles  tout  ce  que  l'on  |)eut  voir  en  Europe  comme  développe- 
ment de  l'arbre  et  quantité  de  fruits  ;  la  taille  et  la  forme  à  donner 
sont  très  rationnelles  ;  sans  enseignement  du  dehors,  i>ar  le  seul 
effet  de  ses  propres  observations,  rintelligenle  et  laborieuse  popu- 
lation de  Sfax  est  arrivée  à  porter  la  culture  de  l'Olivier  à  un  degré 
de  perfectionnement  tel  que  la  science  agricole  européenne  n'a  rien 
à  corriger  ni  rien  à  ajouter  à  ses  procédés.  » 

4°  Dans  le  sud  et  le  centre,  il  ne  reste  plus  que  des  traces  des 
vastes  olivettes  qui  ont  couvert  ces  contrées  à  l'époque  romaine. 
■Quehiues  points  sculemeni  ont  conservé  ces  richesses:  l"ile  de 
Djerba  a  500.000  Oliviers  très  l)eau.\-,  la  région  de  (iabès  2'JO  000,  les 
•environs  de  Kai rouan  80.000. 

Le  cinquième  des  Oliviers  de  la  Tunisie,  sont  domaniaux  ou 
habous,  c'est  à  dire  existent  sur  des  biens  de  main  morte.  Leur 
entrelien  est  nul  ou  rudimentaire.  Il  serait  utile  que  l'.Administra- 
lion  de  la  Régence  se  préoccupât  d  utiliser  d'une  façon  plus  i>ro- 
'ductive  ces  richesses  inemployées  faute  desoins. 

Quant  aux  quatre  autres  cinquièmes  ils  appartiennent  à  des  So- 
ciétés agricoles  ou  à  des  particuliers  indigènes  ou  européens. 

La  plupart  des  plantations  récentes  ont  été  faites  en  association, 
en  vertu  dun  contrat  de  iiiijartia  d'ajn-ès  lequel  le  propriétaire 
achète  la  terre  et  la  livre  à  un  indigène  qui  devient  son  m'garci. 
-Celui-ci  entretient  la  jeune  plantation,  mais  il  a  droit  de  faire  à  son 
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profit,  pendant  les  4ou  5  premières  années,  des  cultures  intercalaires 
de  Céréales.  Lorsque  les  Oliviers  peuvent  suffire  à  leur  entretien, 
ils  sont  partagés  en  deux  parts  égales  par  un  expert,  et  tirés  au 
sort  entre  le  propriétaire  et  son  m'garci. 

Voici  comment  la  culture  se  pratique  dans  les  régions  de  Sfax. 
Les  plantations  sont  régulièrement  alignées,  et  chaque  pied  est 
espacé  de  24  mètres  en  tous  sens  des  autres,  de  sorte  qu'on  ne 
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Exlraclion  de  l'huile  par  les  indigènes  :  l'huile  sortie  des  olives  éc.asees  dans  l'eau, 
surnage  à  la  surface  de  celle-ci  où  on  la  recueille. 


compte  que  17  Oliviers  à  l'hectare.  Cet  écartement  excessif,  en 
rendant  les  arbres  mieux  aérés  serait,  paraît-il,  favorable  à  la  pro- 
duction, puisque  1  hectare  avec  17  arbres  à  Sfax  rapporte  plus  que 
1  hectare  avec  100  ou  200  arbres  dans  le  nord. 

Les  plantations  se  font  uniquement  avec  des  éclats  détachés 
d'arbres  vieux  et  portant  une  partie  d'écorce,  d'où  partent  plus 
tard  les  rejets.  Elles  ont  lieu  de  décembre  à  mars,  pour  profiter  des 
pluies  d'hiver.  L'arrosage  est  indispensable  au  désert.  Pendant  les 
six  premières  années,  on  fait  des  cultures  intercalaires  de  Blé,  Orge 
et  Fèves  qui  ont  pour  résultat  d'ameublir  le  sol.  Plus  tard,  on  se 
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contente  de  labourer  le  terrain  à  la  charrue  ou  de  le  nettoyer  à  la 
maacha,  sorte  de  couteau  qui  extirpe  les  mauvaises  herbes. 

Les  arbres  commencent  à  rapporter  quelques  fruits  dès  la 
5®  année,  mais  ce  n'est  guère  quà  partir  de  la  10«  année  qu'on  peut 
compter  sur  un  réel  rapport  et  à  partir  de  15  ans  l'arbre  est  en 
plein  rapport. 

On  compte  habituellement  une  bonne  récolle  sur  deux. 

La  floraison  de  l'Olivier  en  Tunisie  a  lieu  en  avril-mai.  En  juin 
les  fruits  sont  déjà  formés;  ils  commencent  à  mûrir  en  oclobre 
sur  les  jeunes  arbres,  plus  tard  sur  les  vieux. 

La  cueillette  dure  .'i  ou  i  mois,  jus(|u'en  janvier. 

Dans  If;  nord  elle  se  fait  à  la  gaule  ;  prés  de  Sfax,  elle  se  fait  très 
soigneusement  à  la  main. 

On  com|)te  une  vingtaine  de  variétés  dans  la  Régence. 

Les  deux  f|ui  prédominent  sont  le  rA*j7of/idans  le  nord  et  le  Chctu- 
lali  dans  la  région  de  Sfax. 

Les  S(>uaha-cl-(ilji(i  (à  Tunis),  \e>  IScllialti  et  les  Mah  là  Siaxi  sont 
très  belles  et  seraient  bonnes  pour  la  table,  mais  la  préparaliou 
pour  cet  usage  est  encore  ignorée  en  Tunisie. 

Il  nous  reste  à  examiner  comment  l'Kuropéen  peut  améliorer 
cette  ciiltnro  et  éteridio  la  production  de  la  Tunisie. 

En  dehors  de  l'irrigation.  (|uand  elle  est  nécessaire,  eldes  labours. 
r()li\  ici  (h'iiiaiide  peu  de  soins.  Pendant  qu'il  est  jeune,  on  le  taille 
un  peu  cha(|ue  année  ;  plus  tard  on  ne  le  taille  guère  que  tous  les 
deux  ans.  (le  travail  se  fait  par  des  indigènes  spéciaux,  à  la  scie  et 
à  la  serpe  et  avec  le  plus  grand  soin. 

La  fumure  est  le  plus  souvent  inconnue  ;  cependant  quebjues 
pro|)riétaires  font  «léposer  de  temps  en  temps,  au  pied  de  chaque 
arbre  adulte,  une  charge  de  fumier  (jui  a  pour  résultat  d'accroître 
le  rendement. 

La  chaleur  est  très  utile  à  l'Olivier,  la  teneur  du  fruit  en  huile 
augmente  de  26  (I/o  h  Tunis  à  31  p.  0  0  au  Djerid.  Pourtant  il  y  a 
une  température  optima  (jui  ne  doit  pas  être  dépassée.  En  Afriijue. 
les  montagnes  du  Hohaggor  et  du  Tillesti  et  les  oasis  du  Fezzau 
sont  les  derniers  points  vers  le  sud  où  Ton  trouve  l'olivier  au 
Sénégal  ;  les  essais  d'acclimatation  de  cet  arbre  qui  ont  été  tentés 
à  diverses  reprises,  ont  toujours  échoué. 

Dans  la  région  méditerranéenne,  la  cherté  de  la  main  d'œuvre 
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et  souvent  les  froids  des  hivers  rigoureux  qui  aljîiuent  les  arbres, 
limitent  la  culture. 

C'est  donc  l'Afrique  mineure  et  spécialement  l'Algérie  et  la  Tu- 
nisie qui  se  prêtent  le  mieux  à  la  culture  de  l'Olivier.  Cette  culture 
est  l'une  des  plus  rémunératrices  que  l'on  puisse  faire,  comme  le 
remarque  M.  Bourde;  malheureusement  la  récolte  est  longue  à 
attendre  et  peu  de  colons  consentiront  à  laisser  dormir  leur  capi- 
taux 10  ou  15  ans. 

La  production  d'huile  d'olive  dans  la  Régence  a  subi  un  accrois- 
sement considérable  depuis  quelques  années. 
En  1881  la  Tunisie  exportait  en  France       3  millions  de  kilogs 
En  1893  —  10      —  — 

En  1S99  —  15      —  — 

En  l'JOl  l'exportation  n'aurait  été  que  de  9  millions  12      — 

La  France  en  important  annuellement  plus  de  30  millions  de  ki- 
logs, on  voit  qu'il  reste  encore  une  large  marge  pour  accroître  la 
production 

Toutefois,  il  serait  imprudent  d'étendre  les  plantations  d'Oliviers 
d'une  manière  illimitée.  L'huile  d'olive  a  trouvé  de  sérieuses  riva- 
les dans  les  huiles  fabriquées  avec  la  graine  de  Coton  et  avec  les 
Arachides. 

Bien  clarifiées  ces  huiles  ont  des  qualités  comparables  à  Ihuile 
d'olive.  Aussi  leur  consommation  prend-t-elle  une  importance 
considérable  dans  le  monde. 

Pour  lutter  contre  cette  concurrence,  le  fabricant  d'huile  d'olive 
devra  chercher  à  obtenir  des  qualités  tout  à  fait  supérieures.  On 
n'emploiera  que  des  fruits  sains  et  de  belle  qualité,  cueillis  à  ma- 
turité ;  ils  seront  traités  dans  des  moulins  très  propres  actionnés 
par  la  vapeur  ;  enfin  les  opérations  du  montage,  soutirage  et  fil- 
trage de  l'huile  se  feront  autant  que  possible  à  l'abri  de  la  lumière. 
C'est  grâce  à  des  procédés  de  préparation  semblables  que  l'huile 
d'olive  de  Californie  a  obtenu  la  haute  réputation  dont  elle  jouit 
sur  les  marchés  américains. 

Il  ne  faut  pas  oublier  enfin  le  débouché  que  peuvent  trouver  sur 
nos  marchés,  les  belles  olives  comme  fruit  de  table. 

L'olive  verte  confite  est  celle  qu'on  consomme  le  plus  en  Europe. 

Si  on  lui  substitue  l'olke  parfaitement  mûre,  on  obtient  un  produit 
plus  agréable  au  goût,  plus  parfumé;  mais  la  préparation  de  ces 
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fruits  est  plus  délicate.  11  n'est  pas  douleux  fjuu  des  olives  prépa- 
rées ainsi  avec  grand  soin  auraient  un  écoulement  assuré  en 
Europe. 

M.  Maurice  de  Vilmorin  a  consigné,  dans  un  très  heau  rapport  sur 
l'horticulture  à  rEx])osition  de  Chicago,  la  méthode  usitée  en  Amé- 
rique pour  préparer  les  olives  de  laltle. 

Après  avoir  recueilli  avec  de  grands  soins  de  manipulation,  les 
olives  mûres,  on  les  place  dans  un  récipient  plat  et  ou  les  recouvre 
d'une  solution  de  carbonate  de  soude  dans  la  proportion  de  150  gr. 
par  décalitre  de  fruits  ;  on  soutire  la  liqueur  et  on  la  reverse  par 
en  haut  pour  éviter  la  dillérence  de  concentration  dans  ses  diffé- 
rentes couches.  Après  12  heures,  on  s'assure,  en  ouvrant  quel(|ues 
fruits,  de  la  pénétration  de  cette  lessive.  Ouand  elle  a  agi  jusqu'au 
noyau,  elle  est  soutirée  et  remplacée  par  de  I  eau  pure  (jui  doit  en 
dissoudre  les  dernières  traces,  on  décante  et  on  lave  plusieurs  fois 
pour  enlever  toute  trace  alcaline.  On  sale  alors  pour  lendre  l'olive 
plus  agréable  au  goût,  si  l'on  doit  rem|jloycr  de  suite  ;  sinon  l'on 
fait  une  saumure  plus  énergi(iue,  où  l'on  conserve  le  fruit  jus- 
qu'au moment  de  le  servir,  ce  qui  a  lieu  après  un  dessalage  à  l'eau 
fraîche. 

Le  Fit/uier.  —  La  ligue  joue  un  rôle  considérable  dans  r.iliint'nla- 
tion  des  indigènes  de  l'Algéi-ie  cl  de  la  Tunisie. 

C'est  grâce  à  la  ressource  de  cet  arbre  (jue  la  population  atteint 
une  si  grande  densité  en  Kiihylie. 

On  estime  ([u'une  personne  y  consomme  plus  de  100  kilog.  tie 
ligues  par  an  et.  pendant  2  mois  1/2,  du  15  août  au  ."iO  octobre,  la 
figue  fraîche  tient  une  |)la(e  prépondérante  dans  l'alimentation 
huniainc.  Plus  taid.  lors(|u'ellt' est  desséchée,  elle  reniplace  le  pain 
dans  la  nourritui-e  des  indigènes. 

Mais  (>e  n'est  pas  seulement  comme  proiluit  île  consommation 
locale  (|iie  la  figue  est  précieuse  en  Algérie  et  en  Tunisie.  Klle  peut 
donner  lie;i  à  un  commerce  d'exportation  important .  Ku  1800,  la 
France  a  importé  16  millions  de  kilogs  de  figues  dont  la  moitié  ve- 
nait d'Algérie.  Le  reste  nous  a  été  fourni,  par  l'Italie,  l'Kspagne, 
le  Portugal. 

Le  Figuier  appartient  à  l'un  des  genres  île  plantes  les  plus  cu- 
rieux (|ue  l'on  connaisse.  i)ar  la  disposition  de  ses  Heurs. 

i.a  ligue  est  constituée  par  un  ensemble  de  petites  fleurs  très 


PRODUCTIONS    AGRICOLKS    ET    FORESTIÈRES    ET    CULTURES    d'aVKNIR       111 

nombreuses,  placées  côte  à  côte,  sur  une  paroi  commune  nommée 
réceptacle,  et  dont  les  bords  se  sont  rapprochés,  de  manière  à  for- 
mer une  sorte  de  bouteille  qui  n'est  autre  que  la  jeune  figue. 

A  l'entrée  de  la  bouteille,  qu'on  appelle  l'œil  de  la  figue,  se  trou- 
vent quelques  tleurs  mâles  très  petites  ;  au-dessous  sont  les  fleurs 
femelles  pédiculées,  très  nombreuses. 

L'ovaire  de  chacune  de  ces  fleurs  produit  une  seule  graine  très 
petite,  ce  sont  les  pépins  de  la  figue. 

Pour  faire  mûrir  les  figues  eu  Algérie  et  en  Tunisie,  les  indi- 
gènes pratiquent  une  opération  extrêmement  curieuse,  la  caprlfi- 
cation  dont  on  a  longtemps  méconnu  la  signification.  Ils  vont 
cueillir  sur  certains  Figuiers  sauvages  ou  cultivés,  les  fruits  non 
comestibles  de  ces  arbres.  Ils  font  des  chapelets  de  ces  figues 
nommées  dokkars  et  les  susi)endent  dans  les  arbres  cultivés, 
prétendant  que  cette  opération  est  nécessaire  pour  (lue  l'arbre 
puisse  donner  de  beaux  fruits. 

Grâce  aux  intéressants  travaux  de  .Mayer,  de  Solms-Laubach, 
de  Swingle  et  de  Trabut,  on  connaît  aujourd'hui  la  raison  de  cette 
opération.  La  plupart  des  Figuiers  domestiiiués  ont  perdu  leurs 
fleurs  mâles  par  la  culture.  Au  contraire,  les  dokkars  sont  riches 
en  fleurs  staminales,  et  ces  figues  sont  constamment  habitées  par 
une  petite  Mouche,  le  lUastopharja  P><enes,  (|ui  vit  normalement  sur 
le  Figuier  sauvage. 

Lorsque  les  chapelets  de  dokkars  sont  transportés  sur  un  Figuier 
cultivé,  les  .Mouches  s'éclia[)pent  par  l'œil  du  fruit  et  vont  à  la  re- 
cherche de  nouvelles  figuesoù  elles  pourront  déposer  leurs  poules. 
Dans  certaines  figues  sauvages,  il  y  a  précisément  des  fleurs  spé- 
ciales adaptées  à  cette  fonction,  M.  Trabut  les  appelle  des  fleurs- 
galles.  Le  Iflastophaga,  en  s'échappant  tlu  dokkar,.  s'esl  chargé  de 
pollen.  Apercevant  une  jeune  figue  domestique,  il  pénètre  à  l'in- 
térieur à  la  recherche  des  lleurs-gallcs  ;  mais  il  commet  une 
erreur,  car  cette  figue  ne  renferme  que  des  fleui's  normales 
femelles.  Dans  cette  figue,  la  mouche  qui  a  perdu  ses  ailes  en 
pénétrant,  cherche  vainement  à  faire  sa  ponte.  En  parcourant 
l'intérieur  de  la  figue,  elle  féconde  les  fleurs  femelles  au  moyen 
du  pollen  ai)porté  de  la  figue  mâle  où  elle  a  pris  naissance.  Fina- 
lement elle  meurt,  ne  pouvant  parvenir  à  sortir  de  la  figue,  mais 
les  ovules  ont  été  fécondés  et  la  figue  peut  dorénavant  grossir. 
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M.  de  Solms-Laubach  a  moairé  qu'il  existe  aujourd'hui  des  races 
de  Figuiers  domestiques  qui  possèdent  des  fleurs  mâles  et  femelles 
dans  la  même  fijrue.  La  caprification  ne  leur  est  plus  nécessaire 
et  elle  n'est  conservée  que  par  tradition. 

Par  contre,  il  y  a  des  races  auxquelles  la  caprification  est  indis- 
pensable. De  ce  nombre  est  le  Figuier  de  Smifrne.  Cet  arbre  fut 
introduit  en  Californie  en  1880.  Jusqu'à  ces  dernières  années,  il 
fut  largement  mulliplié  par  bouture,  mais  il  n'avait  donné  aucun 
fruil,  lorsque  M.  Rœding  s'aperçut  qu'en  le  fécondant  artificielle- 
ment, on  obtenait  «les  figues.  Le  D""  Eisen  étudia  de  nouveau  la 
question  et  constata  que  si  les  Figuiers  et  Caprifiguiers  étaient 
depuis  longtemps  acclimatés  en  Amérique,  les  lilas(ophaga  y 
manquaient  toujours,  ce  qui  expliquait  l'échec  de  la  culture  du 
Figuier  de  Smyrne  dépourvu  de  fleurs  mâles. 

En  1899,  M.  Swingle  envoya  d'Alger  en  (Californie  les  premières 
figues  mâles  qui  apportèrent  en  Amérique  la  mouche  des  figues. 
((  Ces  figues  suspendues  sous  des  Caprifiguiers  peuplèrent  rapide- 
ment les  figues  dites  d'Okkar  et,  dès  1899,  la  caprification  put  être 
exécutée  chez  M.  Rœding.  Kn  1900,  la  récolte  fut  de  7  tonnes  de 
figues  sèches  de  Smyrne,  elle  sera  probablement  de  70  tonnes  en 
1901;  aussi  le  département  de  l'Agriculture  des  États-Unis  consi- 
dère l'introduction  du  lUastophagd  en  Californie  comme  l'un  des 
événements  agricoles  les  plus  importants  de  l'année  1899.  »  Ces 
renseignements,  publiés  récemment  par  M.  Trabut,  montrent  tout 
l'intérêt  que  peut  présenter  parfois,  même  au  point  de  vue  prati- 
que, l'étude  de  la  biologie. 

Le  grand  avantage  du  Figuier,  c'est  qu'il  commence  à  rapporter 
15  mois  après  avoir  été  bouturé 

11  y  aurait  avantage  à  grefler  les  belles  variétés  de  Provence, 
d'Asie  mineure  et  de  Portugal. 

C'est  surtout  à  l'état  desséché  que  la  figue  peut  faire  l'objet  d'un 
commerce  important.  La  dessiccation  des  figues  est  une  opération 
délicate  et  demande  des  soins  minutieu.x. 

D'après  M.  Maurice  de  Vilmorin,  voici  comment  on  procède  aux 
Etats-Unis,  où  cette  production  tient  une  grande  place,  surtout  dans 
la  Floride. 

Cueillies  avec  soin  et  à  parfaite  maturité,  les  figues  sont  placées 
sur  des  claies  exposées  le  jour  à  l'anleur  du  soleil,  souvent  après 
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avoir  passé  aux  vapeurs  d'acide  sulfureux,  pour  rendre  le  fruit 
encore  plus  blanc.  Elles  sont  retournées  fréquemment,  et  celles 
qui  laisseraient  couler  un  jus  mielleux,  sont  placées  de  façon 
que  l'œil  soit  à  la  partie  supérieure  ;  le  jus  se  coagule  assez 
promptement.  Pour  détruire  les  germes  d'œufs  et  de  larves  qui 
pourraient  avoir  été  déposés  sur  leur  épiderme,  les  figues  sont 
immergées  un  moment  dans  un  bain  d'eau  bouillante  et  salée. 

La  dessiccation  dure  o  à  10  jours.  Les  fruits  soigneusement  assor- 
tis sont  mis  en  boîtes  et  pressés  à  la  main,  et  c'est  dans  cet  état 
qu'ils  sont  livrés  au  commerce. 

3°  Arbres  fruitier.s  ordinaires.  —  Les  arbres  fruitiers  que  peut 
produire  l'Afrique  mineure  sont  extrêmement  nombreux.  Je  ne 
parlerai  pas  des  fruits  tropicaux  :  bananes,  goyaves,  avocats, 
anones,  litchis. 

Ce  sont  des  productions  qui  viendront  toujours  mal  en  Tunisie, 
qui  demanderont  beaucoup  de  soins  et  qui,  cependant,  n'auront  ni 
la  saveur  ni  la  beauté  des  fruits  venus  sous  les  tropiques.  La  France 
possède  un  domaine  colonial  suffisamment  varié  et  suffisamment 
étendu  pour  faire  produire  chaque  denrée  sous  un  climat  appro- 
prié. Si  nous  voulons  obtenir  ces  fruits  tropicaux,  notamment  les 
bananes  et  les  anones  qui  commencent  à  prendre  place  sur  nos 
tables  parisiennes,  nous  avons,  à  quelques  jours  de  Bordeaux, 
ces  admirables  vallées  de  la  Guinée  française  qui  peuvent  les 
fournir  dans  des  conditions  très  avantageuses. 

La  Tunisie  a  d'ailleurs  assez  de  fruits  de  table  en  dehors  de  ceux 
qu'on  trouve  sous  le  climat  de  Paris  (pèches,  poires,  pommes, 
abricots,  prunes,  cerises)  pour  alimenter  un  commerce  d'exporta- 
tion important.  L'essentiel  est  qu'elle  parvienne  à  cultiver  des 
races  améliorées  et  à  produire  des  fruits  qui,  par  leur  beauté 
et  leur  saveur,  puissent  évincer  sur  les  marchés  ceux  que  four- 
nissent déjà  des  contrées  analogues. 

J'ai  déjà  parlé  de  l'Olivier  et  du  Figuier  comme  fruits  de  table  en 
même  temps  que  comme  fruits  d'industrie.  Dans  un  moment,  je 
parlerai  du  Dattier  comme  fruit  saharien. 

V  Amandier  est  un  des  arbres  qui  résiste  le  mieux  à  la  sécheresse 
et,  à  ce  titre,  il  est  précieux  pour  la  Tunisie.  Il  y  est  d'ailleurs 
spontané  en  beaucoup  d'endroits,  mais  l'amande  de  l'arbre  sau- 
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vage  est  petite  et  anière.  Il  est  donc  nécessaire  de  grelTer  ces  ar- 
bres, et  l'on  a  avantage  à  propager  les  belles  variétés  de  la  Pro- 
vence. 

Les  Kakis  et  les  Néfliers  du  Japon,  originaires  l'un  et  l'autre  de 
l'Asie  orientale,  réussissent  très  bien  sur  la  côte  méditerranéenne, 
etcerlaines  variétés  sont  assez  agréables. 

Mais,  de  tous  les  arbres  fruitiers  de  table,  dont  la  culture  peut 
devenir  une  source  de  richesse  pour  la  Tunisie,  il  faut  placer  au 
premier  rang  les  Orangers,  les  Citronniers  et  les  autres  espèces  du 
même  groupe  :  mandarines,  limons,  benjamotes. 

M.  Maxime  Cornu  pensait  qu'en  Tunisie  ces  arbres  ne  peuvent 
être   cultivés  que  sur  les   montagnes.  Je  crois  qu'ils  réussiront 
partout,  pourvu  qu'ils  soient  plantés  dans  des  terrains  frais,  sou 
vent  remués,  bien  entretenus  et  soigneusement  irrigués. 

On  se  rendra  mieux  compte  de  1  importance  que  peut  prendre 
ce  commerce,  si  l'on  réfléchit  que  la  France  importe  chaque  année 
plus  de  20  millions  de  kilogr.  de  citrons  et  d'oranges,  venant 
surtout  d'Espagne,  et  que  l'Algérie  n'en  fournit  guère  que  4  mil- 
lions (4.138.300  kilogr.  en  1901). 

Pour  con(iuérir  les  marchés  de  l'Europe,  il  y  aura  des  ellorls 
sérieux  à  faire,  car  l'Espagne,  l'Italie  et  la  Syrie  nous  feront  une 
concurrence  terrihle.  Déjà  d'ailleurs  l'Angleterre  qui  consonjme 
200  millions  d'oranges  par  an  (G  jtar  habitants!  se  fournit  non  seu- 
lement dans  ces  i)ays,  mais  voilà  qu'elle  importe  des  fruits  des 
Canaries,  des  Açores,  de  la  Jama'ùiue  et  même,  parait  il,  du  Cap.  Il 
faudrait  que  les^cultivaleurs  tunisiens  comprennent  (]ue  s'ils  veu- 
lent exporter  leurs  oranges,  ils  doivent  faire  autre  chose  que  les 
variétés  cultivées  par  les  indigènes,  variétés  venues  le  plus  sou- 
vent par  graines,  non  greffées  et  donnant  des  fruits  plus  ou  moins 
acides  et  de  taille  médiocre. 

Il  faudrait,  par  exemple,  cultiver  ces  admirables  Washington 
navels  des  Etats-Unis  déjà  introduits  au  Cap  et  eu  Australie.  Ce  sont 
les  plus  belles  oranges  du  monde,  de  magnifiques  fruits,  excellents 
au  goût,  d'une  belle  couleur  et  ayant  une  dimension  double  des 
oranges  ordinaires.  On  pourrait  encore  introduire  les  plus  belles 
variétés  de  mandarines  d'Espagne  et  des  cotes  de  Provence,  la  belle 
orange  sanguine  si  parfumée,  l'orange  deBlidah,qui  est  délicieuse 
de  février  à  mai.  Malheureusement  on  lécoule  en  France  au  début 
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de  la  saisou,  comme  primeur  et,  lorsque  les  oranges  de  Valeace 
arrivent  sur  le  marché,  le  marchand  délaisse  les  oranges  deBlidah, 
qui  sont  moins  grosses,  ont  la  peau  plus  épaisse  et  lui  coûtent  plus 
cher  en  raison  des  tarifs  de  transport  plus  élevés.  Il  y  aurait  enfin 
grand  intérêt  à  cultiver,  dans  les  pays  de  montagnes  des  variétés 
tardives,  comme  celles  deBeni-Salah  en  Algérie  ou  de  Toudja  qui, 
pouvant  se  conserver  jusqu'en  août,  peuvent  alors  être  écoulées  à 
un  prix  très  élevé. 

Le  cilwn  peut,  lui  aussi,  devenir  un  des  fruits  d'avenir  de  la 
Tunisie,  en  raison  de  la  consommation  de  plus  en  plus  importante 
qui  s'en  fait,  surtout  pour  la  confection  des  boissons  rafraîchis- 
santes. Le  Citronnier  est  d'ailleurs  un  arbre  à  croissance  rapide  et 
de  grand  rendement.  Cinq  ans  après  l'écussonnage,  un  Citronnier 
peut  déjà  rapporter  100  ou  150  fruits,  et,  quand  il  est  adulte,  il  peut 
fournir  jusqu'à  3.000  fruits  par  an. 

Mais,  pour  ces  fruits  comme  pour  les  oranges,  il  est  nécessaire, 
si  l'agriculteur  tunisien  veut  les  exporter,  qu'il  arrive  non  seu- 
lement à  cultiver  des  variétés  irréprochables,  mais  encore  qu'il 
fasse  la  cueillette  des  fruits  avec  un  soin  extrême,  qu'il  procède 
méticuleusement  au  triage  et  à  l'emballage,  n'hésite  pas  à  rejeter 
les  fruits  avariés  et  qu'il  satisfasse  toujours  les  commandes  dans  les 
délais  les  plus  rapides. 

Le  développement  si  prodigieux  de  la  production  des  oranges 
aux  Etats-Unis  doit  servir  d'exemple  au  planteur  tunisien.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  encore  l'amérique  du  Nord  ne  produisait  pas 
d'oranges  ;  elle  s'approvisionnait  aux  Antilles,  en  Espagne,  à  Malte 
et  en  Syrie. 

Aujourd'hui,  les  Etats-Unis  se  fournissent  eux-mêmes  et  les  ré- 
coltes de  ces  fruits,  comme  celles  des  prunes,  donnent  lieu  chaque 
année  à  un  commerce  de  millions  de  dollars.  Pour  le  seul  État  de 
Californie,  la  récolte  d'oranges  est  passée  de  13  millions  de  francs 
en  1889  à  19  millions  en  1892,  et  en  1898  l'exportation  de  cet  État  a 
été  de  plus  de  36  millions  de  francs,  d'après  le  Valijorniaii  State 
Board  ofTrade  Retunis. 

La  Floride,  la  Géorgie,  la  Louisiane,  l'Alabama  en  exportent 
aussi  des  quantités  considérables.  Pour  parvenir  à  ce  résultat,  les 
planteurs  californiens  ou  floridiens  ont  gagné  la  confiance  de  leurs 
fournisseurs  en  n'envoyant  que  des  produits  parfaitement  classés 
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suivant  leurs  catégories  de  qualité  et  en  développant  atant  tout  ht 
production  de  choix. 

40  Culture  des  plantes  industrielles.  —  Les  Agrnes  textiles.  —  Depuis 
quelques  années,  quelques  produits  coloniaux  comme  le  Ihé,  l'in- 
digo, le  café  ont  subi  une  grande  dépréciation.  Au  contraire 
certaines  libres,  utilisables  pour  la  fabrication  des  cordages,  ont  vu 
leur  prix  s'élever  par  suite  de  l'abandon  de  la  culture  du  Bana- 
nier textile  ou  cbanvre  de  Manille,  survenu  pendant  la  guerre  des 
Philippines. 

C'est  surtout  vers  le  chanvre  de  Sisal  ou  llenequen  (Agai* 
rigida)  que  s'est  portée  l'activité  des  planteurs.  Dans  les  Indes,  à 
Cuba,  au  Venezuela,  dans  r.\frique  orientale  allemande,  on  a  com- 
mencé la  plantation  de  ce  textile,  mais  jusqu'à  présent  aucun 
résultat  appréciable  n'a  été  obtenu.  11  est  môme  très  probable  que 
la  plupart  des  tentatives  échoueront,  les  colons  ayant  oublié  que  le 
Sisal  ne  convient  point  aux  contrées  chaudes  et  humides. 

Il  demande  de  la  sécheresse,  sui)porte  bien  les  grandes  variations 
de  leiiipéialure,  enlin  au  .Mexi(jiie,  sa  patrie,  il  recherche  les  lieux 
arides  et  r(ti';iillenx.  Ces  conditions  se  Irouvenl  parfaitement  réa- 
lisées dans  plusieurs  régions  de  la  Tunisie. 

Cependant  il  y  aurait  peut-être  danger,  d'aprcs  M.  le  docteur 
Weber,  à  chercher  à  introduire  en  Algérie  et  en  Tunisie  l'.l^'rtre  ri- 
gida  qui  piodiiil  le  chanvre  de  Sisdl.  Cette  plante  esten  elletfranche- 
ment  tropicale,  elle  croit  sur  le  littoral  du  golfe  du  Mexiipie.  et  il 
y  a  peu  de  chances (|u'elle  puisse  s'étendre  dans  rAfri(|ue  mineure. 
11  n'eu  est  pas  de  même  de  l'Agave  heteracantha  qui  donne  lieu  à  un 
commerce  très  important  au  .Mexique  et  fournit  ce  qu'on  appelle 
le  crin  de  Tampico,  rempla(;anl  le  crin  de  cheval  pour  la  fabrication 
de  la  brosserie  commune  et  île  la  matelasserie.  Le  crin  de  Tampico 
vient  en  effet  dans  les  endroits  élevés  du  Mexique. 

L'.l//arc  SabniaiuL  bien  connue  aujourd'hui  dans  nos  jardins 
méditerranéens  comme  idante  ornementale,  fournit  le  l'ouhjne, 
boisson  nationale  des  Mexicains.  La  culture  en  grand  réussirait 
fort  bien  dans  une  grande  partie  de  la  Tunisie  où  il  pourrait  ainsi 
donner  des  libres. 

L'Agave  anicricana,  vulgairement  connu  sous  le  nom  dAloès  et 
déjà  fort  répandu  en  Tunisie,  ne  doit  pas  être  délaissé  malgré  la 
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qualité  inférieure  de  sa  fibre.  Il  a  l'avantage  de  croître  très  rapide- 
ment et  de  convenir  admirablement  au  sol  de  la  Tunisie. 

D'après  M.  Schulte  im  Hofe,  les  feuilles  donneraient  de  5  à  7  0/0 
de  fibres  se  vendant  en  Angleterre  de  250  à  300  fr.  la  tonne. 

Un  planteur  de  Tunisie  aurait  obtenu  récemment  des  fibres 
d^igavc  qui  ont  été  cotées  500  à  600  fr.  la  tonne  par  un  industriel 
de  Lyon.  Ce  serait  à  un  procédé  de  décortication  spécial  que  serait 
due  cette  qualité  supérieure. 

Les  Indes  produisent  chaque  année  de  grandes  quantités  de  fi- 
bres, sous  le  nom  d'  «  Aloès  des  Indes  ». 

L'Agave  n'est  ordinairement  i)as  cultivé,  ce  sont  les  talus  de  che- 
min de  fer  et  les  haies  où  la  plante  s'est  naturalisée  en  grande 
abondance  qui  sont  exploités  par  cet  usage. 

M.  Suter,  directeur  de  V Agave  fibre  C",  près  Bombay,  affirme  que 
les  fibres  de  Y  Agave  anierieana,  à  condition  qu'elles  soient  extraites 
absolument  pures  et  blanches,  valent  ou  à  peu  près  le  chanvre  Sisal. 
D'après  lui,  ce  ne  sont  pas  les  différences  d'espèces  botaniques  qui 
créent  les  qualités  commerciales  diverses,  mais  ce  sont  surtout  les 
difTérences  de  préparation. 

La  Ramie  et  le  Jute.  —  La  Hamie  [Bœhmeria  nivea  et  B.  tenacis- 
sima  ou  utilis)  est  une  plante  vivace,  originaire  de  l'Asie  orientale 
et  appartenant  au  même  groupe  végétal  que  lOrtie  de  nos  décom- 
bres. Cultivée  surtout  en  Chine,  elle  fournit  une  fibre  connue  dans 
le  commerce  anglais  sous  le  nom  de  China-grass  et  susceptible  de 
fournir  l'un  des  plus  beaux  et  des  meilleurs  textiles  qu'il  soit  pos- 
sible de  rencontrer.  Suivant  rajjprécialion  de  M.  Maxime  Cornu, 
«  la  Ramie,  en  elïet,  est  un  textile  remarquable  que  Findustrie  peut 
mélanger  au  lin  ou  à  la  laine  ;  traitée  industriellement  d'une  ma- 
nière analogue,  la  fibre  solide  et  résistante  possède  une  ténacité 
extrême  et  peut,  par  un  traitement  convenable,  devenir  blanche  et 
soyeuse. 

))  Elle  ressemble  alors  d'une  façon  merveilleuse  à  la  soie  elle- 
même  ;  d'un  autre  côté,  sous  une  forme  moins  épurée,  elle  peut 
donner  des  cordes  solides  et  résistantes.  Enfin  elle  peut  fournir 
une  pâte  à  papier  de  premier  ordre  et  plusieurs  gouvernements 
nont  pas  hésité  à  la  choisir  pour  constituer  la  matière  de  leurs 
billets  de  banque.  » 

C'est  surtout  pour  la  fabrication  du  linge  de  table  que  les  fibres 
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de  celle  plante  peuvent  être  utilisées  ;  on  en  obtient  des  serviettes 
inusables,  ayant  le  brillant  des  tissus  de  soie.  Aussi  leur  haute  va- 
leur et  leur  longue  durée  ont  alarmé  les  tisseurs  de  fils  de  lin  et 
c'est  là  le  principal  obslacle  qui  a  empêché  cette  matière  de 
prendre  sur  nos  marchés  l'importance  qu'elle  doit  avoir.  Un 
autre  obstacle  qui  a  duré  longtemps  était  la  difTiculté  de  la  décor 
ticalion. 

Elle  semble  surmontée  aujourd'hui  par  des  machines  (jui  ont 
été  présentées  en  1900  au  Congrès  international  de  la  Uamie,  organisé 
par  MM.  Bivière  et  Milhe-Poutingon,  directeur  de  la  Hrviie  des  rul- 
t  lires  vu  lo  nid  le  s. 

Ce  congrès  a  en  outre  apporté  un  peu  de  lumière  à  l'un  des  cha- 
pitres les  plus  obscurs  de  l'agriculture  coloniale. 

Pendant  longtemps  on  avait  fondé  de  grandes  espérances  sur  la 
culture  de  la  Ramie  dans  l'Afrique  du  Nord. 

Le  remarquable  rapp(»rl  tlo  M.  Charles  Rivière,  le  savant  direc- 
teur du  Jardin  du  Hamma  (rapport  basé  sur  une  élude  appro- 
fondie des  conditions  de  développement  de  la  Haniie,  d'après  (le> 
expériences  prati(|ué('s  longtemps  en  Algérie)  a  établi  que  la  Hamie 
n'avait  aucun  avenir  en  Tunisie  :  partout  où  il  y  a  un  sol  conve- 
nable, par  exemple  snr  la  côte  orientale,  les  pluies  sont  trop  insuf- 
fisantes et  les  irrigations  impossibles. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  cette  plante  ne  peut  pas  pousser  en  Tu- 
nisie, en  certains  petits  espa«'es  favorisés.  Pendant  les  années  à 
pluies  abondantes,  elle  prendra  un  beau  développement,  mais  ce 
seront  des  exceptions  et  le  colon  français  a  à  sa  disposition  des 
territoires  plus  propices  à  celle  culture,  tels  que  les  hautes  terres 
du  Tonkin,  et  là,  il  pourra  se  livrer  avec  beaucoup  plus  de  chan- 
ces de  succès  à  celle  culture  (|ui  intéresse  à  un  si  haut  degré  notre 
industrie  nationale. 

Je  crois  (|ue  c'est  également  en  Indochine  et  non  en  .Urique 
mineure  (|ue  devra  se  porter  lellort  du  planteur  français  pour 
produire  le  Jute  [Vorchorns  rapsuhiris.  C.  olitorius),  autre  plante 
textile,  dont  les  fibres  sont  universellement  employées  pour  la 
fabrication  des  sacs  d'emballage  el  qui  donnent  lieu,  dans  ITnde 
anglaise,  à  un  commerce  d'exportation  de  13()  millions  de  francs 
par  an. 

Le  Ficus  à  caoulchouc.  —  11  me  resterait  encore  à  vous  citer  un 


PRODUCTIONS   AGRICOLES    ET    FORESTIÈRES   ET    CULTURES    d'aVENIR       119 

grand  nombre  de  plantes  indusUielles.dont  la  culture  méthodique 
serait  à  expérimenter  en  Tunisie  ou  bien  qui  l'a  été  déjà  et  n'a 
donné  que  des  mécomptes  aux  colons.  Je  citerai  seulement,  le  Co- 
ton, le  Tahar,  quelques  plantes  tinctoriales,  quelques  végétaux  à 
tanin  comme  la  Cana'ujri'. 

Je  veux  seulement  vous  dire  quelques  mots  d'un  arbre  à  caout- 
chouc, le  Ficus  elastica  dont  on  a  parlé  beaucoup  dans  ces  derniers 
temps,  non  parce  que  je  croie  à  son  avenir  en  Tunisie,  mais  parce 
que  je  pense  quil  peut  y  croître  et  même  y  donner  du  caoutchouc. 
M.  Rivière,  ayant  publié  récemment  un  travail  où  il  constatait  que 
les  Ficus  elaslica  cultivés  au  Jardin  du  Ilamma,  près  d'Alger,  ne 
donnaient  pas  trace  de  caoutchouc,  M.  Vilbouchevilch,  directeur 
du  Journal  d'Agriculture  tropicale,   entreprit  une  enquête  sur  ce 

sujet. 

Cette  enquête  a  prouvé  que  si  les  Ficus  elastica  d'Alger  ne  don- 
naient pas  de  caoutchouc,  c'est  qu'ils  appartenaient  à  une  espèce  ou 
à  des  variétés  ditïérentes  des  plantes  qui  fournissent  la  gomme 
élastique  d'Assam  ou  de  Java.  11  existe  par  contre  au  Caire  des 
Ficus  elastica  qui  ont  donné  de  très  beau  caoutchouc,  dont  j'ai  vu 
des  échantillons  au  Musée  botanique  de  Berlin,  récoltés  par 
M.  Schweinfurth  lui-même.  On  fait,  depuis  quelques  années,  de 
très  importantes  plantations  de  cet  arbre  à  caoutchouc  à  Java  et 
au  Cameroun.  Dans  cette  dernière  colonie,  M.  Warburg  n'a  pas  hé- 
sité à  faire  remplacer  plusieurs  hectares  de  boutures  de  Ficus  qui 
avaient  été  faites  au  hasard,  par  des  planlalions  de  vrais  Ficus 
elastica  à  caoutchouc,  les  boutures  et  les  graines  ayant  été  prélevées 
à  Java  même,  sur  des  individus  dont  ou  pouvait  constater  la  valeur. 

La  plupart  des  Ficus  introduits  en  Afrique  mineure  proviennent 
des  serres  d'Europe.  Tout  le  monde  connaît  sous  le  nom  de 
Ficus  à  caoutchouc  ces  belles  plantes  ornementales  que  l'on  cultive 
dans  nos  appartements.  Us  deviennent  de  véritables  arbres  de 
pleine  terre  à  Alger,  mais  ne  sont  pas  identiques  aa  Ficus  elastica  de 
Java  et  ne  donnent  pas  de  caoutchouc. 

Dans  les  points  les  plus  favorisés  de  la  Tunisie,  le  vrai  Ficus  elas- 
tica pourra  réussir,  mais,  comme  il  demande  beaucoup  d'eau  et  de 
chaleur,  il  se  trouvera  dans  des  conditions  défavorables,  et  il  sera 
simplement  un  arbre  d'agrément  pouvant  se  prêter  à  des  planta- 
tions d'avenues  en  raison  de  son  beau  feuillage.  Si  on  veut  le  cul- 
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tiver  pour  son  caoulcliouc,  r'est  dans  les  régions  tro|»icales  hu- 
mides qu'il  faudra  eu  faire  des  plantations  étendues. 

5'  Plantes  à  parfums  et  cultures  de  jardins.  —  L'industrie  des 
plantes  à  parfums.  totJJ(^urs  prospère  en  l'iovence,  a  été  intro- 
duite depuis  quelques  années  en  Algérie  et,  malgré  la  baisse  de 
certaines  essences  naturelles,  baisse  occasionnée  par  la  prépara- 
tion des  parfums  arlificiels.  elle  donne  encore  lieu  à  un  commerce 
important,  que  M.  Lu(|  évaluait  en  1900  à  1  million  et  demi. 

La  culture  de  quelques  plantes  odoriférantes  pourrait  donc  être 
faite  avec  quelques  chances  de  succès,  sur  les  points  les  plus  favo- 
risés de  la  côte  de  Tunisie, 

La  Violette,  qui  tient  une  si  grande  place  dans  le  commerce  du 
Var  et  des  Alj)es-Maritimes,  pourrait  aussi  (Hre  cultivée  en  Tunisie, 
non  seulement  pour  son  essence,  mais  aus-i  pour  la  fubrication 
des  bouquets. 

Le  Géranium  ro^'c\l  (Pclargonium  cnpiuitum]  était  autrefois  assez 
cultivé  en  Algérie  et  il  n'est  pas  douteux  qu'il  réussisse  dans  les 
meilleurs  sols  de  la  Tunisie.  Mais  la  valeur  île  son  essence  a  baissé 
de  plus  de  moitié  depuis  (juehjues  années  et  il  est  à  craindre  que 
les  nouvelles  entreprises  qui  voudraient  se  créer  ne  puissent  ar- 
river à  lutter  avec  les  essences  de  Géranium  des  Indes,  de  l'Es- 
pagne, de  Hourlton  qui  sont  connues  sur  les  marchés  depuis  long- 
temps. 

Ajoutons  que  le  iiMidcinenl  ne  dépasse  pas  20  kilogr.  d'essence 
à  l'hectare,  valant  à  peine  ;{0  ou  .'{.'i  francs  le  kilog. 

La  Cassie  {.{cacia  Faniestami),  (jue  l'on  cultive  surtout  au.\  envi- 
rons de  Nice,  réussit  très  bien  sur  le  littoral  tunisien.  La  maison 
Chiris  recueille  tous  les  ans,  aux  environs  de  Boufarik,  en  Algérie, 
40.000  kilogr.  de  fleurs  de  (lassie  qu'elle  utilise  sur  |»lace  pour  faire 
des  pommades  et  des  huiles  parfumées. 

On  estime  qu'un  hectare  de  Cassilliers  produit  de  500  à  l.(K>0  ki- 
logr. de  fleurs.  La  culture  et  la  récolte  demandent  beaucoup  de 
soins  et  une  main  d'œuvre  abondante,  mais,  au  prix  de  vente  de 
4  francs  le  kilogr.  de  fleurs,  on  peut  encore  trouver  un  taux  rému 
nérateur. 

L'essence  (VEucaJfipfU!^.  produite  surtout  par  VEucaltip{u:<  ijlohulu.-<, 
est  couramment  employée  dans  certaines  préparations  pharmaceu- 
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tiques  et  donne  lieu  à  un  rommerce  d'une  trentaine  de  mille 
francs  en  Algérie.  La  facililé  avec  laquelle  réussissent  les  planta- 
tions d'Eucaliiptus  dans  les  terrains  humides,  doit  encourager  la 
multiplication  des  arbres.  Certaines  espèces  acclimatées  en  Tunisie 
comme  le  Red-Gum  (E.  rostrata)  fournissent  en  outre  un  bois  très 
utilisable  et  si  ces  arbres  ne  sont  pas,  comme  on  la  écrit  souvent  à 
tort,  un  spécifique  contre  le  paludisme,  par  leurs  puissantes  ra- 
cines qui  drainent  les  terrains  où  elles  s'enfoncent,  elles  font  dis- 
paraître les  marais  où  se  développent  les  larves  cV Anophèles,  causes 
de  la  malaria.  C'est  à  ce  titre  que  les  Eucalyptus  ont  contribué  à 
l'assainissement  de  certaines  régions  réputées  inhabitables  de 
l'Italie  et  de  l'Afrique  mineure. 

Il  y  aurait  encore  à  citer  les  essences  de  jasmin,  de  rose,  de 
menthe,  d'oranger,  utilisables  dans  la  parfumerie  et  que  peut  pro- 
duire la  Tunisie. 

On  pourrait  enfin  utiliser  l'Absinthe  (Artemisia  Absinthium]  dont 
l'essence  sert  à  fabriquer  la  liqueur  si  chère  à  certains  alcooliques 
et  si  précieuse  aussi  pour  parfumer  les  eaux  avariées  que  l'on  est 
souvent  forcé  d'utiliser  dans  les  pays  tropicaux. 

Parmi  les  plantes  spéciales  qui  pourraient  encore  donner  lieu 
à  certaines  petites  cultures  locales,  nous  citerons  la  réglisse  (Gly- 
cyrrhiza  glahra)  dont  la  partie  souterraine  donne  le  bois  de  ré- 
glisse. Dans  le  sud  de  l'Italie,  cette  plante  vient  dans  les  terres 
profondes  et  fertiles. 

Le  Câprier  (Capparis  spinosa)  très  répandu  en  Tunisie,  pourrait 
aussi  être  multiplié.  Aux  environs  de  Bougie,  on  l'exploite  en 
achetant  les  boutons  des  plants  sauvages  au-\  indigènes,  mais  per- 
sonne jusqu'à  présent  n'a  songé  à  cultiver  ce  condiment. 

Ce  serait  là  aussi  qu'il  faudrait  parler  de  la  culture  des  légumes 
et  des  fruits  de  France,  pour  l'obtention  des  primeurs.  La  réussite 
de  ces  cultures  sera  d'autant  plus  certaine  qu'elle  sera  faite  par 
des  personnes  très  au  courant  des  procédés  de  la  banlieue  pari- 
sienne, où  l'art  maraicher  est  parvenu  à  un  si  haut  degré  de  per- 
fection. La  question  de  l'expédition  et  de  l'emballage  de  ces  pro- 
duits sera  une  des  principales  difïïcultés  à  résoudre. 

Nous  sommes  obligés  de  passer  aussi  sous  silence  l'arboricul- 
ture ornementale  et  la  floriculture  qui  permettent  de  créer  de  si 
admirables  jardins  en  Tunisie.  Je  renvoie  les  personnes  que  cette 
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question  intéresse,  aux  beaux  travaux  de  MM.  Xaudin,  Trabut, 
Charles  Rivière,  Maxime  Cornu. 

Je  dirai  seulement  un  mot  du  (iiinerium  argenteum  qui  produit 
ces  merveilleuses  houppes  des  Pampasque  l'on  commence  à  vendre 
à  Paris  sous  leur  aspect  naturel  ou  bien  colorées  en  bleu,  vert, 
rouge,  etc.,  pour  la  décoration  des  appartements.  Il  y  a  10  ans.  le 
Sud  de  la  Californie  produisait  déjà  annuellement  2  millions  de 
ces  houppes.  Cela  donnait  lieu  à  un  commerce  de  1/2  million  de 
francs  et  il  s'est  considérablement  accru  depuis. 

Les  Giincrinm  réussiraient  très  bien  dans  les  terrains  fertiles  et 
suiïisamment  irrigués  de  la  Tunisie.  Des  horticulteurs  habiles 
pourraient  ainsi  faire  produire  au  rivage  méditerranéen  un  cer- 
tain nombre  de  Heurs  et  de  plantes  ornementales  dont  l'ensemble 
pourrait  alimenter  un  commerce  important. 

5"  Les  cultures  dans  les  Oasis.  —  Là  où  commence  le  désert 
s'arrête  toute  culture.  L'ellort  de  l'Homme  est  impuissant  à  vivi 
Tierces  terres  condamnéfis  à  l'éternelle  stérilité,  à  moins  que  l'eau 
nécessaire  à  la  vie  des  piaules  ne  soit  amenée  au  voisinage  de  la 
surface  du  sol  et  |ieiinetle  ainsi  la  constitution  d'un  oasis. 

La  principale  ressource  des  oasis  est  le  DdUiev  [l^luenix  daclyli- 
fera).  Ce  magnihque  Palmier  est  cultivé  dans  les  régions  déser- 
tiques de  l'Ancien  Monde  depuis  le.s  civilisations  les  plus  reculées 
et,  du  temps  de  Pline,  il  consliiuail  déjà  la  richesse  du  désert. 

Tout  en  étant  localisé  dans  les  contrées  les  |)lus  arides  du  monde, 
le  Dattier  est  fort  exigeant  vis-à  vis  de  l'humidité.  Il  doit  avoir,  tlit 
un  proverbe  arabe,  les  pieds  dans  l'eau  et  la  tête  au  soleil. 

Peu  importe  que  le  sol  où  il  croît  soit  pauvre  ou  riche,  salé  ou 
non,  pourvu  qu'il  i)U!sse  plonger  ses  racines  dans  une  terre  copieu- 
sement arrosée  et  (juo  l'air  où  s'étalent  ses  palmes  soit  chaud  et 
sec.  Vis  à-vis  des  températures  qu'il  peut  supporter,  il  est  peu 
exigeant,  puisqu'on  l'a  vu  résister  à  des  froids  de  —  7^\  Cepen 
dant,  quoique  vivant  sur  les  eûtes  de  Provence  et  d'Algérie,  il 
n'y  mûrît  pas  ses  fruits  et  ceux-ci  n'acquièrent  véritablement 
toutes  leurs  qualités  qu'en  plein  désert,  par  exemple,  pour  la  Tu- 
nisie, dans  le  Sont  ou  le  Djérid.  Il  donne  à  certaines  terres  une  va- 
leur très  élevée,  car  le  rendement  d  un  Palmier  est  eu  moyenne 
de3fr.  par  arbre.  On  cite  des  domaines  dans  l'oasis  de  Gabès  qui 
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se  veudent  lo.UOO  francs  l'hectare.  On  évalue  le  nombre  des  Dat- 
tiers de  la  Tunisie  à  1  million  et  demi  et  le  nombre  des  réiiimes^ 
que  chaque  arbre  peut  porter  à  io  ou  20.  Un  régime  peut  donner 
100  dattes  et  davantage,  aus.si  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
l'imporlance  de  ce  Palmier  pour  la  Tunisie. 

Les  statistiques  tunisiennes  de  1898  accusent  une  exportation  de 
4  millions  de  kilogr.  de  dattes  et  la  production  entière  peut  être 
évaluée  à  23  millions  de  kilogr. 

Le  nombre  de  variétés  de  Dattiers  est  incalculable  et  on  n'a  eu, 
Europe  aucune  idée  des  innombrables  qualités  des  fruits  de  ces  di- 
verses variétés  à  l'état  frais.  La  plus  recherchée  est  le  Deglet-en- 
Nour  (datte  lumière)  à  chair  transparente. 

Ce  n'est  pas  seulement  du  fruit  du  Palmier  dont  on  fait  usage. 

Les  noi.x  concassées  et  jetées  dans  l'eau  se  donnent  à  manger  aux 
Chameaux  et  aux  Moutons. 

Les  jeunes  pédoncules  des  fleurs  mâles  sont  mangés  par  les  en- 
fants. Le  chou-palmiste,  assaisonné  en  salade,  constitue  un  mets 
rafraîchissant  très  agréable.  Du  reste,  on  peut  le  manger  égale- 
ment cuit.  Au  Soudan,  où  croissent  en  abondance  d'autres  pal- 
miers, les  Borassus  et  les  Palmiers  à  huile,  nous  avons  parfois  fait 
cuire  lesjjourgeons  de  ces  arbres  avec  les  Francolius  de  la  brousse 
et  nous  avions  des  perdreaux  aux  choux  qui  valaient  certainement 
ceux  que  nous  mangeons  à  Paris.  Mais  cette  cuisine  est  un  sybari- 
tisme  que  les  Arabes,  habitués  à  vivre  de  la  viande  de  Chameaux 
étiques,  doivent  très  certainement  ignorer. 

La  spalhe  et  les  fils,  qui  entourent  la  base  des  pétioles,  servent  à 
faire  des  cordes.  Les  folioles  macérées  dans  l'eau  servent  à  tresser 
des  corbeilles  et  des  tapis.  Avec  le  rachis  des  feuilles,  on  fait  des 
palissades  pour  enclore  les  plantations. 

Le  tronc  des  vieux  pieds,  dur  et  presque  inattaquable  aux  Insec- 
tes et  aux  agents  atmosphériques,  est  le  seul  bois  de  construction 
que  l'on  possède  dans  les  oasis. 

Enfin,  en  pratiquant  des  incisions  au  sommet  végétatif  du  Pal- 
mier-Dattier, on  recueille  une  sève  sucrée  qui.  par  fermentation,, 
donne  le  lagmi  ou  vin  de  palme.  Cette  liqueur  est  lobjet  duu  com- 
merce important  à  Sfax,  Djerba,  et  dans  le  Xefzaoua  où  on  estime 
le  rendement  annuel  d'un  arbre  à  9  litres  de  lagmi. 

C'est  à  la  base  des  feuilles  inférieures  que  naissent  les  régimes^ 
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c'est-à-dire  les  inllorescences,  enveloppées  dans  de  grandes  bractées 
engainantes  nommées  spatlies.  LesjDaltiers  sont  toujours  unisexiiés, 
c'est-à-dire  que  les  pieds  femelles  ont  besoin,  pour  développer  des 
fruits,  d'avoir  été  fécondés  par  le  pollen  provenant  de  pieds  diffé- 
rents. Cette  fécondation  peut  se  faire  à  de  grandes  distances  ;  les 
Arabes  prétendent  même  qu'elle  peut  se  faire  à  travers  le  désert, 
jusqu  à  des  distances  de  50  milles  si  le  vent  est  favorable.  Au  con- 
traire, quand  le  temps  est  calme  et  que  les  pieds  mâles  sont  clair- 
semés, il  faut  l'intervention  de  l'Homme  pour  accomplir  la  fécon- 
dation du  Dattier  (lig.  45). 

En  Tunisie,  on  coupe  les  régimes  aux  pieds  mâles  un  peu  avant 
leur  iiialiirilé.  on  vient  les  vendre  au  marché  et  les  indigènes  s'en 
vont  avec  les  épis  de  Heuis  slaminales  qu'ils  attachent  sur  les  pieds 
femelles.  On  compte  habituellement  un  pied  mâle  pour  25  pieds 
femelles.  L'opération  de  la  |)ollinisation  artificielle  est  très  délicate. 
On  découpe  chaque  inflorescence  mâle  en  morceaux  et  l'on  place 
un  (le  ces  morceaux  dans  le  milieu  de  linflorescence  femelle.  Le 
rameau  mâle  est  laissé  penilanl  1  mois  1,2  et  jusqu'à  2  mois  1/2, 
On  délie  ensuite  l'inflorescence  femelle  et  l'on  |»eut  admettre  que 
toutes  les  (leurs  ont  été  pollinisées.  La  valeur  du  pollen  se  recon 
naît  par  sa  belle  couleur  crème  et  par  son  odeur  rappelant  celle  du 
miel  fraîchement  récolté 

On  multiplie  les  Dattiers  soit  de  semences,  soit  au  moyen  des 
rejetons  qui  se  développent  au  jtied  du  tronc.  Cesl  ce  procédé  qui 
est  généralement  employé  ;  un  drageon  repi(|ué,  commence  à  pro- 
duire 4  ou  5  ans  après  la  transplantation  et  il  fournit  des  fruits 
identiques  à  ceux  de  l'arbre  au  pied  duquel  il  a  été  enlevé. 

Si  l'on  sème  des  graines,  elles  germent  au  bout  de  3  ou  4  mois  ; 
c'est  seulement  à  partir  de  la  3'  année  que  la  plante  donne  des 
feuilles  pennées  semblables  aux  adultes  et  la  plante  ainsi  produite 
n'arrive  à  donner  des  fruits  que  12  ou  15  ans  après.  Ce  moyen  de 
nuilliplicalion  est  rarement  employé,  car  le  nombre  des  pieds  fe- 
melles est  inférieur  à  celui  des  mâles  improductifs;  en  outre,  les 
iruits  venus  sur  ces  pieds  n'ont  jamais  toutes  les  qualités  des  dattes 
d'où  ils  soiit  issus.  Enfin  leur  croissance  est  beaucoup  trop 
lente. 

Avec  le  Dattier  dans  l'oasis,  croissent  une  foule  d'arbres  fruitiers 
de  pays  tempérés  et  même  des  Bananiers. 
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Dans  l'ombre  épaisse  de  cette  double  voûte  de  verdure,  qui  laisse 
filtrer  çà  et  là  un  rayon  de  lumière,  écrit  Schirmer,  entre  les  sen- 
tiers étroits  et  les  canaux  où  coule  une  eau  limoneuse,  la  Vigne, 
les  champs  d  Orge,  de  Mil  ou  de  légumes,  forment  des  coins  de 


CLIIJUE   PEHVINQUIÈRE 

Fig.  io.    —  Indigène  montant  au  tronc  d'un   Palmier  pour  pratiquer 
la  fécondation   artiflcielle. 


verdure  fraîche  qui  contrastent  avec  le  sol  brun  et  poudreux  des 
clairières  brûlées  par  le  soleil  (fig.  46).  Tout  cela  ne  vit  que  par  le 
Dattier. 

Ces  espaces  sont  malheureusement  toujours  fort  limités.  Dès  que 
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l'eau  manque,  le  sable  nu  reparaît  et  les  oasis  sont  en  réalité  très 
•clairsemées  dans  le  Sahara.  Partout  où  l'on  pourra,  au  milieu  du 
désert,  faire  jaillir  des  sources  en  foraut  des  puits  artésiens,  on 
<;rééra  de  nouveaux  groupements  humains,  car  partout  où  il  y  aura 
de  l'eau  dans  le  Sahara,  le  Dattier  pourra  réussir  et  IHomme 
pourra  vivre. 

Des  puits  semblables  ont  déjà  été  forés  dans  l'Oued  Rir  et  dans 
■divers  autres  points  du  sud  algérien  et  tunisien. On  ne  pourra  mal- 


Fig.   46.  —  Culluies  sous  Palmiers  dans  une  oasis. 

heureusement  en  forer  qu'un  nombre  limité  et  le  Sahara  est  pro- 
bablement condamné  à  l'aridité  perpétuelle,  ce  qui  explique  la 
facilité  avec  laquelle  les  autres  nations  de  l'Europe  nous  l'ont 
abandonné  dans  le  i>artage  de  l'.Vfrique.  L'avenir  de  ce  pays  est 
peut-être  dans  ses  richesses  minières  ;  il  n'est  pas,  à  coup  sûr,  dans 
la  production  agricole. 

Parvenu  à  la  lin  de  cette  causerie,  je  crois  vous  avoir  montré, 
avec  suflisamment  de  développement,  l'ensemble  des  ressources 
végétales  de  la  Tunisie  et  des  cultures  d'avenir  pour  la  colonisa- 
ition.  C'est  de  ces  cultures  que  dépend  la  prospérité  de  la  Régence, 


J 


PRODUCTIONS    AGRICOLES    ET    FORKSTIÈRES    ET    CULTURES    d'aVENIR      127 

si  elles  sont  sagement  conduites  par  des  hommes  actifs  disposant 
de  sérieux  capitaux. 

Nulle  part  au  monde  il  nexisle  aujourd'hui  de  richesses  toutes 
faites  que  l'homme  puisse  s'attribuer  sans  efforts.  A  notre  époque 
plus  que  jamais,  il  faut  beaucoup  d'intelligeuce,  beaucoup  d'acti- 
vité et  souvent  beaucoup  de  connaissances  spéciales  pour  faire  pro- 
duire à  la  terre,  d'une  faron  rémunératrice,  les  denrées  dites  colo- 
niales, parce  que  d'autres  peuples  ont  acquis  dans  ce  genre  de 
cultures  une  expérience  qui  nous  manque  encore  aujourd  hui.  Il 
ne  suffit  plus  de  livrer  à  la  terre  improductive,  des  graines  au  ha- 
sard, en  procédant  par  tâtonnement,  en  s'en  tenant  à  l'empirisme 
de  jadis. 

Aujourd'hui,  il  faut  connaître  parmi  les  innombrables  races  cul- 
tivées de  chaque  espèce  végétale,  celles  qui  conviennent  à  tel  ou  tel 
sol.  11  faut,  par  des  travaux  d'irrigation  convenablement  aménagés 
et  par  remploi  rationnel  des  engrais,  fournir  au  substraturacequi 
lui  manque.  11  faut  allerchercher  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
les  espèces  végétales  qui  font  la  richesse  des  contrées  analogues  et 
en  tenter  l'introduction.  Le  colon  doit  enfin  s'elïorcer  d'obtenir 
pour  chaque  denrée  des  qualités  tout  à  fait  supérieures,  permet- 
tant d'évincer  sur  les  marchés,  les  produits  des  autres  pays. 

Il  faut  surtout  éviter  les  errements  du  passé:  en  Algérie  et  en 
Tunisie,  des  capitaux  considérables  ont  déjà  été  dépensés  pour  dé- 
velopper la  culture  du  Mûrier,  du  Coton,  de  la  Ramie,  du  Jute.  Ces 
plantations  ne  pouvaient  pas  réussir  et  n'ont  pas  réussi.  La  France 
possède  un  empire  colonial  sulTisamment  vaste  pour  avoir  des  pays 
appropriés  à  chaque  genre  de  culture.  Les  colons  qui  voudront 
faire  du  coton,  pourront  aller  dans  cette  admirable  vallée  du  Niger, 
qui  n'attend  que  l'ouverture  prochaine  du  chemin  de  fer  pour 
s'ouvrir  à  la  colonisation.  Ceux  qui  préféreront  cultiver  la  ramie, 
trouveront  dans  les  grandes  plaines  du  Tonkin  des  terrains  très 
convenables. 

Avec  les  cultures  propres  à  l'Afrique  mineure,  les  colons  trouve- 
ront encore  en  Tunisie  suffisamment  de  ressources,  et,  par  leurs 
efforts,  le  territoire  de  la  Régence  pourra  retrouver  la  prospérité 
qu'il  connut  sous  la  domination  des  Romains  qui  furent  les  pre- 
miers grands  colonisateurs  du  monde. 
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Le  Nord  de  T Afrique,  du  Maroc  à  l'Egypte,  forme  une  région 
géographique  l^ien  distincte  :  la  Méditerranée  la  sépare  du  conti- 
nent européen,  l'aride  désert  du  Sahara  l'isole  du  reste  du  conti- 
nent noir  ;  elle  ne  se  rattache  au  continent  asiatique  que  par  un 
isthme  étroit,  désormais  interrompu  d'une  façon  définitive.  Il 
seuîblerail  donc,  a  priori,  qu'une  zone  ainsi  délimitée  dût  posséder 
une  faune  très  spéciale,  n'ayant  que  de  lointains  rapporls  avec 
celle  des  contrées  environnantes  ;  très  différente  de  la  faune  euro- 
péenne, elle  devrait  avoir  des  afTinités  plus  marquées  avec  la  faune 
de  l'Afrique  subtropicale  et  avec  celle  de  l'Asie,  grâce  à  la  péné- 
tration d'un  certain  nombre  d'espèces  animales  à  travers  le  Sahara 
d'une  part,  à  travers  l'isthme  de  Suez  d'autre  part. 

En  réalité,  ces  conceptions  théoriques  sont  démenties  par  les 
faits,  car  c'est  surtout  à  celle  du  sud  de  l'Europe  méridionale  que 
ressemble  la  faune  du  Nord  de  l'Afrique,  et  la  faune  tunisienne  en 
particulier.  Sans  doute,  il  existe  dans  la  région  qui  nous  occupe 
des  animaux  qui  lui  sont  particuliers  ;  sans  doute,  il  en  est  d'autres 
qui  lui  sont  communs  avec  l'Asie-Mineure,  le  Sénégal,  l'Abyssi- 
«ie,  etc.,  et  cela  est  surtout  vrai  pour  ceux  qui  courent  ou  volent 
rapidement  ;  mais,  nous  le  répétons,  c'est  avec  l'Europe  méridio- 
nale que  les  régions  barbaresques  ont  les  plus  étroites  relations 
zoologiques. 

Une  telle  assertion  semblera  paradoxale:  l'Europe  n'a  ni  Singes, 
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ni  Lions,  ni  Panthères,  ni  Hyènes,  ni  tant  d'autres  espèces  qui! 
serait  facile  d'énumérer  ;  tenons-nous  en  à  celles-là,  que  chacun 
connaît.  Rien  de  plus  exact,  si  Ion  n'envisage  que  la  faune 
actuelle.  Mais  aussitôt  qu'on  examine  les  gisements  fossilifères  des 
temps  quaternaires,  ou  reconnaît  qu'à  ces  époques  relalivemenl 
récentes  les  espèces  ci-dessus,  qui  caraclérisenl  à  l'heure  présenlc 
le  Nord  de  l'Afrique,  vivaient  également  chez  nous.  La  légende  des 
colonnes  d'Hercule  n'est  d'ailleurs  pas  un  simple  mythe  :  à  une 
époque  géologique  peu  reculée,  le  sud  de  1  Kuro|)eélait  réuni,  appa 
remment  par  |tlusieurs  isthmes,  au  nord  de  l'Afrique,  et  c'est  gi;"ice 
à  ces  communications  plus  ou  moins  larges,  en  tout  cas  de  longue 
durée,  (lu'à  jju  s'établir  celle  similitude  de  faune  que  nous  allons 
constater  maintes  fois. 

Ces  brèves  considérations  générales  étaient  nécessaires  pour 
répondre  dès  maintenant  à  une  (juestion  qui  n'eût  point  manqué 
de  se  poser  plus  d'une  fois  à  l'esprit  du  lecteur. 

On  doit  à  Sliaw  (1743)  et  à  M.  Wagner  (18il)  les  premières  no- 
tions sur  la  faune  des  provinces  barbaresques,  notions  (|ue  P.  Ger- 
vais  (1848),  Loche  (1858)  et  Levaillant  (1867)  sont  bientôt  venus 
étendre  et  préciser.  Malgré  les  travaux  méritoires  de  ces  natura- 
listes, il  restait  encore  bien  des  poinls  obscurs,  notanunent  en  ce 
qui  concerne  les  régions  désertiques:  en  1880  et  1881,  F.  Latast»* 
explora  le  Sahara,  la  Kabylie  et  la  région  du  Hodna.  Le  comman- 
dant Roiidaire,à  la  même  épocjue.  rapportait  de  la  région  des  chotls 
d'intéressantes  collections  ijiie  décrivaient  ilivers  spécialistes.  On 
peut  dire  que  la  faune  d'Algérie  était  désormais  bien  connue. 

Les  notions  alors  acquises  en  ce  (|ui  concerne  1  Algérie,  il  était 
aisé  de  les  étendre  à  la  Tunisie,  dont  la  faune  devait  ainsi  se  trou- 
ver décrite  dans  ses  grandes  lignes.  Mais  des  circonstances  nou- 
velles venaient  de  se  produire  :  la  France  avait  placé  la  Tunisie  sous 
son  protectorat  et  l'exploration  de  ce  dernier  pays  devenait  facile. 

Deux  naturalistes  italiens.  G.  et  L.  Doria,  mirent  à  protit  ces  cir 
constances  favorables  pour  faire  en  Tunisie  dabondanles  récoltes 
zoologiques,  dont  ils  enrichirent  le  .Musée  civique  de  Gènes  et  dont 
ils  conllèrent  1  élude  à  des  naturalistes  autorisés.  Sur  ces  entre- 
faites, le  Gouvernement  français  organisa  une  exploration  scieuli- 
li(iue  (le  la  Tunisie  :  MM.  A.  Letourneux  et  F.  Latasie  furent  cliar- 
gés  de  la  partie  zoologique  ;  ils  explorèrent  le  sud  de  la  Régence, 
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dans  le  courant  de  lannée  1884.  Les  animaux  recueillis,  tant  vi- 
vants que  fossiles,  ont  fait  l'objet  d'une  importante  publication 
qu'on  trouvera  indiquée  à  la  fin  de  cet  article. 

Les  multiples  recherches  que  nous  venons  de  rappeler  ont  fait 
connaître  d'une  façon  très  satisfaisante  la  faune  du  nord  de  l'Afri- 
que, ou  plus  exactement  de  lAlgérie  et  de  la  Tunisie,  car  on  ne 
sait  encore  presque  rien  de  celle  des  deux  régions  limitrophes, 
Maroc  et  Tripolitaine.  Nous  pouvons  donc  donner,  sur  les  princi 
paux  animaux  de  Tunisie,  des  notions  sufTisamment  précises,  pour 
l'exposé  desquelles  nous  suivrons  l'ordre  même  de  la  classification 
zoologique. 

MAMMIFÈRES 

Singes.  —  11  n'existe  pas  de  Singes  en  Tunisie.  Le  Magot  ilnuun 
eraudatiis),  qui  se  rencontre  au  Maroc  (i)  et  dans  certaines  localités 
du  Tell  algérien  (gorges  de  la  Chilïa,  Kabylie),  est  cité  par  Vogt 
dans  la  Régence,  mais  Lataste  ni  Pervinquière  ne  l'y  ont  vu  ;  on 
doit  donc  admettre  qu'il  en  a  disparu  définitivement. 

Chiroptères.  -  Les  Chauves-souris  les  plus  conimun-,s,  tout  au 
moins  dans  le  nord,  sont  les  mêmes  qu'en  France  :  on  observe  le 
Murin  {Vespertilio  murinus],  la  Sérotine  [Vesperuf/o  serotinas),  la 
Vispistrelle  (Vesperuf/o  Kuhli),  bien  reconnaissable  à  ses  ailes  bor- 
dées d'une  bande  blanche.  l'Euryale  {Rkinolophus  Kuri/ale)  et  le 
petit  Fer-à-Cheval  {Hli.  ferrum-equinum).  Nombre  d'autres  espèces 
européennes,  qui  sont  signalées  en  Algérie,  doivent  se  retrouver 
aussi  en  Tunisie.  Comme  forme  spéciale  africaine,  citons  le  Tri- 
dent {Phijllorhina  tridens).  qu'on  a  vu  près  de  Gabcs  et  qui  était 
connu  déjà  d'Egypte,  de  Zanzibar  et  du  Sénégal. 

Insectivores.  —  Les  Taupes  font  défaut.  Trois  autres  familles 
sont  représentées  : 

i'^  Les  HÉRISSONS,  avec  deux  espèces  :  Erinaceus  algirus  et  E.  deserti. 
La  première  est  septentrionale;  ses  piquants  sont  entourés,  vers  la 

(1)  Il  en  existerait  encore  une  petite  colonie  sur  le  rocher  de  Gibraltar, 
dernier  vestige  de  cette  espèce  autrefois  plus  répandue  en  Espagne. 
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base,  d'un  large  anneau  brun  et  ont  les  côtes  finement  striées  en 
travers.  La  deuxième  habite  le  Sahara  ;  ses  piquants  sont  cerclés 
de  deux  anneaux  bruns  et  ont  les  côtes  formées  chacune  par  une 
série  de  petits  tubercules. 

2<»  Les  Musaraignes  comptent  plusieurs  espèces  européennes 
{Crocidura  araneua),  à  côté  d'une  espèce  indigène  (Cr.  suatcolem). 

3"  Les  Lnsectivoues  saitkirs,  dont  le  type  est  Mncroareliiiea  Rozeti, 
sont  particuliers  aux  régions  barbaresques.  On  dirait  des  Gerboises 
à  trompe;  ils  sautent  sur  leurs  pattes  postérieures  démesurément 
allongées,  comme  le  font  les  vraies  Gerboises,  mais  leur  museau 
effilé  et  leur  dentition  les  dilférencient  aisément  de  ces  dernières. 
Ils  sont  surtout  répandus  dans  le  sud. 

Carnivores.  —  A  ce  groupe  appartiennent  s;ins  contredit  les 
animaux  les  plus  célèbres,  sinon  les  plus  redoutables  de  la  Tunisie. 

Parmi  les  Félins,  il  faut  citer  tout  d'abord  le  Lion  {Fdis  leo).  Au- 
trefois abondant,  comme  le  prouve  la  grande  consommation  que 
les  Romains  en  faisaient  dans  les  jeux  du  cirque,  il  est  mainte- 
nant très  rare.  11  se  rencontre  encore  près  de  (îliardimaou  et  dans 
les  forêts  situées  entre  Feriana  et  la  vallée  de  la  Medjerda. 

La  Panthère  ou  I^éopard  (/''.  pnnhts)  servait  aussi  aux  jeux  du 
cir(iueet  devait  être  très  répandue  en  Numidie.  Comme  le  Lion,  elle 
tend  à  disparaître,  mais  elle  est  beaucoup  moins  rare  que  lui  ;  elle 
se  tient  dans  les  mêmes  localités.  De  187Jà  1884  inclus,  d'après  les 
statisti(iues  ofTicielles,  on  ;i  tué  en  .Mgérie  202  Lions,  dont  173  dans 
le  département  de  ('oiistantine  (environs  de  Guelma);  pendant  la 
même  période,  on  tuait  1.218  Panthères,  dont  704  dans  la  même 
province.  Nous  n'avons  pas  à  notre  disposition  des  statistiques 
concernant  la  Tunisie,  mais  ces  chilfres  montrent,  avec  une  pré- 
cision sullisanle,  quelle  doit  y  être  la  proj)ortion  relative  de  ces 
deux  grands  Félins,  qui  sont  d'ailleurs  l'objet  d'une  chasse  active. 

Le  Chat  ganté  (/•'.  hjhirn.  Kotelhhi  des  Arabes)  s'observe  du  Maroc 
en  Egypte,  d'où  il  remonte  jusqu'en  Nubie  et  eu  Abyssinie  En  Tu- 
nisie, on  le  trouve  du  littoral  au  Sahara. 

Le  Serval  ou  Chat-Tigre  (F.  Serra/),  qui  habite  l'Afrique  entière 
et  qui  est  assez  commun  en  Algérie,  ne  peut  manquer  en  Tunisie, 
où  il  n'a  pas  encore  été  signalé. 

Les  Lynx  sont  représentés  jiar  le  Caracal  {Lynx  caracat),  qui  n'a 
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pas  plus  de  67  cm.  de  longueur  et  est,  par  conséquent,  plus  petit 
que  son  congénère  européen.  Ses  grandes  oreilles  noires  et  poin- 
tues, surmontées  d'un  pinceau  de  poils  raides,  ses  hautes  pattes, 
son  corps  svelte  el  maigre  le  fout  reconnaître  au  premier  coup 
d'œil.  Il  ne  sort  guère  des  régions  arides,  où  il  se  cache,  pendant 
le  jour,  dans  les  rochers,  les  grottes  et  les  buissons.  11  ravage  les 
basses-cours  et  s'attaque  même  aux  Chiens  de  garde.  Il  est  fré- 
quent en  Algérie  et  se  trouve  aussi  en  Tunisie  ;  Pervinquière  m'a 
dit  lavoir  vu  à  Tébessa  et  à  Souk-el-Djemma. 
.  Le  Guépard  [Ciinailurus  giittatus,  fehed  des  Arabes)  est  le  dernier 
Féliu  que  nous  ayons  à  citer.  Il  est  répandu  dans  tout  le  Sahara  ; 
on  l'observe  au  sud  des  chotts.  C'est  un  superbe  animal,  au  pelage 
fauve  tacheté  de  noir  ;  on  l'apprivoise  sans  trop  de  peine  et  on  le 
dresse  pour  la  chasse  de  la  Gazelle. 

Au  premier  rang  des  Canmdés,  on  doit  placer  le  Chacal  {(Àinis 
auretis),  le  zib  ou  belkas^ioun  des  indigènes.  Très  commun  dans  les 
régions  montagneuses,  il  devient  rare  ou  même  fait  défaut  dans  le 
désert.  Ses  mœurs  sont  biens  connues,  ainsi  que  les  ravages  qu'il 
exerce  ;  il  est  inutile  de  nous  y  attarder. 

Le  Renard  d'Algérie  (Canis  niloticus,  thaleb]  peut  être  aisément 
confondu  avec  le  Renard  d'Europe  (Canis  vulpes),  auquel  il  ressem- 
ble beaucoup:  mais  certaines  particularités  des  os  du  crâne  l'en 
distinguent.  Il  se  trouve  du  Maroc  à  la  Haute -Egypte  ;  il  n'est  pas 
commun  en  Tunisie,  où  il  a  été  vu  dans  la  région  de  Gafsa  et  de 
Metameur. 

Le  Fennec  [Canis  cerdo  ou  Megalotis  cerdo,  fenek),  n'a  pas  plus  de 
65  cm.  de  long,  queue  comprise  :  sa  hauteur  au  garrot  n'est  que  de 
20  cm.  ;  sa  petite  taille  et  ses  grandes  oreilles  ne  permettent  de  le 
confondre  avec  aucun  autre  Carnassier.  11  est  doué  d'une  finesse  et 
d'une  agilité  extrêmes.  On  le  trouve  dans  tout  le  Sahara  et  jusqu'en 
Egypte,  Arabie,  Nubie  et  Kordofan.  Il  se  laisse  assez  facilement 
apprivoiser. 

Parmi  les  races  de  Chiens  domestiques,  le  Sloughi  mérite  une 
mention  spéciale.  Ce  magnifique  animal  ressemble  beaucoup  à  nos 
Lévriers,  mais  il  est  plus  grand  et  plus  svelte.  On  le  rencontre  très 
fréquemment  dans  les  douars  du  sud  ;  on  s'en  sert  pour  chasser  le 
Sanglier  el  le  Lièvre.  Fr.  Cuvier  a  décrit  sous  le  nom  de  Canis  an- 
tltiis  le  Chacal  svelte  qu'il  considérait  comme  une  espèce  distincte  ; 
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on  a  voulu  y  voir  la  souche  des  Sloughis,  mais  rien  n'est  moins 
prouvé  que  cette  opinion. 

Les  Hyémdes  sont  représentés  par  une  seule  espèce,  IHyène 
rayée  {Hi/Fena  hy.'ena,  dcbaâ),  qui  est  très  répandue  dans  le  nord  de 
l'Afrique.  Cet  animal  immonde,  de  mœurs  nocturnes,  se  nourrit 
ordinairement  de  charognes;  poussé  par  la  faim,  il  s'attaque  aux 
troupeaux  de  Moutons  et  de  Chèvres  ;  Pervinquière  l'a  vu  assaillir 
l'Ane,  mais  il  n'attaque  jamais  l'Homme.  Les  indigènes  considè- 
rent l'Hyène  comme  un  animal  imimr  ;  ils  ne  la  tuent  pas  à  coups 
de  fusil  :  elle  rendrait  impure  l'arme  qui  aurait  servi  à  cet  usage. 
Avec  un  réel  courage,  ils  vont  la  chasser  jusque  dans  son  repaire, 
ayant  pour  toute  arme  un  vieux  tapis  qu'ils  lui  jettent  sur  la  tète  et 
des  cordes  pour  la  ligotter  ;  ils  l'entraînent  ensuite  vers  le  douar, 
où  les  femmes  et  les  enfants  la  lapident. 

La  Cenette  [(icncttn  geueftn)  et  la  Mangouste  {Herpexte.<  ichuru- 
mon)  représentent  les  ViVEURmÉs.  L'une  et  l'autre  se  renconlrent 
aussi  dans  le  sud  de  l'Europe.  Le  pourtour  de  l'anus  est  imurvu  de 
glandes  volumineuses  qui  produisent  une  substance  très  odorante. 
La  Genette  se  tient  dans  les  montagnes  boisées  et  descend  rare- 
ment dans  la  plaine  ;  c'est  un  élégant  animal,  de  mœurs  nocturnes. 
On  l'apprivoise  et  on  la  dresse  à  la  chasse  des  Souris  et  des  Fiats. 
L'Ichneumon  ou  Mangouste,  encore  appelé  Rat  de  Pharaon,  était 
considéré  par  les  anciens  Egyptiens  comme  un  animal  sacré;  il 
ravage  les  basses-cours.  La  Civette  (Viverra  circtta).  que  l'on  tient 
en  captivité  en  Egypte,  |iour  en  extraire  le  viverréum.  ne  semble 
pas  exister  le  long  de  la  cAte  méditerranéenne. 

Enfin,  à  la  famille  des  Mustelidés  se  rapportent  trois  espèces 
qui  méritent  encore  d'être  signalées  :  l»  une  Loutre,  que  la  plupart 
des  auteurs  croient  identique  à  celle  d'Europe  (Lutra  lutra),  mais 
que  Lataste  considère  comme  distincte  et  décrit  sous  le  nom  de 
Liitra  angnKtifrous  ;  elle  est  répandue  en  .Mgérie  et  a  été  capturée 
aussi  en  Tunisie,  sur  les  bords  de  î"Oued-el-Kebir  ;  2°  une  Belette 
(Putorius  africanii:<).  très  voisine  de  celle  de  France  ;  3"  un  Zorille 
[Ictkhmnjc  libi/ca),  qui  habile  les  déserts  et  est  également  connu 
d'Egypte  et  d'Abyssinie. 

Des  Ours  ont  vécu  en  Barbarie,  à  une  époque  assez  récente,  mais 
ils  sont  actuellemcîil  éteints  ;  aussi  Vlr^^u^^  Croirthcri.  admis  et  dé- 
crit par  Schinz  en  1844,  est-il  simplement  une  espèce  fictive. 
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Rong*eurs.  —  Le  Lérot  d'Europe  (Elioinija  quercinuf;)  se  trouve 
dans  toute  la  Barbarie  ;  en  Tunisie,  il  s'avance  jusqu'à  Metameur. 
La  Souris  {Mus  musculus)  descend  jusqu'au  Sahara,  où  elle  devient 
plus  fine  et  plus  claire  de  robe,  présentant  l'aspect  que  Blyth  a  cru 
pouvoir  attribuer  à  une  espèce  distincte  {Mus  bactrinnns).  Le  Sur- 
mulot [Mus  decnmaivis)  et  le  Rat  noir  [Mus  rattuf;),  ou  du  moins  sa 
variété  alexandrlnus,  sont  partout  très  répandus.  Le  Rat  strié  {Mu>i 
harharus),  au  pelage  orné  de  dix  stries  noires  longitudinales,  se 
rencontre  également.  On  devra  observer  aussi  le  Mulot  (Mus  sylva- 
ticus),  qui  n'est  point  rare  en  Algérie. 

En  outre  des  animaux  précédents,  rangés  dans  le  genre  i)/^^s•,  la  fa 
mille  des  Muridés  est  encore  représentée  par  deux  genres  spéciaux  : 

l"  Les  Gerbilles  {Gerbillus),  qui  ont  l'aspect  de  petits  Rats  ou  de 
Souris  à  poil  fin  et  soyeux.  Deux  espèces  certaines  :  G.  hirtipes,  qui 
habite  les  régions  désertiques,  d'Algérie  en  Egypte,  et  G.  campes- 
tris,  qui  se  trouve  dans  les  mêmes  régions,  mais  semble  remonter 
davantage  vers  le  Nord .  A  ce  même  genre  se  rattachent  d'autres 
formes  qui  sont  connues  d'Algérie  [G.  Duprasi,  G.  ffaramantis  et 
G.  Simoni). 

2°  Les  Meriones,  qui  sont  gros  et  trapus  et  ressemblent  à  de  petits 
Lapins  :  comme  ceux-ci,  ils  creusent  des  terriers.  Ils  se  tiennent 
dans  les  pays  arides  ;  dans  le  Sud,  par  exemple  vers  Gafsa  et 
Tozzeur,  la  route  est  criblée  de  leurs  terriers.  Trois  espèces  : 
M.  crullu-ufKS,  qui  s'étend  jusqu'en  Perse  ;  M.  Shaui,  qui  n'est 
pas  rare  dans  le  Nord  ;  et  M.  obesus,  que  l'on  connaît  aussi  de 
Palestine  et  de  la  Haute-Egypte. 

Les  DipoDiDÉs  sont  au  nombre  des  curiosités  de  la  faune  barba- 
resque  :  pourvus  de  très  longues  pattes  postérieures  et  d'une  queue 
longue  et  forte  qui  leur  sert  de  point  d'appui,  ils  ont  l'attitude  et 
la  marche  sautillante  des  Kangourous  d'Australie.  Ils  habitent  les 
steppes  et  les  déserts  ;  ils  s'abritent  dans  des  terriers  peu  profonds 
et  se  nourrissent  de  tubercules  et  de  racines.  On  en  distingue  trois 
espèces:  \r  Gerboise  (Dipus  jaculus),  qui  est  répandue  depuis  le 
Maroc  jusqu'en  Palestine  et  en  Arabie,  est  la  plus  commune  ;  les 
deux  autres  sont  D.  hirtipes  et  D.  Darricarrerei . 

Le  Gundi  (Ctenodactiilus  gundi)  constitue  une  famille  spéciale, 
celle  des  Cténodactyudés.  C'est  un  gros  Rongeur,  qui  a  l'aspect  et 
le  genre  dévie  de  la  Marmotte.  Il  est  fréquent  dans  le  Sud  ;  il  vit 
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au  milieu  des  grands  amas  de  pierres,  sur  les  montagnes  et  parmi 
les  ruines. 

Le  Porc-Epic  {Hijstrix  cristata),  appelé  dorban  ou  senjj  par  les 
indigèoes,  est  commun  dans  les  montagnes  ;  on  le  rencontre  à 
Feriana  et  jusqu'au  voisinage  de  Tunis.  Ou  sait  que  cette  espèce  vil 
également  dans  le  Sud  de  l'Europe,  en  Asie  Mineure  et  jusqu'au 
Beloutchistan  ;  il  remonte  aussi  jusqu'en  Abyssioie. 

Les  LÉPORiDLs  ne  comptent  qu'une  seule  espèce,  le  Lièvre  \b'inis 
legijplius,  arnch,  lernah);  il  diflère  de  celui  d'Europe  ;  il  s'étend 
depuis  l'Algérie  (et  sans  doute  aussi  le  .Maroc)  jusqu'en  Arabie  et 
en  Ethiopie.  Le  Lapin  (Lepus  cuniculux,  (jounine)  s  observe  dans  le 
Tell  algérien,  mais  n'a  pas  encore  été  vu  dans  la  Tunisie  continen- 
tale ;  en  revanche,  il  jjullule  dans  certaines  îlesoîi  il. a  été  intro- 
duit, notamment  dans  celles  de  La  Galite,  de  Djeze'iret-Djamour 
et  de  Couigliera  (1). 

Bisulques.  —  Une  seule  espèce,  le  Sanglier  (Sj/s  scroja,  liallouf): 
elle  abonde  dans  tous  les  endroits  boisés  et  marécageux,  par  exem- 
ple dans  la  forêt  d'Ain  Draham  et  dans  celle  des  Oucbteta.  (Jrâce 
aux  luttes  qu  il  doit  livrer  au  Lion  et  à  la  Panthère,  le  Sanglier  de 
Tunisie  a  acquis  une  férocilé  et  une  vigueur  qui  le  rendent  très 
dangereux. 

Ruminants.  —  Trois  familles  distinctes  représentent  ce  groupe 
important  de  Mammifères  : 

Aux  Cervidés  apparliennent  deux  espèces.  Le  Cerf  (Cr/'n/s  ela- 
plnis)  n  est  pas  rare  au  .Nord-Ouest,  vers  La  Calle  et  Tébessa,  et  au 
Sud-Esl,  où  on  le  rencontre  versGafsa  et  Tozzeur:  il  ne  fréquente 
pas  .seulement  les  foréls,  mais  aussi  les  plaines  dépourvues- 
d'arbres.  Sa  robe  mouchetée,  même  à  l'âge  adulte,  pourrait  légi- 
timer l'opinion  de  certains  naturalistes  qui  ont  voulu  en  faire  une 
espèce  distincte,  sous  le  nom  de  Cervus  corsicanns.  Le  Daim  (Ceri'us 
tlama)  n'est  pas  fréquent:  il  habite  les  forêts  de  la  Kroumirie. 

Les  Antm.oimués  ou  Ruminants  à  cornes  creuses  et  non, caduques 
nous  olïrenl  deux  groupes  principaux  :  celui  des  Moulons  (Ovis)- 
et  celui  des  Antilopes.  .\ux  premiers  appartient  le  Moullon  à  man 

(1)  Celle  dernière  tle  doit  son  nom  au  Lipiii,  en  italien  Coniglio,  en  vieux 
français  Conil. 
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chettes  ou  Arni  (0.  tragelaphus),  qui  est  répandu  d'Algérie  en 
Egypte.  Il  vit  par  troupeaux  dans  les  montagnes  du  Sud  et  s  y 
montre  assez  abondant;  presque  tous  les  samedis  on  en  apporte  au 
marché  de  Fériana.  Le  Mouton  domestique  {0.  aries)  est  représenté 
par  la  variété  à  grosse  queue,  que  Ion  connaît  aussi  en  d'autres 
contrées  de  l'Afrique  orientale  et  en  Asie.  L'appendice  caudal- 
devient  le  siège  d'un  dépôt  graisseux  tellement  abondant,  que- 
l'animal  en  est  souvent  gêné  dans  sa  marche.  On  voit  parfois, 
dans  les  marchés  du  Sud,  des  Moutons  amenés  des  oasis  saha- 
riennes, chez  lesquels  la  laine  est  remplacée  par  un  poil  raide  et 
grisâtre  comme  celui  de  la  Clirvre  :  cette  curieuse  transformation 
du  pelage  résulte  d'une  adaptation  à  la  température  très  élevée  du 
pays  où  sont  nés  les  animaux  qui  la  présentent. 

La  Gazelle  {Gazella  dorcas)  est  commune  dans  le  Sud.  D'autres 
Antilopes,  moins  fréquentes,  peuvent  aussi  se  rencontrer  dans  le 
Sahara,  notamment  le  Bubale  {Alcelaphus  bubalisjel  l'Addax  [Addax 
nasomaculatus). 

Le  Dromadaire  ou  Chameau  à  une  bosse  (Camchis  dromedarhis), 
qui  représente  la  famille  des  Camélidés,  est  trop  connu  pour  nous 
arrêter  longtemps.  On  en  distingue  deux  races,  dont  l'une,  à  pro- 
prement parler,  n'appartient  pas  à  la  Tunisie  : 

1°  Le  djemel  ou  Dromadaire  vulgaire;  sur  les  hauts  plateaux  et 
dans  le  désert  se  rencontre  une  variété  de  grande  taille,  dite  ouled- 
hair,  que  sa  sobriété  et  sa  résistance  à  la  faligue  font  rechercher 
de  préférence  pour  les  caravanes  ; 

2°  Le  méhari  ou  bischarim,  Chameau  de  course  que  seuls  pos- 
sèdent les  Touaregs  et  quelques  tribus  du  Sahara. 


OISEAUX 

La  faune  tunisienne  n'est  pas  très  riche  en  Oiseaux.  Un  bon  nom- 
bre de  ces  animaux  sont  les  mêmes  qu'en  Europe  ;  aucune  espèce 
n'est  pour  l'Homme  d'une  utilité  directe,  aucune  n'est  très  redou- 
table à  cause  des  dégâts  qu'elle  produit  ;  la  chasse  et  autres  moyens 
de  destruction  auront  vite  raison  des  espèces  nuisibles.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  de  s'arrêter  longuement  à  l'étude  de  ce  groupe. 

Parmi  les  K.\paces,  signalons  l'Aigle  royal  (Aquila  fulva),  le  Petit 
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Aigle  (.1.  meria),  le  Vautour  (  Vnlturmonachns)  ;  le  Gypaète  (Giipactuf: 
barbatus)  viendra  évidemment  s'ajouter  à  cette  liste.  Divers  Faucons 
{Falco  jiin-cijriiim),  la  Buse  {liutco  variegatUK)  et  le  liusard  (Cirrus 
ruf'ns)  doivent  être  aussi  mentionnés.  La  chasse  au  Faucon  a  été  eu 
grand  honneur  parmi  les  chefs  tunisiens,  comme  un  sport  nohle  et 
de  grand  luxe  ;  ou  chassait  surtout  le  Lièvre  à  l'aide  de  cet  Oiseau. 
Le  gouvernement  heylical  a  longtemps  entretenu  à  Thala,  près 
Tébessa.  un  poste  de  fauconnerie,  confié  à  un  cavalier  loudjak. 
Aujourdhui,  ce  poste  est  supprimé  et  les  caïds  ont  eu.\-mémfs 
renoncé  à  l'art  de  la  fauconnerie,  sauf  peut-être  celui  de  Tébessa 
qui,  récemment  encore,  possédait  des  Fauconti. 

Comme  Rapaces  nocturnes,  on  trouve  la  Grande  Chevêche  (0/m.s 
/;/Y/r////o?M.s),rE(Traie  iSlrix  flanim('a)e{  le  Y*e[\l-Duc  {Kph  in  lien  scops). 

.\iix  Passkrkai  X  se  rattachent  des  volatiles  également  comuiuns 
dans  l'Europe  méridionale  :  la  Pie  {Pica  rnwlnta).  la  Huj)pe  (Upupn 
epops),  le  Guêpier  [Mt'raps  apiaster),  le  Rollier  [Coracias  garrula). 
les  Hirondelles  [Uiruudo  rusiica  et  //.  rupestris),  des  Pinsons  {Frin- 
f/ill(i),  (les  .Alouettes  (AUnubt  cristdia).'  Une  Alouette  particulière, 
haute  sur  pattes,  se  rencontre  dans  le  Sahara  et  les  contrées  arides 
{Ccrlihuiila  ilcKertonim). 

Le  Moineau  domestique  (l'asser  domesticiia)  est  représenté  par 
une  simple  variété,  que  quel(|ues  zoologistes  veulent  élever  au  rang 
d'espèce  distincte  (l'asser  hispanidlrnsif^].  Il  est  devenu  si  abondant 
et  il  cause  tant  de  déi^àts  parmi  les  plantations,  quon  a  dû  le  ran 
gerpjiiini  lo<  aiiini.iux  nuisibles.  Un  décret  du  24  mai  1892  a  rendu 
sa  destruction  obligatoire  en  Tunisie,  du  l*^""  avril  au  30  juin  de 
chaque  année,  pour  tous  propriétaires,  fermiers,  locataires,  gé- 
rants ou  autres,  faisant  valoir  leurs  propriétés  ou  celles  d'autrui. 
Pendant  cette  période,  les  autorités  locales  peuvent,  par  somnia- 
tion  écrite,  mettre  les  personiu^s  précitées  en  demeure  deffecluer 
cette  destruction  dans  un  délai  minimum  de  (juarante  huit  heures, 
à  peine  d  amende  et  d'exécution  à  leurs  frais  des  destructions  né- 
cessaires. 

Les  Grimpeurs  et  les  Pigeons  sont  très  mal  représentés.  Aux 
premiers  se  rattache  le  Coucou  méridional  (Cocrii$(es  glandarius), 
dont  les  mœurs  sont  identiques  à  celles  du  Coucou  vulgaire  (C.  ca- 
norus).  Le  Hisel  ou  Pigeon  de  rochers  (Cohiinha  liria)  et  la  Tourte- 
relle [Turiur  auriliis)  rentrent  parmi  les  seconds. 


i 
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Pour  les  Gallinacés,  énumérons  la  Caille  iCothurnix  dactyliso- 
nans),  uue  Perdrix  spéciale  {Perdix  gambra)  et  les  Gangas  (Pteroties 
arenarius,  Pt.  alchata).  Ceux-ci  habitent  les  déserts  ;  ils  sont,  pour 
ainsi  dire,  intermédiaires  aux  Perdrix  et  aux  Pigeons. 

Les  EcHAssiLBs  nous  offrent  d'intéressantes  espèces.  C'est  d'a- 
bord la  Cigogne  {Ciconia  alba),  qui  niche  une  première  fois  eu 
Tunisie  dans  le  courant  d'avril,  puis  va  nicher  une  seconde  fois 
en  Europe.  Les  Aigrettes  [Herodias  alla  et  H.  garzetta]  sont  1res 
communes,  tout  au  moins  la  dernière,  le  long  du  golfe  de  Gabès; 
leurs  belles  plumes  blanches  sont  très  recherchées,  et  l'élevage  de 
ces  Oiseaux  pourrait  donner  lieu  à  une  industrie  florissante.  VIbis 
retigiosus,  Oiseau  sacré  de  l'ancienne  Egypte,  se  tient  le  long  des 
oueds  et  des  chotts.  Enfin,  deux  Outardes  sont  un  gibier  de  choix: 
la  Canepétière  ou  Poule  de  Carlhage  {Otis  tetrax)  n'est  pas  incon- 
nue des  chasseurs  italiens  et  français.  I..a  seconde  espèce  [Oth 
hubai'Q)  est  plus  belle,  avec  sa  robe  jaune  pâle  mouchetée  de  brun, 
son  col  débordant  de  plumes  noires  ou  blanches,  sa  crête  grise  ; 
ce  magnilique  Oiseau  a  la  taille  et  l'élégance  du  Co(i  de  Bruyère. 

Restent  les  Palmii4:des.  aux(|uels  appartient  le  Flamant  {Phœni- 
copterus  antiquorum).  Ce  grand  et  bel  Oiseau  est  répandu  en  maintes 
localités  de  la  Régence  ;  il  se  lient  en  troupes  nombreuses  jus- 
qu'aux portes  de  Tunis,  dans  le  lac  de  la  Goulette. 

Il  n'est  pas  certain  que  r.A.ulruche  [Strulhio  camehis)  ait  jamais 
existé  eu  Tunisie,  mais  elle  s'y  acolimaterait  fort  bien,  comme  le 
prouvent  certains  essais  d'élevage  tentés  en  Algérie.  Dans  le  sud, 
des  parcs  à  Autruches  seraient  assurés  du  succès  et  pourraient 
donner  de  beaux  bénéfices. 

REPTILES 

Ghéloniens.  —  Sans  parler  de  la  Caouaue  {Thalassochebjs  corti- 
cata),  qui  est  commune  dans  la  Méditerranée,  et  de  la  Tortue  luth 
iSpargis  coriacen),  qu'on  trouve  aussi  parfois  sur  les  côtes,  on 
connaît  eu  Tunisie  trois  espèces  continentales.  La  Torlue  de 
terre  iTestudo  inauritanivn}  est  très  répandue  dans  la  zone  littorale 
et  sur  les  Hauts-Plateaux;  on  l'expédie  en  France  par  quantités 
considérables.  La  Tortue  d'eau  {Eings  leprosa,  fakroum)  n'est  pas 
moins  abondante  dans  les  mêmes  régions;  elle  est  aussi  l'objet 
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d'une  active  exportation  en  France.  La  Cistude  d'Europe  {Emiis 
orbicularis)  est  confondue  avec  cette  dernière,  dont  elle  a  le  genre 
de  vie,  mais  elle  est  beaucoup  plus  rare. 

Sauriens.  —  Ils  sont  très  abondants,  mais  aucun  d'eux  n'est 
venimeux  ni  redoutable  en  quoi  que  ce  soit  ;  tous  sont  parfaitement 
inoflensifs.  On  en  compte  plus  de  '2.0  genres,  pour  la  plupart  dillé- 
rents  de  ceux  d'Europe.  Le  Caméléon  (Chamieleon  vulgaris)  existe 
partout  où  il  y  a  des  arbres,  même  dans  les  oasis  du  Sud.  Le  Varan 
{Varanus  arenarius,  ourane)  est  le  plus  grand  Lézard  de  Tunisie  ;  il 
atteint  souvent  un  mètre  de  longueur.  De  taille  élancée,  de  teinte 
jaune  sale,  pourvu  d'une  longue  queue  effilée,  il  court  avec  une 
très  grande  agilité,  chassant  les  Criquets  et  aussi,  dit-on,  la  Vipère 
cornue.  Il  se  tient  dans  les  déserts,  au  milieu  des  sables,  dont  il  a 
la  couleur. 

Le  Fouette-queue  ou  Lézard  des  Palmiers  [Uro)nastix  atantlii- 
miriis,  dcubh)  n'est  pas  moins  intéressant.  C'est  encore  un  animal 
déserticole,  mais  notablement  plus  petit  que  le  \'aran,  massif 
et  pourvu  d'une  queue  courte,  large  et  déprimée  ;  celle-ci  est  for- 
mée de  19  verticilles  de  larges  squames  munies  chacune,  au 
uiilieu  du  bord  postérieur,  d'une  épine  très  acérée.  Ce  Saurien 
présente  encore  la  singularité  d'être  herbivore.  Une  espèce  très 
voisine  (6'.  spi n i pcs ),  ahomhmle  en  Egypte  et  ayant  20  à  23  ver! i 
ticilles  à  la  queue,  s'avance  jusque  dans  le  sud  de  l'Algérie;  elle 
doit  donc  se  rencontrer  aussi  dans  la  Régence.  Les  .Agames  (Agama 
agiliti)  sont  plus  petits  et  sans  épines  à  la  queue  ;  ils  sont  communs 
dans  tout  le  Sud. 

Les  Geckos  sont  reconnaissables  à  leurs  doigts  aplatis,  dilatés 
en  raquette  et  munis  à  la  face  inférieure  d'un  organe  particulier 
qui  leur  permet  d'adhérer  aux  surfaces  lisses  verticales  ou  même 
de  marcher  le  long  des  plafonds.  La  Tarente  (/'/a?//(/a(7 ///*/.<  maurl- 
tanicus)  est  le  type  de  ce  groupe;  on  la  trouve  partout,  du  littoral 
au  désert:  elle  recherche  les  habitations  de  l'Homme.  Un  type 
voisin  (/'/.  )iegki:tu>t)  est  spécial  au  désert.  Les  Cténodaclyles  et  les 
Hémidactyles  appartiennent  encore  à  ce  groupe,  mais  leurs  pelotes 
adhésives  sont  bien  moins  développées. 

Aux  LACERimÉs  se  rapportent  le  grand  Lézard  ocellé  du  Sud  de 
l'Europe  (fMcerta  ocell(na),{\[ii  descend  jusqu'au  Sahara,  et  le  Lézard 
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des  murailles  (/>.  muralis).  Les  Acanthodaclyles  {Acanthodactylus 
boskianus,  A.  sruteUatus,  A.  pardalh  et  -1.  lulyaris}  habitent  les 
déserts,  mais  remontent  plus  ou  moins  vers  le  Nord,  notamment 
le  dernier. 

.  Les  ScixcoïDiENS  ont  dans  la  peau  de  petites  écailles  osseuses, 
qui  donnent  à  leur  tégument  un  aspect  lisse  et  brillant.  Le  Gongyle 
(Gongijhis  ocellatus)  est  excessivement  commun  dans  toute  la  Tuni- 
sie, depuis  la  mer  jusque  dans  les  oasis  sahariennes.  Le  Scinque 
{Scincus  officinalis)  est  plus  cantonné  dans  les  régions  sableuses; 
on  l'employait  dans  l'ancienne  médecine  et  les  Arabes  l'utilisent 
encore  comme  antivenimeux  et  aphrodisiaque.  Le  Seps  chalcides, 
à  pattes  rudimentaires,  et  l'Orvet  {Anguis  fragilis).  totalement  privé 
de  pattes,  sont  communs  dans  le  Nord,  parmi  les  pierres  et  les 
broussailles;  tous  deux  sont  aussi  d'Europe. 

Ophidiens.  —  Olivier  énumère  en  Algérie  18  espèces  de  Serpents, 
réparties  en  11  genres  et  dont  la  plupart  ont  été  retrouvées  eu  Tu- 
ni.sie;  une  étude  méthodique  des  Reptiles  de  cette  dernière  contrée 
allongerait  encore  la  liste  des  formes  communes  aux  deux  pays. 

Les  Aglyphodontes  ou  Serpents  non  venimeux  comprennent  la 
Couleuvre  vipérine  [Tropidonotus  riperinus),  très  répandue  au  voisi- 
nage des  eaux,  depuis  la  mer  jusque  dans  les  oasis  :  on  la  voit  sou- 
vent dans  le  fontl  des  oueds  et  des  cliotts.  guettant  sous  l'eau  le 
passage  de  quelque  proie.  D'autres  Couleuvres  [Corondla  curullata, 
Zamenis  algiru-^,  Z.  hippocrepis)  sont  connues  aussi;  ou  trouvera 
probablement  la  Couleuvre  à  collier  d'Europe  (Tropidonotiis  natrix) 
€n  Kroumirie. 

Les  Opisthoglyphes,  bien  que  venimeux,  ne  sont  pas  redouta- 
bles, leurs  dents  à  venin  étant  situées  dans  le  fond  de  la  bouche. 
La  Couleuvre  de  Montpellier  (Cœ/opc///.s  insigitUu>!).  qui  atteint  deux 
mètres  et  plus  de  longueur,  est  commune  dans  les  régions  culti- 
vées, mais  ne  s'avance  pas  dans  le  désert:  elle  y  est  remplacée  par 
deux  autres  espèces,  dont  lune  est  du  même  genre  (C.  producta) 
et  l'autre  d'un  type  difïérent  [Pmmmophis  sibilans,  zeurig). 

Les  Protéroglyphes  n'ont  qu'un  seul  représentant,  mais  il  est 
d'importance.  C'est  le  redoutable  bouftira  des  indigènes  [Naja  haje), 
proche  parent  du  fameux  Serpent  à  lunettes  ou  Cobra  (Naja  tripu- 
dians}  de  Perse  et  de  l'Iude.    Le  Naja  de  Tunisie   et  d'Egypte  a 
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communément  deux  mèlres  el  plus  de  longueur;  ses  deux 
dents  à  venin  sont  fixes  et  situées  à  la  partie  antérieure  de  la  mâ- 
choire supérieure  ;  son  cou  peut  se  dilater  considérablement,  mais 
ne  porte  pas  de  taches  en  forme  de  face-à-main.  Il  est  répandu 
dans  toute  la  Tunisie  méridionale.  Sa  piqûre  est  ordinairement 
mortelle  ;  aussi  les  charmeurs  aïssaouas  qui  l'exhibent  dans  les 
cafés  maures,  dans  les  souks  ou  sur  les  places  publique^,  ont-ils 
eu  soin  au  préalable  de  lui  arracher  les  crochets  à  venin. 

Les  SoLÉNOGLYPHES  sont  de  moins  grande  taille,  mais  ne  sont 
guère  moins  dangereux.  Leurs  dents  venimeuses  sont  encore  à  la 
partie  antérieure  de  la  bouche,  mais  elles  peuvent  basculer  aul(»ur 
de  leur  base  :  dressées  et  menaçantes  (juand  l'animal  a  la  gueule 
ouverte,  elles  se  couchent  progressivement  en  arrière,  contre  le 
palais,  à  mesure  que  celle  ci  se  ferme.  Les  Cérastes,  dont  chaque 
œil  est  surmonté  d'une  corne,  sont  communs  dans  le  Sahara  ;  ils 
se  dissimulent  dans  le  sable,  dont  ils  empruntent  la  teinte,  et  sont 
d'autant  plus  à  craindre  qu'ils  passent  le  |»lus  souvent  inaperçus. 
La  Vipère  à  cornes  {Ceraslcs  rornutns.  lefaà)  abonde  aussi  en 
Egypte;  c'est,  pense-t-on,  le  Rei)tile  avec  lequel  Cléopàlre  s'est 
donné  la  mort.  La  Vipère  minute  (f.  ripera]  fréquente  les  mêmes 
localités.  Citons  encore  Vlù-ltis  rariitala,  qui  n'a  pas  plus  de  (t"'50  à 
à  0'"60,  et  la  Vipeni  lehetlnn,  qui  atteint  l'"iJO.  La  Vipera  anunodytes, 
petite  espèce  du  Sud  de  l'Europe,  se  rencontre  dans  l'Est  de  l'Algé- 
rie el  se  retrouvera  sans  doute  aussi  en  Tunisie,  dans  le  massif 
montagneux  du  Nord -Ouest. 

r..\TlL\ClENS 

On  constate  encore  ici  de  grandes  allinités  avec  la  faune  euro- 
péenne. Parmi  les  Anoliu:s,  on  observa  le  Crapaud  vert  (Bufo  viri- 
(lis),  le  Discoglosse  [Diacoglossus  pic(us),  la  Rainette  (Hi/Ia  arboreo) 
et  une  espèce  indigène,  le  gros  Crapaud  panthérin  (Bufo  mauritani 
nis,  ingourgot).  La  Creiu)uille  verte  (Ktina  esculcnta),  qui  abonde  en 
Algérie,  et  le  Crapaud  commun  [Ihifo  vuhjariK),  qui  s'y  montre 
aussi,  devront  se  rencontrer  en  Kroumirie. 

On  n'a  encore  signalé  aucun  L'rodèle.  Enregistrons  comme  espè- 
ces probables  notre  Salamandre  tachetée  d'Europe  [Salamandra 
maciilosa)  et  un  Triton  particulier  (MoJgc  l'oircti). 
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POISSONS 


A  part  l'oued  Medjerda  et  l'oued  El  Kebir,  il  nest  pour  ainsi  dire 
pas  de  rivières  permanentes.  Aussi  les  Poissons  sont-ils  en  très 
petit  nombre  ;  ils  sont  d'ailleurs  mal  connus  et  les  zoologistes  qui 
ont  exploré  la  Tunisie  se  sont  bornés  à  signaler  la  présence  de 
Barbeaux  dans  les  eaux  courantes. 

Les  l'oissons  de  njer  sont  abondants  et  variés.  Nous  n'avons 
rien  à  en  dire  ici,  M.  Seurat  se  proposant  de  traiter  en  détail  lim- 
portante  question  des  pêcheries. 

Les  puits  artésiens  forés  dans  le  Sahara  de  la  province  de  Cons- 
tantine,  notamment  dans  l'oued  Rir,  entre  Biskra  et  Tougourt,  ra- 
mènent au  jour  des  Poissons  qui  vivaient  dans  les  nappes  d'eau 
souterraines  et  qui  appartiennent  aux  espèces  suivantes  :  Hemicliro- 
mis  Sahavie,  H.  liollandi,  fijprinodon  calaritanus,  C.  cyanogaster, 
C.  dispur,  Clivoiim  Dcsfonîainesiei  C.  Zillei.  Ces  animaux  ne  sont 
point  nés  dans  les  ténèbres  du  sous-sol,  comme  le  prouvent  leurs 
couleurs  et  leurs  yeux  normalement  développés  ;  ils  se  sont  enfon- 
cés sous  terre  eu  suivant  des  eaux  s'infiltrent  dans  le  sable  :  voilà 
qui  est  certain.  Mais  on  est  dans  la  plus  grande  incertitude  quant 
à  leur  origine  réelle,  les  uns  pensant,  avec  Rolland,  que  ces  eaux 
viennent  du  Nord,  les  autres  croyant,  avec  Foureau,  quelles  vien- 
nent du  Sud,  en  particulier  de  l'Air. 

Dans  le  Sud  tunisien,  aux  environs  de  Gabès  et  de  Djerba,  l'Ad- 
ministration des  mines  a  fait  pratiquer  des  sondages,  dans  le  but 
d'irriguer  les  oasis.  Tout  comme  dans  l'oued  Rir,  on  a  obtenu  des 
sources  jaillissantes,  très  salées,  mais  dont  l'origine  est  également 
inconnue.  Quant  à  la  fjune  mise  au  jour  avec  ces  eaux,  on  n'en 
sait  rien  encore.  Il  est  probable  qu'elle  ne  diffère  guère  de  celle  des 
puits  de  l'oued  Rir. 


INVERTÉBRÉS 

Nous  sommes  encore  loin  de  connaître  d'une  façon  satisfaisante 
les  Invertébrés  de  la  Tunisie.  L'Exploration  scientifique  de  la 
Régence  a  sans  doute  recueilli  des  collections  importantes,  mais  il 
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reste  encore  beaucoup  à  faire  et  les  spécialistes  qui  voudraient 
s'adonner  à  l'étude  de  questions  restreintes  seraient  largement 
payés  de  leurs  peines. 

Il  serait  oiseux  dénumérer  ici  des  animaux  qui  n'ont  ordinaire- 
ment d'intérêt  que  pour  les  naturalistes  ;  nous  nous  bornerons  à 
signaler  celles  qui  sont  utiles  ou  nuisibles,  ou  encore  qui  sont  tout 
à  fait  caractéristiques  de  la  faune  tunisienne  et  nord-africaine. 

Insectes.  —  Aux  Hyménoptères  se  rattachent  les  Abeilles.  On  élève 
en  Tunisie  les  races  de  1  Ip/s  mellifwa  f|ui  sont  cultivées  en  Europe, 
mais  ce  ne  peut  être  qu'une  industrie  médiocrement  llorissante,  en 
raison  de  la  rareté  des  fleurs.  Il  s'est  constitué  à  Tunis  une  Société 
d'apiculture,  qui  est  encore  trop  jeune  pour  avoir  pu  faire  œuvre 
très  utile. 

La  culture  du  Figuier  est  assez  répandue  dans  certaines  localités 
du  nord.  Elle  donne  lieu  à  de  curieuses  pratiques,  qui  remontent  à 
toute  antiquité,  mais  dont  l'explication  est  de  date  toute  récente  : 
nous  voulons  parler  de  la  caprificatioti. 

Certaines  variétés  de  Figuier  donnent  normalement  des  fruits 
charnus;  certaines  autres,  appartenant  également  au  Ficus  rarica, 
n'en  donnent  jamais  d'une  façon  spontanée  :  ahandonnés  à  eux- 
mêmes,  ces  arbres  produisent  des  figues  qui  tombent  de  bonne 
heure,  eu  sorte  que  la  récolte  est  nulle.  Toutefois,  par  l'artifice  si- 
gnalé plus  haut,  on  peut  empêcher  les  fruits  de  tomber  et  les  con- 
duire jusqu'à  maturité.  Ce  singulier  phénomène  est  sous  la  dépen- 
dance d'un  Hyménoplère,  le  lilastopluK/a  /).syh''.s,  dont  le  rùle  vaut  la 
peine  d'être  élucidé. 

Le  Caprifiguier  ou  Mznhar  esl  le  Figuier  sauvage;  il  porto  cha- 
que année  trois  générations  de  fruits.  A  l'arrière-saisou,  quand  les 
ieuilles  tombent,  il  reste  sur  les  rameaux  des  petites  figues  dures 
qui  persistent  tout  l'hiver;  ouvrons-les  :  on  y  trouve  des  fleurs  fe- 
melles, dont  un  bon  nombre  ont  l'ovaire  parasité  par  une  larve 
d  Insecte.  Le  printemps  venu,  il  naît  sur  les  rameaux  d'autres 
figues,  dites  figues  mâles  ou  dol{kar.'<  ;  elles  possèdent,  en  elTet,  des 
fleurs  mâles,  mais  aussi  des  fleurs  femelles  appelées  à  jouer  un 
rôle  très  spécial.  Les  Insectes,  nés  des  figues  d'hiver  et  sortis  de 
celles-ci  au  printemps,  pénètrent  dans  les  dokkars  :  ils  déposent 
leurs  œufs  dans  les  ovaires  des  fleurs  femelles,  (|ui  s'arrêtent  alors 
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dans  leur  évolution  et  se  bornent  à  abriter  les  larves.  Quand  éclo- 
sent  les  Insectes  parfaits,  ils  tombent  dans  la  cavité  de  la  figue  et 
s'etïorcent  d'en  sortir;  ils  rencontrent  alors  les  tleurs  mâles,  dont 
les  étamines,  arrivées  à  maturité,  les  saupoudrent  de  pollen. 

Les  Insectes  libres  se  mettent  alors  à  la  recherche  de  figues  où 
ils  puissent  pénétrer  pour  y  déposer  leur  ponte.  Soit  sur  le  même 
arbre,  soit  sur  des  arbres  voisins,  car  elles  sont  ailées  et  peuvent 
voler  à  quelque  distance,  les  femelles  s'attaquent  à  des  jeunes 
figues,  nées  en  été  sur  les  rameaux  de  l'année  ;  elles  pénètrent  à 
leur  intérieur,  fécondent,  grâce  au  pollen  qu'elles  transportent,  les 
fleurs  femelles  les  plus  proches  de  l'orifice,  puis  pondent  leurs 
œufs  dans  celles  du  fond,  qui  présentent  à  cet  effet  une  structure 
particulière.  Ces  jeunes  figues  sont  celles  qui  passent  l'hiver  ; 
cette  ponte  donne  naissance  aux  Insectes  qui  éclosent  au  prin- 
temps. 

Telle  est  l'histoire  du  Figuier  sauvage,  à  fruits  non   charnus. 

Le  Figuier  cultivé,  qui  n'en  est  qu'une  variété  obtenue  par  l'in- 
dustrie humaine,  donne  au  contraire  des  fruits  charnus  et  succu- 
lents. Chez  certaines  )-aces,  ces  fruits  dérivent  spontanément  de 
ceux  qui  naissent  en  été  (deuxième  génération),  et  il  y  a  grand 
avantage  à  cultiver  de  telles  races,  puisque  les  fruits  arrivent  en 
toute  circonstance  à  maturité,  que  les  fleurs  aient  été  fécondées  ou 
non  par  les  Blastophages  ;  on  n'a  donc  aucun  compte  à  tenir  de 
ces  derniers.  Chez  d'autres  races  cultivées,  moins  avantageuses 
que  les  précédentes,  les  figues  n'arrivent  à  maturité  qu'après  la  vi- 
site des  Blastophages  chargés  de  pollen.  Aussi,  dans  les  contrées 
où  l'on  cultive  ces  races  de  Figuiers,  et  la  Tunisie  est  dans  ce  cas. 
se  livre-ton,  dans  le  courant  de  juin,  à  l'opération  de  la  caprifica- 
tion. 

Cette  opération  consiste  à  récolter  sur  les  Caprifigiiiers  les  dok- 
kars  ou  figues  mâles,  qui  sont  vertes,  dures  et  laiteuses,  à  les  enfi- 
ler en  chapelets  de  trois  à  six  figues,  puis  à  suspendre  ces  chape- 
lets sur  les  Figuiers  à  fleurs  femelles. 

On  comprend  ce  qui  se  passe  :  les  Insectes  issus  des  dokhars  pé- 
nètrent dans  les  figues  femelles  et  les  fécondent  ;  celles-ci  sont  alors 
capables  de  mûrir. 

La  caprification  était  déjà  connue  et  pratiquée  dans  l'antiquité  ; 
Aristote  et  Théophraste  la  décrivent  très  clairement.  Les  Arabes, 
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entre  autres  Ibii  Ouahsliiah,  clans  son  Agriculture  iiahathéenne,  et 
Ibn  el  Aouam,  dans  le  Kitah  al  fellalah  (XII®  siècle),  ne  sont  pas 
moins  précis.  C'est  donc  par  suite  d'une  longue  tradition  empiri- 
que que  les  Arabes  efiectuent  cette  opération  agricole.  La  haute 
importance  de  celle-ci  est  démontrée  d'une  faron  curieuse  et  sai- 
sissante par  ce  qui  suit  : 

En  1889  et  1882,  on  importa  le  Fiiiuier  de  Smyrne  en  Californie  ; 
on  l'y  propagea,  mais  sans  aucun  succès,  car  on  ne  pouvait  pas  ré 
colter  une  seule  ligue.  Pourtant,  les  figues  mûrissaient,  quand  on 
les  fécondait  arliliciellement,  en  y  introduisant  le  pollen  descapri 
figues.  Une  telle  opération  ne  pouvait  être  confiée  à  la  main  de 
l'Homme  :  il  valait  mieux  recourir  aux  Insectes  (jui.  dans  la  région 
méditerranéenne,  jouent  normalement  ce  rôle.  Aussi  résolut-on 
d'importer  en  Californie  le  liliistiijiitdifa  pscnes  :  les  |iremières  tenta 
tives  d'acclimatation  furent  infructueuses,  mais  des  essais  ulté- 
rieurs réussirent  mieux  (18î)9).  et  maintenant  la  caprificatiou  s'ef- 
fectue suivant  son  mode  ordinaire.  Il  en  résulte  que  la  Californie. 
où  le  Figuier  réussit  à  merveille,  ne  va  pas  tarder  à  produire  de* 
ligues  en  abondance,  peut-être  même  à  les  exporter  dans  lancieu 
monde,  comme  elle  le  fait  déjà  pour  d'autres  fruits. 

Parmi  les  HÉMn'Ti!:REs,  nous  devons  mentionner  le  Kermès,  sorte 
de  Coclienillc  qui  vit  sur  le  Chêne  garrouille  {(Juercus  coccifera)  et 
qui  a  joué,  naguère  encore,  un  rôle  assez  considérable.  L'Insecte, 
dont  nous  ne  pouvons  exposer  ici  les  métamorphoses,  se  trouve  sur 
les  petits  rameaux  du  Chêne  :  en  avril  et  mai.  il  a  atteint  toute  sa 
croissance  et  présente  alors  les  dimensions  d'un  petit  pois.  On  le 
récolte,  on  le  dessèche  et  il  constitue  ainsi  \n  (f raine  décarlatc.  Peu 
dant  des  siècles,  le  Kcimèsa  été  l'uniciue  substance  avec  laquelle 
on  oLlint  la  teinture  on  pourpre  :  sa  grande  importance  industrielle 
a  conduit  à  penser  (|u'il  devait  jouir  aussi  de  ju-écieuses  propriétés 
médicinales  et,  de  fait,  peu  de  substances  ont  eu  en  médecine  une 
vogue  aussi  considérable  et  aussi  peu  justifiée. 

La  découverte  de  l'Amérique,  en  faisant  connaître  la  Cochenille 
du  Xopal  (Coccu^  cacti),  a  porté  un  coup  mortel  à  la  teinture  avec 
la  graine  d'écarlate  ;  plus  récemment,  les  couleurs  d'aniline  ont 
détrôné  à  son  tour  la  Cochenille  mexicaine.  Seuls,  les  Musulmans 
ont  continué  d'employer  le  Kermès,  parce  qu'un  certain  verset  du 
Coran  leur  enjoint  de  teindre  leurs  chéchias  avec  celle  substance. 
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Mais  aujourd'hui,  cette  pratique  elle-même  est  tombée  eu  désué- 
tude, depuis  que  les  chéchias  se  fabriquent  en  Europe. 

Arachnides.  — Les  Scorpions  sont  partout  très  répandus.  On  n'en 
connaît  pas  moins  de  trois  genres  et  six  espèces,  qui  sont  :  Buîhus 
europœus  Linné,  B.  australis  Linné,  B.  .Eneas  C.  Koch,  B.  arcnicola 
Simon,  Heterometrm  maurus  (Linné)  et  Euscorpius  rarpalhicus 
(Linné).  Les  trois  premiers  sont  redoutables,  bien  que  leur  piqûre 
soit  rarement  mortelle  pour  l'Homme. 

En  1888,  jai  vu  à  Kairouan  des  mendiants  d'une  caste  spéciale 
parcourir  pendant  la  nuit  la  ville  et  ses  environs  ;  ils  étaient  munis 
d'une  lanterne  et  armés  d'une  longue  broche,  sur  laquelle  ils  enfi- 
laient tous  les  Scorpions  qu'ils  rencontraient.  Le  lendemain,  ils 
allaient.de  porte  en  porte  présenter  leur  capture  et  recevaient 
quelque  menue  monnaie. 

Les  SoLiFUGES  sont  de  curieuses  Arachnides  qui  habitent  les 
déserts  ;  on  dirait  qu'ils  possèdent  cinq  paires  de  pattes,  mais  la 
paire  antérieure,  qui  sert  effectivement  à  la  locomotion  et  qui  est 
dépourvue  de  grilles,  n'est  autre  chose  que  des  palpes  maxillaires 
très  développés.  Leur  tête  se  prolonge  par  deux  puissantes  pinces. 
Ces  animaux  chassent  en  plein  soleil  et  courent  avec  une  extrême 
agilité.  Ou  les  redoute  à  l'égal  de  la  Vipère  et  du  Scorpion,  mais 
des  recherches  récentes  ont  établi  qu'ils  ne  possèdent  aucun  appa- 
reil à  venin  et  sont  absolument  inotïensifs.  Galeodes  barharus  et 
G.  Olixieri  sont  les  espèces  les  plus  communes  ;  on  connaît  encore 
Solpuga  flavescens,  Bhax  orhropus  et  quelques  autres  formes. 

Crustacés.  —  On  trouve  partout  dans  les  oueds,  mais  peut  être 
moins  communément  qu'en  Algérie,  le  Crabe  d'eau  douce  {Telphusa 
Jluciatilis),  qui  habite  aussi  les  eaux  saumâtres.  11  partage  ce  séjour 
avec  Palœmonetes  larians,  sorte  de  Crevette  appartenant  comme  lui 
à  l'ordre  des  Décapodes.  Les  Crevettines  [Gammarus  pulex,  G.  tune- 
îanus),  partout  abondantes,  représentent  les  Amphipodes.  Aux 
Phyllopodes  se  rattachent  les  Branchipes  (Branchipus  piscifor- 
mis),  les  Apus  (Apns  cancriformis,  A.  numidicus)  et  les  Esthéries 
[Estheria  cycladoides,  E.  angulata)  ;  aux  Copépodes,  toute  une  faune 
de  petits  animaux  que  j'ai  décrite  avec  le  D^  J.  Richard,  et  qui  se 
trouve  notamment  dans  les  eaux  rejetées  par  les  puits  artésiens. 
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Mollusques.  —  Ils  sont  assez  peu  nombreux  et  n'offrent  guère 
d  intérêt  qu  aux  malacologistes  de  profession.  Mentionnons  pour- 
tant les  Gastéropodes  marins,  au  moyen  desquels  les  Phéniciens 
obtenaient  autrefois  la  teinture  de  pourpre.  L'espèce  qui  leur  four- 
nissait la  célèbre  pourpre  de  Tyr  était  le  Murex  trunrulus  ;  on  ïi 
trouvé  des  amas  considérables  de  sa  coquille  dans  les  ruines  phé- 
niciennes et  même  dans  les  ruines  romaines,  par  exemple  à  Pom- 
péi,  à  proximité  des  anciennes  teintureries.  Le  Murex  brandaris 
était  utilisé  aussi,  mais  plutôt  sur  les  côtes  de  l'.Adriatique  ;  il 
fournissait  la  pourpre  de  Cerigo  et  de  Laconie,  dune  nuance  difTé 
rente.  Deux  autres  espèces  [Purinira  IdjiHhis,  V.  luvmasloma)  étaient 
également  employées.  Cette  industrie,  jadis  considérable,  fut  rui- 
née par  le  Kermès  du  Chêne,  comme  celui-ci  devait  l'être  par  la 
Cochenille  du  Nopal,  et  cette  dernière  par  les  couleurs  d'aniline. 

Annélides.  —  Trois  espèces  de  Sangsues  sont  à  signaler:  IJina 
quadristriata,  tine  et  grêle,  incapable  de  sucer  le  sang  des  Verté- 
brés ;  Hirudo  Irortiiui,  verdàtre,  tachetée  de  noir  et  de  jaune,  grosse 
comme  notre  Sangsue  médicinale  et  employée  aux  njémes  usages 
qu'elle  ;  Limnatis  nilolica,  espèce  la  plus  répandue,  d'un  brun 
fauve,  bordée  d'une  bande  orangée,  à  ventre  gris  orangé. 

Celle  dernière  espèce  ne  i>eul  être  utilisée  en  médecine  :  elle  est 
néanmoins  très  utile  à  connaître,  car  elle  cause  fréquemment  des 
accidents  assez  graves.  Elle  abonde  dans  les  ruisseaux  deau  cou 
rante  et  dans  les  abreuvoirs  ;  elle  nage  au  fil  de  l'eau  et  est  souvent 
absorbée  par  les  animaux  qui  viennent  boire  ;  elle  se  fixe  alors  soil 
dans  les  fosses  nasales,  soit  dans  la  bouche,  soit,  plus  ordinaire- 
ment, dans  le  pharynx  et  cause  des  hémorragies  d'autant  plus  gra- 
ves qu'elle  est  assez  généralement  dissimulée  aux  regards.  Des 
accidents  tout  semblables  sobservent  aussi  dans  l'espèce  humaine, 
notamment  chez  les  soldats  qui,  après  une  longue  et  pénible  mar- 
che, se  jettent  à  ]ilal  vtMitre  iKnir  boire  avidement  l'eau  fraîche  du 
ruisseau . 
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La  Zoologie  appliquée  de  la  Tunisie,  c'est-à-dire  l'étude  des 
animaux  qui  fournissent  des  produits  utiles  à  l'Homme,  nous 
montre  que  les  Animaux  marins  ont  une  importance  beaucoup 
plus  considérable,  à  ce  point  de  vue,  que  les  Animaux  terrestres 
et  fluviatiles. 

Parmi  les  animaux  terrestres,  nous  n'avons  guère  à  signaler, 
abstraction  faite  des  animaux  domestiques,  que  les  Abeilles,  qui 
sont  abondantes  dans  certaines  régions  de  la  Tunisie.  En  Khrou- 
mirie,  en  particulier,  les  Arabes  possèdent  presque  tous  des  ru- 
cbes  d'un  type  assez  spécial  :  elles  sont  constituées  par  un  cylindre 
de  liège  fermé  aux  deux  extrémités  par  un  disque  de  même  nature. 
Les  gâteaux  sont  disposés  parallèlement  à  l'axe  longitudinal  de  la 
rucbe.  Les  ruches  perfectionnées,  adoptées  par  plusieurs  posses- 
seurs de  domaines,  ont  donné,  paraît-il,  d'excellents  résultats. 

La  faune  ichtyologique  des  eaux  douces  est  d'une  pauvreté 
remarquable  en  Tunisie  ;  le  seul  cours  d'eau  important  de  la 
Régence  est  la  Medjerdah,  dans  les  eaux  de  laquelle  on  ne  trouve 
guère  que  des  Barbeaux.  Ces  derniers,  que  l'on  pèche  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  Medjerdah,  sont  peu  recherchés.  On  trouve  égale- 
ment ces  Poissons  dans  le  Sud  de  la  Régence,  aux  environs  de 
Tozeur. 

Le  domaine  maritime  de  la  Tunisie  est  au  contraire  très  vaste  et 
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son  exploitation  donne  lieu  à  une  industrie  des  plus  prospères,  en 
même  temps  que  très  variée. 

Le  développement  des  rivages  tunisiens,  îles  comprises,  n'est 
pas  inférieure  1200  kilomètres.  Les  côtes  septentrionales,  jusqu'à 
l'entrée  occidentale  du  golfe  de  Tunis,  sont  hautes,  rugueuses,  fai- 
blement échancrées  ;  elles  ne  présentent  que  des  baies  peu  pro- 
fondes et  inhospitalières.  A  partir  du  cap  Bon  et  jusqu'au  golfe 
de  Gabès,  ce  sont  des  plages  de  sable  ;  le  golfe  de  Gabès  est  un 
vaste  plateau  sablonneux,  tapissé  d'herbes  sous-marines,  où  la 
sonde  n'atteint  la  profondeur  de  100  mètres  qu'à  une  distance  de 
la  côte  qui  dépasse  parfois  300  kilomètres. 

Les  pêcheries  tunisiennes  sont  surtout  caractérisées  par  la  pêche 
des  Éponges,  par  celle  du  Corail  et  par  celle  des  Poulpes.  Nous 
examinerons  tout  d'abord  la  pêche  des  Éponges. 


PKCHE  DES  EPU.NliL.S 

L'industrie  de  la  pêche  des  Éponges,  qui  se  pratique  sur  les 
cotes  de  la  Régence  depuis  Monaslir  jusqu'à  la  frontière  tripoli- 
taine,  est  des  plus  prospères  et  donne  lieu,  dans  le  port  de 
Sfax,  à  un  iinpoiiant  moiivcnicMl  annuel  d'affaires.  L'Eponge 
est,  en  elTel,  un  produit  don!  la  consommation  devient  de  plus  en 
plus  active  et  dont  la  valeur  a  augmenté  de  •iO  à  50  pour  100  dans 
ces  dix  dernières  années.  Les  bancs  spongifères  sont  recherchés 
et  e.\|il()ilés  avec  une  aetivité  fi'ltrile  :  ces  gisements  n'existent 
dailleuis  (|ue  dans  un  nombre  restreint  de  localités.  Les  plus 
anciennement  exploités  sont  ceux  de  la  Méiliterranée  :  .\driatique. 
Archipel  grec,  côtes  de  Syrie,  de  ïripolilaine  et  de  Tunisie  ; 
tout,  récemmeni,  .M.  Borel,  négociant  importateur  d'Epongés 
méditerranéennes,  a  ilécouvert  de  nouveaux  bancs  sur  les  côtes 
de  la  Corse. 

Les  Eponges  méditerranéennes  étaient  les  seules,  jusqu'en  1840, 
à  alimenter  le  marché  européen.  A  celle  époque.  M.  Hayman, 
grand  père  de  .\l.  Georges  Weil,  l'un  des  principaux  commerçants 
importateurs  d'Épongés  de  Paris,  fit  naufrage  sur  l  une  des  Iles 
Bahamas,  lors  d'un  voyage  de  la  Jamaïque  en  Europe,  il  remarqua 
qu'un  grand  nombre  d'Epongés  étaient  employées  par  les  habitants 
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et  apprit  qu'elles  étaient  pèchées  dans  les  eaux  entoui'ant  l'île.  A 
son  retour  à  Paris,  il  établit  le  premier  commerce  d'exportation 
des  Eponges  des  Bahamas.  Les  habitants  se  mirent  à  les  recher- 
cher plus  activement,  et  actuellement  plusieurs  milliers  d'entre 
eux  sont  employés  à  cette  pêche. 

Les  Eponges  sont  également  très  abondantes  sur  les  côtes  de  la 
Floride,  de  l'île  de  Cuba  et  on  commence  à  exploiter  les  bancs  qui 
existent  sur  les  côtes  de  nos  colonies  de  la  Martinique  et  de  la 
Guadeloupe.  11  jiaraît  enfin  exister  des  gisements  spongifères  aux 
îles  du  Cap  Vert  et  aux  Açores. 

Classification  des  Éponges  du  commerce.  —  On  distingue  trois 
catégories  principales  d'Epongés  dans  le  commerce  :  les  unes, 
petites,  compactes,  connues  sous  le  nom  (VEpo)iges  fines  ou  Eponges 
de  toilette,  sont  fournies  par  le  squelette  de  plusieurs  variétés  de 
VEnspongia  officinalis  ;  les  Eponges  (ines-dioes  sont  fournies  par  le 
squelette  de  VEnspongia  zimocia  Schmidt;  enfin  les  Eponges 
communes  sont  données  par  le  squelette  de  Vllippospongia  Cfuina 
var,  elastica  Lendenfeld.  Ce  sont  ces  dernières  qui  sont  plus  spé- 
cialement abondantes  en  Tunisie  et  qui  font  l'objet  de  la  pèche. 

i°  Eponges  fines.  —  Le  squelette  des  Eponges  usuelles  est  formé 
d'un  échafaudage  plus  ou  moins  serré  de  fibres  d'une  substance 
cornée,  dont  la  composition  et  les  propriétés  sont  voisines  de  celles 
de  la  soie  ;  cette  substance,  qui  se  dissout  dans  les  acides  bouil- 
lants, a  reçu  le  nom  de  spongine  ;  elle  a  pour  formule,  d'après 
Krukenberg,  C'H'^Az'O'^  ;  elle  résiste  à  l'action  d'une  solution 
ammoniacale  de  sous-oxyde  de  nickel  qui  dissout  la  soie.  Si  on  la 
chauffe  en  vase  clos  dans  l'eau,  jusqu'à  200  degrés,  elle  devient 
visqueuse. 

Le  squelette  des  Eponges  fines  {Euspongia  officinnlis)  est  formé 
de  deux  sortes  de  fibres  :  des  fibres  principales,  non  ramifiées, 
partant  de  la  plaque  cornée  par  laquelle  l'éponge  est  fixée  au 
support  et  se  dirigeant  radialemeut  et  longitudinalement  ;  ces 
fibres  ascendantes  se  terminent  à  la  surface  de  l'Éponge  dans 
de  petites  protubérances  coniques  de  la  peau,  qui,  dans  \'E.  offi- 
cinalis  var.  adriaiica,  ont  un  millimètre  de  hauteur  et  un  milli- 
mètre de  diamètre  à  leur  base  ;  ces  fibres  contiennent  de  petits 
grains  de   sable  et  d'autres  corps  étrangers  enchâssés   dans  la 
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spongine.  Dans  les  variétés  les  plus  recherchées,  les  plus  fines  de 
l'Kponge  officinale,  ces  fibres  principales  n'ont  |}as  un  diamètre 
supérieur  à  O'n'^06  ;  dans  les  variétés  qui  donnent  les  Éponues 
f)his  dures,  elles  ont  de  0'""'06  à  0'"'"l.  Entre  ces  fibres  squeletti- 
ques  ascendantes  s'étend  un  réseau  de  fibres  connectives  beaucoup 
plus  fines,  sanastomosant  sans  cesse,  dont  lépaisseur  varie  de 
OmrnOOo  à  0"'f"009,  Ics  iiiailles  du  réseau  qu'elles  forment  n'excé- 
dant pas  0'"'"04  de  largeur  ;  ces  fibres  sont  formées  par  de  la 
spongine  pure  et  ne  contiennent  aucun  corps  étranger.  Dans 
VEnapongia  o/firinalis,  les  plus  grosses  fibres  connectives  ne  sont 
jamais  plus  de  deux  fois  plus  épaisses  que  les  plus  fines. 

2»  Epongk  fine  ni  RE  {Euxpongia  zimoccn  Schmidt).  —  L'Euspoufjia 
zimocca  esl  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  d'  ((  Epongt: 
dure  ))  ;  en  Dalmatie,  on  la  désigne  sous  le  nom  d'Epongé  zimocca. 
Le  squelette  est  de  couleur  brun-jaune  foncé  ;  il  esl  plus  dur  et 
plus  ferme  que  celui  de  l'Éponge  fine  de  toilette  ;  les  fibres  con- 
nectives sont  en  elle!  jilus  fermes,  plus  dures  et  plus  épaisses  que 
celles  de  l'Eponge  otlicinale  ;  elles  ont  un  diamètre  moyen  <le 
0"'">030  à  0'"'"045,  les  fibres  principales  onl  un  diamètre  de  O'^'nOiO 
et  sont  presque  entièrement  dépourvues  de  grains  de  sable. 

La  forme  extérieure  est  également  différente:  on  trouve  rare- 
ment des  formes  massives,  mais  le  plus  souvent  lEponge  zimocca 
alTecte  une  forme  de  dé  à  manche  large  el  court  ou  d'entonnoir, 
mince  sur  les  bonis,  |)lus  épais  en  son  milieu.  Cette  espèce  habite 
l'Adriatique,  la  mer  de  l'.Archipel  (îrec  et  les  eûtes  de  Barbarie. 

Les  Éponges  zimocca  recueillies  sur  les  côtes  de  Tunisie  sont  de 
qualité  inférieure  ;  la  bonne  qualité  de  zimocca  se  trouve  sur  les 
cotes  de  Tripolitaine.  à  Benghazi. 

3'  Eponges  ('ommlnes.  —  Les  Éponges  communes  ont  un  tissu 
beaucoup  plus  làoho  el  plus  facilement  déchirable  ;  les  fibres 
connectives  forment  un  réseau  de  0"""!  à  0"'"»'*  de  largeur.  Le 
tissu  est  parcouru  par  un  système  de  lacunes  s'anastomosant  dans 
tous  les  sens,  qui  peuvent  atteindre  la  grosseur  du  doigt. 

Essai  d'acclimatation  des  Eponges  de  Syrie  dans  les  eaux  françaises 
de  la  Méditerranée.  —  11  y  a  une  (luaraulaine  d'années,  on  a  cher- 
ché à  acclimater,  sur  les  côtes  méditerranéennes  de  la  France  et  de 
l'Algérie,  l'Éponge  fine  de  la  Syrie.  En  1862,  Lamiral  fut  chargé  par 
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la  Société  d'Acclimatation  daller  en  Syrie  pour  s'assurer  des 
moyens  et  de  la  possibilité  d'obtenir  la  reproduction  et  la  culture 
des  Éponges  du  Levant  sur  les  côtes  méditerranéennes  de  la 
France  (1). 

Le  3  juin  1862,  il  embarque  sur  le  paquebot  des  Messageries,  à 
Tripoli  de  Syrie,  six  caisses  contenant  cent  cinquante  Éponges 
sur  leurs  bases  de  roche;  ces  caisses  étaient  en  planches  de  sapin 
très  épaisses,  cerclées  de  fer,  calfatées  et  brayées  à  linlérieur,  de 
80  centimètres  cubes  de  volume  chacune;  l'intérieur,  carbonisé 
et  gratté,  contenait  l'eau  de  mer;  de  forts  taquets,  placés  de  ma- 
nière à  faciliter  les  arrimages,  permettaient  de  relier  deux  caisses 
superposées,  dans  le  but  de  remplir  constamment  la  caisse  supé- 
rieure formant  réservoir  d'eau,  alin  de  la  faire  couler,  par  une  ou- 
verture pratiquée  au  fond,  sur  l'eau  de  la  caisse  inférieure  conte- 
nant les  Éponges  vivantes;  le  bas  côté  de  ce  bac  était  muni  d'un 
robinet  qui  régularisait  un  courant  continu  et  laissait  échapper 
l'eau  viciée  par  les  Éponges.  L'eau  des  caisses  supérieures  était 
rafraîchie  par  l'addition  de  glace,  de  façon  à  maintenir  la  tempé- 
rature de  celle  des  bacs  entre  21  et  23  degrés  (2), 

Le  10  juin,  l'auteur  constate  que  «  l'eau  des  bacs  s'écoule  eu 
laissant  sur  le  pont  une  matière  grasse  et  blanche  qui  doit  être  la 
substance  des  larves.  Un  parenchyme  blanchâtre  tapisse  les 
parois  »  (des  bacs). 

Les  Éponges  arrivèrent  presque  toutes  vivantes  à  Marseille,  puis 
à  Toulon.  Le  21  juin,  un  certain  nombre  d'entre  elles  (3)  furent 
immergées  dans  une  auge  de  pierre  construite  à  cet  effet,  et  vingt- 
trois  reposant  sur  leurs  bases  de  roche  furent  placées  aux  alen- 
tours, près  du  fort  de  l'Aiguillette,  sur  un  fond  de  gravier,  par 
dix  mètres  de  profondeur,  dans  les  environs  de  l'île  de  Pomègue, 
sur  un  fond  de  gravier  et  de  cailloux,  à  vingt-cinq  mètres  de  pro- 
fondeur, et  enfin  près  de  l'île  de  Port  Gros  (une  des  îles  d'Hyères), 
dans  un  endroit  abrité  de  tous  les  vents,  sur  un  fond  de  gravier  et 
de  roches,  à  vingt-deux  mètres  de  profondeur.  Cent  vingt-trois 

(1)  Lamiral,  Acclimatation  des  Éponges  dans  les  eaux  de  France  et  d'Algérie 
Bull.  Soc.  impér.  zoolog.  d'acclimalation,  VIJI,  p.  327-334,  1861. 

(2)  L.    SouBEYRAN,  Rapport   sur  le    mémoire  de  M.  Lamiral.    Ibidem,   VIII, 
p.  433-437,  1861. 

(3i  Lamiral,  Rapport  sur  un  essai  d'acclimatation  des  Eponges  de  Syrie  dans 
les  eaux  françaises  de  la  Méditerranée.  Ibidem,  IX,  p.  641-6.^3,  1862. 
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individus  étaient  en  place  le  2  juillet,  et  tous  en  bonne  santé.  Le 
2^  août  suivant,  ils  continuaient  à  prospérer. 

Vers  la  fin  de  l'année,  Lamiral,  allant  inspecter  les  Éponges  qu'il 
avait  rapportées  de  Syrie,  constata  que  toutes  étaient  mortes  ou 
avaient  disparu  (1).  L'essai  d'acclimatation  qui  avait  été  tenté  par 
lui  avait  par  conséquent  échoué,  mais  il  avait  prouvé  la  possibilité 
du  transport  des  Eponges  à  une  distance  assez  grande  de  leur 
babitat. 

Structure  de  l'Éponge.  —  LEponge  est  fixée,  au  fond  de  la  mer, 
sur  un  support  (luelconque,  rocher,  coquille  de  Mollusque,  bran- 
che de  Gorgone,  etc.,  par  une  lame  basale  mince,  cornée.  A 
l'état  vivant,  elle  est  entourée  dune  matière  gélatineuse  gluante, 
de  couleur  foncée,  à  laquelle  adhèrent  des  Algues  et  de  petits 
coquillages  ;  c'est  cette  enveloppe  qui  donne  à  l'Éponge  vivante  sa 
<'()ul(Mir  foncée:  dans  le  golfe  de  Gabès,  les  Hippnapoivjia  ne  man- 
quent jamais  d'attirer  l'attention,  grâce  au  peu  de  profondeur  et  à 
Ja  transparence  des  eau.x,  par  leurs  masses  sombres  et  leurs  larges 
oscules  béants  (2).  Quand  lÉponge  est  mise  hors  de  l'eau,  cette 
substance  ne  tarde  pas  à  entrer  en  diMomposition  en  dégageant  une 
odeur  nauséabonde. 

La  surlace  de  l'Eponge  vivante  présente  un  certain  nombre 
d'orifices  visibles  à  l'o-il  nu.  de  plusieurs  millimètres  de  dia- 
mètre, appelés  osrulcK  :  le  diamètre  du  champ  de  l'oscule,  en- 
touré d'une  couronne  de  protubérances  où  se  terminent  des  libres 
ascendantes,  est  d'environ  i]eu\  à  trois  millimètres  dans  VE.  offi- 
cinal is  mw.  adriatica  et  dans  la  var.  c.vitpin  ;  dans  l'Eponge  oHici- 
nale,  les  oscules  peuvent  atteindre  cinq  millimètres  de  diamètre. 
Ces  orifices,  ou  oscules.  mènent  dans  de  larges  canaux  (|ui  pénè- 
trent, en  se  ramiliant.  à  lintérieur  do  l'Eponge  ;  leurs  ramifica- 
tions terminales,  très  (ines,  ne  sont  pas  visibles  à  l'œil  nu. 

La  surface  concave  de  la  peau  située  entre  les  protubérances 
coniques  est  percée  de  très  nombreux  et  très  petits  pores,  que 


(1)  Lamikal,  Second  rappori  sur  un  essai  d'accliinalalion  des  Kponges  de  Syrie 
dans  les  eaux  françaises  de  la  MLHiilerranée.  Bull.  Soc.  Arclinialion,  X.  p.  8- 
le,  lSt3:î. 

(2)  TopsicNT,  Kponges  du  golfe  do  Gabès.  Méni.  Soc.  zoolog.  de  France,  VII, 
p.  37,  I89i. 
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l'on  ne  peut  apercevoir  qu'à  la  loupe,  celte  surface  apparaissant 
alors  sous  l'aspect  d'un  crible  ;  ces  pores  sont  entourés  d'une  mem- 
brane annulaire  contractile,  qui,  en  se  contractant,  en  rétrécit 
l'ouverture  et  peut  même  les  fermer  complètement.  Ces  orifices 
conduisent  dans  des  canaux  situés  sous  la  peau,  desquels  parlent 
de  nombreux  canalicules  d'un  millimètre  de  diamètre  environ, 
qui  se  divisent  bientôt  en  branches  très  fines  :  celles-ci  vont  sou 
vrir  finalement  dans  des  chambres  creuses  arrondies,  qui,  dans^ 
l'Éponge  officinale,  ont  0i»'°003  à  Omm004  de  diamètre  ;  environ 
quatre  branches  terminales  s'ouvrent  dans  une  même  chambre  ; 
un  autre  canal  part  de  ces  chambres  et  n'est  autre  chose  que 
l'une  des  ramifications  terminales  des  gros  tubes  qui,  partant  des 
oscules,  pénètrent  à  l'intérieur  du  corps. 

Quand  elle  est  en  bonne  saule,  l'Eponge  est  traversée  continuel- 
lement par  un  courant  d'eau,  qui  entre  par  les  pores  de  petit  dia- 
mètre ou  pores  inhalants  situés  à  la  surface  et  sort  par  les  oscules. 
L'existence  de  celle  circulation  d'eau  à  travers  la  masse  du  corps 
a  été  signalée  dès  1825  par  Grant  ;  il  suffit,  pour  la  constater,  dé- 
placer une  Eponge  vivante  dans  de  l'eau  tenant  en  suspension  des 
granules  colorés,  le  carmin,  par  exemple,  pénètre  rapidement  à 
l'intérieur  du  corps  de  lanimal  et,  au  bout  de  quelques  heures 
(Eponges  marines),  le  corps  entier,  jusque  dans  ses  parties  les  plus 
intimes,  est  rempli  de  la  matière  colorante. 

L'absorption  des  aliments  a  lieu  à  l'intérieur  du  corps,  et  non 
par  la  surface  :  l'eau  qui  traverse  le  système  des  canaux  de  l'Éponge 
contient  des  substances  dissoutes  et  d'autres  en  suspension.  Les 
corps  les  plus  gros,  tenus  en  suspension,  ne  peuvent  pas  pénétrer 
à  rintérieur 'de  l'Eponge,  à  cause  de  la  petitesse  des  pores  inha- 
lants. Cependant,  quelques-uns,  parmi  lesquels  des  grains  de 
sable,  pénètrent  en  provoquant  une  blessure  de  la  peau  :  ce  sont 
ces  grains  de  sable  que  l'Eponge  utilise  dans  la  formation  des- 
fibres principales  du  squelette. 

Les  pores  inhalants  ne  laissent  pas  passer  indistinctement  lous- 
les  corps  ;  ils  se  ferment  rapidement  quand  l'eau  contient  en  dis- 
solution ou  à  l'état  de  suspension  des  substances  nuisibles  :  il  sulïil, 
par  exemple,  d'ajouter  de  la  strychnine  à  l'eau  dans  laquelle  se 
trouve  une  Éponge  pour  arrêter  le  courant  d'eau  et  voir  les  pores 
inhalants  se  fermer.  Le  lait  est  une  des  rares  substances  parmi 


1;J8  L.-Cj.    SEL'RAT 

celles  dont  dispose  le  pliysiologisle  qui  ne  provoque  aucun  mou- 
vement de  contraction  de  ces  pores. 

Les  espaces  compris  entre  les  canaux  et  leurs  ramifications  sont 
occupés  par  une  uiasse  sans  structure,  de  consistance  muqueuse, 
dans  laquelle  sont  incluses  de  noniLreuses  cellules,  les  éléments 
génitaux  et  le  squelette  ;  cette  substance  (|ui  s'écoule  quand  on 
sectionne  l'animal,  est  dési;^née  sous  le  nom  de  "  lait  d'Epongé  » 
par  les  pêcheurs  firecs  (1). 

Fonctions  de  reproduction.  —  On  ne  sait  pas  encore  d'une  façon 
précise  si  1  Eponj^e  est  à  sexes  séparés  ou  si  elle  est  herma- 
plirodile.  F.  E.  Scliulze  pense  qu'elle  est  à  sexes  séparés,  et  que  les 
exemplaires  contenant  des  spermatozoïdes  sont  excessivement 
rares  :  malgré  d'activés  recherches,  il  n'a  pu  recueillir  (ju'un 
uni<|ue  exemplaire  dépourvu  d'œufs,  mais  porteur  de  spermatozoï- 
des groui)és  par  masses   ovalaires,  irrégulièrement  disséminées. 

Les  œufs  sont  groupés,  dans  l'Eponge  ofiicinale.  par  dix  à  trente 
dans  la  masse  fondamentale  amorphe,  au  voisinage  des  canaux 
elTérentsde  diamètre  assez  grand  ;  ils  sont  ovales  et  larges  de  0"'"'^.'j 
quand  ils  ont  atteint  leur  uïalurilé.  Wilson  pense,  au  contraire, 
que  les  Eponges  sont  généralement  hermaphrodites  et  que  les  indi 
vidus  produisent,  à  certaines  périodes,  princi|»aleinenl  des  élé- 
menls  mâles,  !\  d'autres  périodes,  surtout  des  éléments  femelles. 

Scluilzo  a  cherché  à  connaître  répo(|ue  de  l'année  à  laquelle  les 
œufs  de  VEuaponiiia  ofjicindlis  var.  udrintica  arrivent  à  maturité  : 
dans  ce  but,  il  a  fait  prélever,  à  Lésina,  pendant  j)Uisieurs  mois 
(d'avril  h  juin),  et  régulièrement  toutes  les  semaines,  par  Huccich, 
homme  très  expériinenti'  dont  nous  aurons  à  signaler  plus  loin  les 
travaux  de  spongicullure.  des  exemjilaires  â'Knspotiyia,  recueillis 
vivants  et  fixés  à  lalcool  absolu  :  l'examen  de  ces  Eponges,  ainsi 
que  celui  d'autres  échantillons  recueillis  pendant  d'autres  mois 
de  l'année  (juillet  excepté),  lui  a  permis  de  reconnaître  que  la 
mulurité  sc.rucllc  <U'  l'Fpoiigc  lir  toilette  ne  dépend  pus  de  rèpo(]ue  de 
l'an)u'e. 

11  faut  remartiuer  dailleurs,  qu'on  trouve  toujours,  à  côté  des 
Éponges  arrivées  à  maturité,  un  |)lus  grand  nombre  (jui  ne  le  sont 

(1)  EcKHEi.L,  Uer  Badcschuainm.  Triost,  1873. 
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pas  :  à  Lésina,  on  trouve  chez  YEuspongia  officinalis  var.  adriatica, 
environ  un  spécimen  sur  quatre  qui  soit  arrivé  à  maturité;  cette 
proportion  reste  sensiblement  la  même  dans  les  différentes  saisons 
de  l'année. 

Lane.  —  La  fécondation  de  l'œuf  et  les  premières  phases  de  son 
développement  ont  lieu  à  l'intérieur  du  corps  de  l'Éponge  mère. 

La  jeune  Éponge  quitte  le  corps  de  celle-ci,  à  l'état  de  larve  à  peu 
près  oviforme.  mesurant  environ  0">'"40  de  longueur  et  0"i™3o  de 
largeur;  à  l'une  de  ses  extrémités,  elle  présente  une  surface 
légèrement  invaginée,  ou  aire  basale.  limitée  par  un  bourrelet 
annulaire.  La  larve  est  mise  en  liberté  peu  après  avoir  acquis  un 
revêtement  de  cils  lui  permettant  de  nager  et  d'atteindre  un  en- 
droit favorable  où  elle  puisse  se  fixer  et  continuer  son  développe- 
ment, ou  peut-être  avant.  On  comprend  toute  l'importance  qui 
s'attache  à  la  détermination  d'une  façon  précise,  et  pour  chaque 
localité,  de  l'époque  à  laquelle  a  lieu  la  sortie  des  larves,  si  on 
veut  réglementer  la  pêche  d'une  farou  rationnelle.  C'est  ainsi 
qu'en  Tunisie,  dans  le  golfe  de  Gabès,  la  pêche  des  Éponges  est 
prohibée  du  premier  mars  au  premier  juin,  époque  à  laquelle 
on  suppose  que  se  fait  la  reproduction. 

Malgré  de  nombreuses  et  patientes  recherches.  Schulze  n'a  pas 
réussi  à  observer  la  sortie  des  larves  nageant  librement  dans  l'eau, 
après  avoir  quitté  le  corps  de  leur  mère. 

0.  Schmidt  a  observé  quà  Naples  la  reproduction  de  l'Éponge 
commune  {Hippospnngia  erjuiita)a.  lieu  par  des  larves  errantes,  qui 
résultent  du  développement  des  œufs,  en  mars  et  avril,  et  peut- 
être  aussi  plus  tard.  Dans  le  voisinage  des  canaux  aquifères  se 
forment  de  nombreux  amas  d'embryons  :  une  Éponge  de  taille 
moyenne  donne  un  nombre  incalculable  de  larves,  en  sorte  que  si 
on  la  pêche  avant  quelle  ait  expulsé  celles-ci,  le  dommage  produit 
est  considérable. 

D'après  les  observations  de  Berthoule  et  Bouchon-Brandely, 
l'Éponge  s'attacherait  de  préférence  aux  corps  calcaires,  aux  ro- 
chers ou  débris  de  Coraux,  très  rarement  au  bois.  Les  larves  seraient 
mises  en  liberté,  en  Tunisie,  au  printemps  ;  après  avoir  nagé  un 
certain  temps,  elles  iraient  se  fixer,  pour  ne  plus  s'en  détacher,  sur 
un  corps  solide  submergé. 

En  août  1897,  les  négociants  de  Sfax  crurent  devoir  protester 
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contre  les  disposilions  d'un  nouveau  décret,  en  ce  qui  concern;iit 
le  tarif  des  patentes  et  l'époque  de  l'interdiclion  de  la  pêche.  Forts 
de  l'opinion  de  Lo  Bianco,  de  Naples,  ils  prétendaient  que  l'Éponge 
jette  sa  semence  en  automne  et  non  en  mars,  avril  et  mai.  épo(|ue 
fixée  par  le  décret  pour  linterdiclion  de  la  pèche  au  scaphandn;  et 
à  la  ^angava  (I).  A  la  suite  de  ces  réclamations,  le  décret  du  28 
août  1807  levait  l'interdiction  pour  les  mois  de  mars,  avril  et  mai 
et  la  reportait  sur  novembre  et  décembre.  Kn  même  temps,  le 
Gouvernement  tunisien  se  rendait  compte  de  la  nécessité  d'obser- 
vations locales  permettant  d'établir  avec  certitude  l'époque  de  l'é- 
mission des  larves  d'Kpon'iCs.de  leur  fixation  et  de  leur  développe- 
ment; jusfiu'ici,  toutefois,  il  ne  parait  pas  être  entré  dans  celte  voie. 
Croissance  (le  iEponyr.  —  La  croissance  de  rKponf^e  parait  être 
très  longue;  d'après  Buccich,  il  faudrait  environ  sept  ans  à  une 
jeune  Kponfie  de  la  Méditerranée  pour  acquérir  sa  taille  mar- 
chande. Les  auteurs  américains  disent  au  contraire  que  la  crois- 
sance de  l'Éponge  est  très  ra|tiile  sur  les  côtes  de  la  Floride:  deux 
années  seraient  sullisanles.  Servonnet  émet  l'opinion  (|ue  les 
Eponges  nées  en  février  ont  acijuis.  en  juin  oti  juillet  de  la  mènie 
année,  tout  leur  dévelo|)pement. 

Spongiculture.  —  Les  Eponges  sont  douées  d'une  grande  vita- 
lité ;  elles  reparent  très  rajiidement  leurs  tissus  endommagés 

Schiiiitll  a  montré,  le  premier,  (|ue  si  on  découpe  une  Eponge 
(il  a  pris  VI-^uspon(ji(i  ofliriiiiili^  var.  itdriatica)  parfaitement  fraîche 
en  fragments  de  dimensions  convenables,  et  qu  on  place  aussitôt 
ces  fragments  dans  la  mer,  en  prenant  certaines  précautions,  ils 
croissent  et  donnent  chacun  une  nouvelle  Eponge  de  forme  sem- 
blable à  celle  qui  a  été  morcelée. 

A  la  suite  de  cette  expérience,  le  Ciouvernemeut  autrichien 
et  de  gros  industiiels  de  Trieste  eurent  l'idée  de  pratiquer  la 
culture  des  Eponges  et  d*étal)lir  un  parc  dans  la  baie  de  Soco- 
lizza,  située  à  la  pointe  Nord  Est  de  l'Ile  de  Lésina.  Les  essais  du- 
rèrent de  18G3  à  [Hl'2;  en  mai  1867,  cette  station  fut  placée  sous  la 
direction  de  lîuciich.  L'entreprise  fut  abandonnée  en  1872,  à 
cause  (le  ralliliuie  hoslile  des  populations  indigènes. 

(1)  Notice  sur  le  .<ervice  de  la  naviijation  tt  des  pêches  maritimes.  Tunis,  1903  : 
cf.  p.  66. 
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La  meilleure  saison  pour  commencer  les  expériences  est  lliiver  : 
la  croissance  est  alors  plus  lenle,  mais  l'Éponge  peut  rester  plu 
sieurs  heures  liors  tie  l'eau,  à   l'omltre,   en   conservant  sa  vita- 
lité: en   été,  la  croissance  est  plus  rapide,   mais  l'animal  périt 
rapidement,  si  on  le  laisse  quelciue  temps  hors  de  l'eau. 

Les  échantillons  devant  servir  aux  expériences  sont  recueillis 
avec  le  plus  jirand  soin  possible,  avec  leur  base  d'attache,  par  des 
niains  expérimentées,  et  transportés  dans  des  boites  percées  de 
trous,  de  telle  façon  qu'ils  ne  soient  ni  endommagés,  ni  serrés  les 
uns  conire  les  autres.  On  les  découpe  en  fragments  d'environ 
vingt  centimètres  cubes  île  volume  (un  pouce  cube),  à  l'aide  d'un 
couteau  très  tranchant.  Buccich.  qui  exécutait  le3  expériences  de 
Schmidt.  a  remarqué  qu'on  peut,  durant  les  temps  parfaitement 
calmes,  déposer  ces  fragments  sur  des  roches  détachées  situées  au 
fond  de  la  mer.  et  qu'ils  y  adhèrent  :  c'est  là  un  point  intéressant 
de  la  biolosie  de  l'Eponge. 

Les  endroits  choisis  pour  la  ciillure  sont  des  baies  à  l'abri  des 
forts  courants  et  des  grosses  vagues,  mais  où  l'eau  n'est  pas  com- 
plètement calme  :  il  faut  un  courant  modéré;  le  fond  doit  être 
formé  par  des  roches  ;  on  doit  principalement  éviter  la  vase,  qui 
est  la  principale  cause  d'échec  de  la  spongiculture.  11  faut  que  le 
fond  soit  couvert  d'Algues  :  la  couleur  fraîche  de  celles  ci  est  un 
indice  que  la  localité  a  été  bien  choisie.  On  doit  éviter  avant  tout 
le  voisinage  des  sources  et  des  embouchures  de  rivières. 

Buccich  avait  imaginé  un  appareil  pour  placer  les  fragments 
d'Epongé  :  cet  appareil  était  formé  de  deux  planches  rectangu- 
laires (63  centimètres  de  longueur  sur  40  de  largeur),  l'une  for- 
mant le  fond,  l'autre  le  couvercle,  tenues  parallèlement  l'une  à 
l'autre,  à  une  distance  de  42  centimètres,  par  deux  petits  étais  si- 
tués à  environ  M  centimètres  l'un  de  l'autre.  Dans  chacune  des 
planches  sont  pratiqués  vingt-quatre  trous  espacés  d'environ  12 
•centimètres.  Les  fragments  d'Epongés  sont  entilésdans  des  baguet- 
tes en  bambou,  longues  de  42  centimètres,  dont  l'écorce  siliceuse 
résiste  aux  attaques  des  ïarets  :  on  met  trois  de  ces  fragments  sur 
une  même  baguette  ;  immédiatement  au-dessous  de  chacun  d'eux, 
un  trou  est  percé  dans  la  baguette,  par  lequel  on  introduit  un 
petit  morceau  de  bois  qui  sert  à  maintenir  en  place  le  fragment 
d'Epongé.  Les  baguettes  ainsi  garnies  sont  fixées  dans  les   trous 
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des  deux  planclies,  perpendiculairemeiit  à  celles-ci.  Liippareil 
est  immergé  et  maintenu  au  fond  de  l'eau  à  l'aide  de  pierres 
placées  à  l'intérieur  et  servant  de  lest. 

Buccicli  a  constaté  (jue.  dans  le  cas  où  les  fragments  d'Epongé 
ont  été  découpés  avec  soin  et  préparés  lapidemeut,  les  parties  en- 
dommagées se  régénèrent  très  rapidement,  reprennent  leur  vita- 
lité et  s'accroissent.  Leur  croissance  est  très  lente  :  il  faut  sept  ans 
pour  obtenir  une  Kponge  d'une  taille  commerciale. 

Ijucciccli  et  0.  Sclimidt  sont  persuadés  que  la  spoogicullure 
ainsi  expérimentée  est  susce|)tible  de  donner,  à  peu  de  frais,  des 
résultats  pratiques  excellents. 

Sponf/icultnre  en  Floride.  —  La  spougiculluie,  telle  que  l'avaient 
établie  0.  Sclimidt  et  liuccicli  à  l'île  de  Lésina,  a  été  entreprise 
également  sur  les  côtes  de  la  Fl«)ride,  où  t*ll«'  a  rencontré  d'ailleurs 
bi  iiKMiiu  iiostililé  (le  la  |>art  t\v>  pêcheurs. 

Kaliihiin  a  décrit,  en  1S83,  le  premier  essai  de  spougicullure 
suivi  (le  succès  fait  en  Améri(|ue.  .1.  Fogarly,  .\llen  et  H.  M.  Muu- 
roe  ont  également  publié  les  résultats  de  leurs  expériences. 

La  plupart  des  essais  de  spougicullure  faits  en  .Amérique  lonl 
été  avec  l'Lpongc  connue  sous  le  nom  de  ((  Slicepswool  Sponge  >  . 
(jui,  (1  après  Leiidcnfeld,  est  vraisemblablement  l'Hipposponyia  ra 
nalicidala  var.  //(^^^■ ///;</< a  ;   les  uns  ont  été  faits  à  Key  West  (Halli 
bun,  Kogarty),  les  autres  dans  la  baie  de  Hiscayne  (Halpli  M.  Mun 
roe).    D'après    Miinroe,    celte    localité   olîre    des    avantages    1res 
nombreux  pour  de  telles  expériences  :  on  a    non  seulement   des 
fonds   de    natures    dilTcrentes   vl    des   profondeurs   variées,   niais 
aussi,  eu  (liver>  eiidroils,  des  salures  dilTt'reutes  des  eau.\,  en  sorte 
(|u"on  ju'iit  MitMUT  les  expériences  djinsdcs  conditions  très  variées. 

Le  procédé  adopté  est  le  uK'me  (lu'à  l'Ile  de  Tesina  :  les  Éponges 
sont  découpées  environ  en  25  fragments  de  20  centimètres  cu- 
bes de  volume  chacun  ;  ceux-ci  sont  fixés  sur  des  baguettes  et 
placés  dans  la  nier.  Les  essais  ont  été  suivis  pend. ml  six  mois  : 
ces  dilTérents  auteurs  ont  constaté  (|ue.  pentlanl  les  quatre  pre 
niiers  mois,  les  fragments  d'Kponge  réparent  les  tissus  endom 
mages,  et  qu'ensuite  seulement  ils  accroissent  leur  volume  :  vi ( 
accroissenienl  ('.</  très  rapide,  car  deux  mois  plus  tard  le  volume 
était  quatre  à  six  fois  plus  grand  ([ue  le  volume  primitif.  L'accrois- 
senjeul  de  I  Kponge  de  la  Kloriile  esl  donc  plus  rapide  que  celui  de 


ZOOLOGIE    APPLIQUÉE  163 

l'Éponge  de  l'Adriatique,  tel  que  l'avait  observé  Buccicli  ;  d'après 
Munroe,  on  pourrait  obtenir  une  Éponge  de  taille  marchande 
en  une  année  et  demie  ou  deux  années  au  plus. 

Un  second  fait,  constaté  dans  les  expériences  exécutées  sur  les 
côtes  de  la  Floride,  est  la  variation  de  la  croissance  avec  le  courant  : 
dans  les  endroits  où  le  courant  est  faible  ou  n'existe  pas,  la  crois- 
sance est  très  lente;  elle  est,  au  contraire,  très  rapide  dans  les 
endroits  où  un  courant  existe.  Quand  la  croissance  est  très  ra- 
pide, le  squelette  est  plus  grossier  et  la  forme  de  l'Éponge  devient 
irrégulière. 

Munroe  pense  que  cette  culture  artificielle  est  susceptible  de 
donner  des  résultats  pratiques  ;  il  est  bon  toutefois  de  faire  remar 
quer  qu'il  a  abandonné  ses  essais. 

Marenzeller,  Bidder  et  R.  vcn  Leudenfeld  ne  pensent  pas  que 
l'élevage  des  fragments  d'Épongés,  préconisé  par  les  auteurs  pré- 
cédents, puisse  donner  un  revenu  plus  considérable  que  celui 
qui  résulterait  de  l'élevage  de  jeunes  Éponges  que  l'on  laisserait 
croître  sans  les  couper  en  morceaux  ;  Lendenfeld,  en  particulier, 
est  persuadé  qu'une  jeune  Éponge  de  toilette,  intacte  et  pla- 
cée dans  des  conditions  favorables,  croîtra  plus  rapidement  que 
les  fragments  observés  parBuccicli.  Ce  même  auteur  pense  que 
l'on  ne  peut  espérer  beaucoup,  quant  à  présent,  de  la  spongiculture 
telle  qu'elle  a  été  faite  par  Buccich  et  les  Américains  :  il  pense  que 
l'on  obtiendrait  des  résultats  plus  appréciables  en  exploitant  les 
bancs  d'Epongés  d'une  manière  plus  rationnelle  et  en  laissant  se 
développer  les  spécimens  de  petite  taille,  qui  ont  d  ailleurs  une 
valeur  commerciale  très  faible,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  leur 
taille  marchande. 

Pêche  et  préparation  des  Éponges  sur  les  côtes  de  la  Tunisie.  —  La 
pêche  des  Éponges  se  pratique,  sur  les  côtes  de  la  Tunisie,  suivant 
plusieurs  procédés  ;  elle  a  lieu  autour  des  îles  Kerkennah,  de  l'île 
de  Djerba  et  dans  le  golfe  de  Gabès.  Elle  commence  eu  octo- 
bre et  finit  en  janvier  ;  durant  les  autres  mois  de  l'année,  les  en- 
droits où  se  trouvent  les  Éponges  sont  couverts  de  niasses  com- 
pactes d'Algues,  que  les  tempêtes  de  novembre  et  de  décembre  ont 
pour  effet  de  balayer. 

La  pêche  est  presque  entièrement  entre  les  mains  des  étrangers  : 
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Grecs,  Malhiis.  Italiens,  qui,  l'iieure  venue,  envahissent  lilléralc- 
ment  le  golfe  de  Gabès,  au  nombre  d'environ  cinq  mille,  montés 
les  uns  sur  leurs  scolèves  (ou  sakolèves),  forts  et  élégants  bateaux 
de  pèche  construits  pour  tenir  la  mer.  les  autres  sur  de  lourdes 
tartanes  ou  d'énormes  «■  skounafs  »  de  quatre-vingts  tonneaux 
venant  des  (]yclades. 

Les  Nfallaisetles  Sicilien^  pèchent  à  l'aide  de  la  foëne.  qui  est  une 
sorte  de  trident  emmanché  dans  une  longue  tige  de  bois  ;  la  foéne 
ne  permet  de  pêcher  que  par  des  fonds  de  dix  à  quatorze  mètres  au 
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l.n  p<'-<'lio  au  miroir. 


plus.  Pour  cette  pèche,  il  est  nécessaire  de  voir  l'Kponge  au  fond  de 
l'eau  :  les  pécheurs  se  servent,  à  cet  elTet,  du  miroir,  cylindre 
creux  de  fer  battu,  de  la  forme  et  de  la  capacité  d'un  seau 
ordinaire,  dont  l'une  des  extrémités  est  fermée  par  une  vitre.  Cet 
instrument  remplace  avantageusement  l'huile  que  les  pécheurs 
jetaient  autrefois  à  la  surface  de  l'eau  pour  atténuer  les  rides  qui 
en  diminuent  la  transparence;  il  sullit  de  1  enfoncer  de  quelques 
centimètres  pour  voir  très  distinctement  le  fond  jusqu'à  des  pro- 
fondeurs de  huit  à  dix  mètres(lig.  47)  Cet  engin  a  étéimportéà  Sfax 
par  les  Grecs  en  1872.  La  pèche  à  la  foéne  n'est  pratiquée  que  de 
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novembre  à  mars,  c'esL-à  dire  pendant  la  période  où  les  Algues 
marines  ont  été  balayées  par  les  tempêtes. 

Les  gros  bateaux  siciliens,  appelés  hovns.  qui  sont  de  lourdes  tar- 
tanes pontées,  louent,  dès  le  commencement  de  la  saison,  à  de 
bonnes  conditions  de  prix,  pour  les  trois  ou  quatre  mois  de  cam- 
pagne, de  petites  barques  arabes,  montées  au  plus  par  trois 
hommes,  le  plus  souvent  par  deux  (lig.  48),  qu'elles  remor.|uent 
sur  les  lieux  de  pêclie  ;  elles  jettent  l'ancre  et  s'y  tiennent  en  per 


Fig. 48.  —  Barques  arabes  accoiiplècs  pour  la  pèche  des  Eponges. 


inanence,  servant  à  la  fois  de  poste  de  surveillance,  de  dépôt  de 
vivres  et  de  magasin  où  s'amoncelleront  les  produits.  Autour 
d'elles,  les  barquettes  évoluent  dans  un  rayon  assez  restreint, 
fouillant  minutieusement  les  fonds.  L'un  des  hommes  qui  mon- 
tent ces  légers  esquifs  se  tient  aux  avirons,  l'autre  se  place  en 
avant,  dans  une  échancrure  du  faux-pont,  et  explore  la  mer  à 
l'aide  du  miroir:  aussitôt  qu'il  aperçoit  la  masse  sombre  d'une 
Éponge,  il  lance  avec  force  le  trident,  qui  est  fixé  à  un  manche 
à  raccords,  et,  par  un  double  mouvement  de  rotation  et  de  bascule. 
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détache  l'Éponge  du  sol,  sans  que  les  dents  de  l'engin  laissent  de 
traces  bien  appréciables  dans  son  tissu. 

La  pêche  à  la  foëne  est  égalenient  pratiquée  parles  indigènes  des 
Kerkennah,  de  Sfax,  de  iJjerba,  de  Zarzis  et  de  Biban,  qui  se  ser- 
vent d'un  engin  à  cinq  ou  six  dents,  et  par  les  pêcheurs  grecs 
d'Hydra. 

Les  sakolèves  grecques  pf'chent  à  l'aide  de  la  yangata.  sorte 
de  chalut  semblable  à  celui  des  pêcheurs  de  nos  eûtes,  La  gangava 
est  constituée  par  un  filet  de  corde,  à  larges  mailles,  forniiint 
une  poche  profonde  de  deux  à  trois  mètres,  dont  l'un  des  grands 
côtés,  celui  qui  rase  le  sol,  est  formé  d'une  solide  barre  de 
fer,  tandis  (|ue  1  autn*  est  une  pièce  de  boisqui  maintient  l'îippareil 
vertical  lors(|iril  est  en  action,  l'n  fort  cAhIe  relie  la  gangava  au 
bateau  (jui  la  remorque.  Cet  engin  enlève  tout  sur  son  passage  et 
arrache  les  Kpoiige^  pelilcs  el  grosses;  les  petites  Kponges  passent 
à  travers  les  mailles  du  lilet  el  vont  mourir  au  fond  de  la  mer,  étant 
arrachées  de  leur  suppoit. 

La  pèche  à  la  gangava  est  pratiquée  par  S4  gangavas  grecques  el 
par  84  gangavas  ilaliennes,  qui  récoltent  chacune  environ  400  kilo- 
grammes d'Épongés.  C'est  en  1875  (lue  les  Grecs  ont  introduit  la 
gangava  dans  le  golfe  de  Cabès  ;  quelques  Maltais  et  quelques 
Siciliens   l'ont   adoptée  depuis. 

Dans  certains  parages  de  l'Ile  de  Djerha,  où  ni  la  gangava.  ni 
la  foène  ne  peuvent  pénétrer,  les  Éponges  étant  cachées  sous  les 
rochers,  les  indigènes  plongent  pourlesalleindre  jusqu'à  2r3mèlres; 
les  plongeurs  d'Oum-.Vdjim  sont  renommés  pour  cette  pêche. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  on  prati(]ue  la  pêche  au 
scaphandre,  qui  est  beaucoup  plus  fructueuse  que  les  précédentes. 
Elle  s'est  ré|>an(lue  dans  loule  la  Méditerranée,  mais  est  prohibée 
sur  les  cO)les  de  la  Floride  par  une  législation  récente,  édictée  en 
1897,  sur  les  fonds  où  existent  des  bancs  d'Kponges  ;  l'emploi  de 
cet  appareil,  ainsi  (|ue  celui  de  la  drague,  entraîne  une  amende 
et  la  confiscation  des  appareils  et  même  du  bateau.  Cette  interdic- 
tion du  scaphandre  est  basée  sur  ce  fait  que  le  scaphandrier,  en 
marchant  sur  le  fond  de  la  mer  avec  ses  lourds  souliers,  détruit 
un  grand  nombre  d'Kponges. 

En  Tunisie,  l'eniploi  de  la  drague  et  du  scaphandre  est  interdit 
du  l*"»  novembre  au  31  décembre  inclusivement. 
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Préparation  des  Épong-es.  —  Peu  de  temps  après  leur  récolte,  les 
Eponges  sont  préparées  :  les  pécheurs,  après  les  avoir  laissées  quel- 
que temps  eu  tas,  les  lavent  dans  l'eau  de  mer  et  les  piétinent  for- 
tement sur  un  plancher  à  claire  voie,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  perdu 
toute  trace  de  leur  enveloppe  extérieure  de  couleur  foncée.  Après 
les  avoir  ainsi  lavées,  on  les  accroche  en  chapelets  aux  vergues  et 
on  les  laisse  sécher.  Les  Grecs  sont  renommés  pour  le  soin  avec 
le((uel  ils  font  cette  première  opération  de  lavage  ;  les  Éponges 
qu'ils  préparent  ont  de  ce  fait  une  plus-value  sensible  sur  celles 
des  indigènes.  Ceux  ci  ne  lavent  pas  leurs  Éponges  ;  ils  les  pré- 
sentent au  marclié  aussit(jl  pêchées,  c'est  à-dire  à  l'élat  brut  et 
revêtues  de  leur  enveloppe  devenue  noire. 

Les  Éponges  non  lavées  sont  connues  sous  le  nom  de  prilw  unirr, 
les  Éponges  lavées  étant  dites  pèche  blanche. 

Les  Éponges  sont  mises  en  sacs  de  17  à  18  kilogrammes  et  expé- 
diées sur  le  marché  européen  par  le  port  de  Sfax.  Leur  valeur 
oscille  entre  10  et  15  francs  le  kilogramme. 

En  1900,  la  pêche  des  Éponges,  pratiquée  sur  les  côtes  de  Tuni- 
sie par  1:J71  bateaux  et  89  plongeurs,  a  produit  85.597  kilogrammes 
dÉponges  lavées,  représentant  une  valeur  de  1.471.884  francs  et 
10.364  kilogrammes  d'Épongés  brutes  représentant  une  valeur  de 
62.961  francs. 

D'après  le  décret  du  2  mai  1898.  les  Éponges  sont  frappées  d'un 
droit  de  sortie  de  20  francs  par  100  kilos  pour  les  E[)onges  lavées 
et  de  10  francs  pour  les  Éponges  non  lavées.  En  outre,  les  Éponges 
paient  un  droit  d'entrée  en  France. 

C'est  à  Paris  que  se  trouve  actuellement  le  principal  centre 
d'approvisionnement  en  Éponges  pour  toute  l'Europe  :  ou  1899, 
il  a  été  importé  en  France,  des  différents  centres  de  pèche  du 
monde,  339. .'iOO  kilogrammes  d'Épongés  brutes,  représentant  une 
valeur  d'achat  de  6.44<).700  fr.  et  beaucoup  de  ces  Éponges  ont  été 
réexpédiées  en  Europe. 

Traitement  des  Éponges  brutes.  —  Les  Éponges  brutes  doivent  su- 
bir une  préparation  avant  de  servir  à  la  consommation.  On  com- 
mence par  les  débarrasser  des  matières  étrangères,  en  particulier 
des  pierres  qu'elles  renferment.  On  les  débarrasse  des  pierres  cal- 
caires en  les  traitant  par  lacide  chlorhydrique  étendu.  On  les  met 
ensuite  dans  une  solution  de  permanganate  de  2  à  5  pour  100.  jus- 
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qu'à  ce  qu'elles  devieunenl  brunes  ;  on  les  hive  alors  à  l'hypo- 
suHile  de  soucie,  pour  les  blanchir,  et  finalement  au  chlorure  de 
chaux. 


PECIll-:  Dr  COHAIL 

La  pèche  du  Corail  se  pratique  du  cap  Rosa  (Alj^^érie)  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'île  de  la  (lalite.  Les  bancs  se  trouvent  par  des  fonds 
de  15  à  40  mètres,  à  deux,  trois  et  jusqu'à  sept  milles  de  la  côte. 
Les  bancs  tunisiens  |)araissent  s'étendre  juscjuà  Porto-Farina, 

Cette  pèche,  réfilementée  par  le  décret  du  22  novembre  1883, 
doit  se  faire  à  l'aitle  d'un  eni,Mn  connu  sous  le  nom  de  rroir  île 
Soi  m  André,  formé  de  deux  pièces  de  bois  assemblées  en  croix, 
aux  bras  de  hiffuelh^  sont  attachés  des  jiaquels  ou  des  tresses  de 
chanvre  appelés  fanherls  ;  une  pierre  très  lourde,  attachée  au  fond, 
assure  l'immersion.  L'engin  est  relié  par  un  long  cable  à  un  cabes- 
tan placé  sur  le  bateau  et  descendu  à  des  profondeurs  de  25  et  30 
mètres  ;  il  faut  le  diriger  dans  les  anfractuosités  des  rochers  où 
se  trouve  le  Corail.  Le  métier  de  pécheur  de  Corail  est  extrême- 
ment iM'iiihle  et  est  priiliqué  u;n(|uement  par  des  pécheurs  ita- 
liens. 

Certains  pécheurs  arment  la  croix  réglementaire  de  puissants 
cerceaux  de  fer  aux  aréles  tranchantes,  auxquels  sont  suspendus 
des  sacs  en  filet  à  grosse  (rame  :  celle  pèche,  dite  à  la  «  gratte  de 
fer  »,  est  prohibée. 

D'après  le  décret  ilu  h'  mai  1897,  les  marins  étrangers  ne  doi- 
vent pas  entrer  pour  plus  d'un  quart  dans  la  composition  du  per- 
sonnel des  bateaux  corailleurs  français  et  la  pèche  du  Corail  est 
interdite  pendant  les  mois  de  juillet,  aoilt  et  septembre.  Le  Corail 
péché  sous  pavillon  français  dans  les  eaux  françaises  ou  dans  les 
eaux  tunisiennes  entre  en  France  en  franchise.  Les  principaux 
marchés  du  Corail  sont  à  Marseille  et  à  Xaples.  La  fabrication  du 
faux  Corail  par  des  maisons  allemandes  avait  fait  l)aisser  beau- 
coup le  prix  du  vrai  Corail  jusqu'en  ces  derniers  temps.  Actuel- 
lement, cette  pêche  semble  reprendre  ;  les  Coraux  atteignent  les 
prix  de  7.500  à  8.000  francs  les  100  kilos. 
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PECHE  DES  HUITRES  PERLIERES 

Depuis  le  percement  de  l'istiime  de  Suez,  la  petite  Huître  per- 
lière  de  la  Mer  Rouge  (Margaritifera  lulgaris  Sclium.)  s'est  répan- 
due dans  la  Méditerranée  jusque  dans  le  golfe  de  Gabès. 

Vassel  a  signalé  sa  présence  à  Port-Saïd  en  1873.  Rertlioule  la 
signalée  dans  le  golfe  de  Gabès,  aiusi  ((ue  Vassel.  Lors  de  la  cam- 
pagne scientifique  de  la  Mclita,  Clievreux  a  trouvé  des  monceaux 
de  Piuladines  rejetées  sur  la  plage  de  la  baie  de  Surkennis,  près 
de  Ras-Keiim  ;  il  a  dragué  ce  Mollusque  dans  le  golfe  de 
Gabès  par  22  mètres  de  profondeur  et  l'a  trouvé  vivant,  à  marée 
basse,  sur  la  côte  ouest  de  Djerba,  près  du  marabout  de  Sidi- 
Jamour.  On  trouve  des  bancs  de  Pintadines  dans  le  Nord  du  canal 
d'Adjim,  près  de  l'ilùt  d'El  Cattaya. 

La  nacre  de  ces  Méléagrines  est  trop  mince  et  ne  peut  être  d'au- 
cun usage  pour  l'industrie.  La  Direction  générale  des  Travaux 
publics  de  la  Régence  en  a  expédié  à  Paris,  en  1891,  à  une  fabrique 
de  boutons  qui  n'a  pu  en  tirer  aucun  parti.  Vassel  avait  proposé, 
en  1896,  d'introduire  dans  le   golfe   la  grande  Huître   à  narre. 

Clievreux  a  également  signalé  la  présence  de  IHuître  ordinaire 
(Ostrca  edulis)  dans  le  golfe  de  Gabès  ;  il  l'a  trouvée  dans  la  baie 
des  Surkennis,  sur  la  plage,  à  l'Ouest  de  la  presqu'île  de  Kliedima 
et  au  large  de  Gabès,  par  20  mètres  de  profondeur. 


PECHE  DES  POULPES 

La  pèclie  des  Poulpes  est  très  active  sur  tout  le  littoral  :  dans  le 
Sud,  elle  devient  une  importante  brancbe  du  commerce  dexpor- 
tation,  dont  Sfax  et  Djerba  sont  les  deux  centres  principaux.  Les- 
Poulpes  sont  abondants  dans  le  golfe  de  Gabès  de  septembre  à 
avril. 

Tous  les  procédés  de  pêcbe  des  Poulpes  reposent  sur  l'instinct 
qu'a  ce  Mollusque  de  se  glisser  dans  les  abris  qui  se  présentent  à 
lui.  Sur  les  plages  basses,  on  trace  détroits  chemins  creux  de  plu- 
sieurs centaines  de  mètres  de  longueur,  limités  par  des  pierres  ou 
de  petits   pieux  disposés  en  ligne  ;  le  Mollusque  vient  s'abriter 
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dans  ces  retraites  et  on  l'y  saisit  à  marée  basse.  Aux  IlesKerken- 
nah  et  surtoul  à  Djerba,  on  place,  à  même  sur  le  fond,  de  lon^^ues 
files  de  (jargonlettcs,  fabriquées  à  Galalah,  dans  le  sud  de  l'île  de 
Djerba.  Quand  les  eaux  sont  trop  hautes,  on  emploie  une  sorte  de 
palangre,  dans  laquelle  les  liaraeçoQs  sont  remplacés  par  des  gar- 
.goulettes  de  moyenne  taille,  ouvertes  à  leur^  deux  extrémités  ; 
cette  longue  corde,  sur  laquelle  les  gargoulettes  sont  disposées  en 
chapelet,  est  déroulée  sur  le  fond  et  relevée  quelques  heures  plus 
tard  pour  recueillir  les  Mollusques  réfugiés  dans  ces  abris.  Il 
y  a  10.000  pièges  de  celte  nature  autour  de  l'ile  de  Djerba. 

On  procède  ensuite  à  la  préparation  des  Poulpes  ;  on  les  décapu- 
clionne,  c'est-à-dire  qu'on  leur  enlève  une  membrane  dure  sur  la 
tète,  puis  on  les  frappe  vi^^oureusement  contre  terre  150  fois  de 
suite  :  ce  battage  a  pour  elTet  d'attendrir  les  chairs  et  d'achever  de 
les  tuer  ;  on  les  malaxe  ensuite,  en  les  comprimant  violemment 
sur  le  sol,  pour  leur  faire  dégorger  leau.  Enfin,  on  les  des.sèche  en 
les  suspendant  à  une  corde  tendue  au  soleil.  Il  est  inutile  de  les 
saler.  On  les  réunit  par  deux,  en  nouant  ensemble  l'extrémité  des 
bras. 

Les  Poulpes  sont  expédiés  en  Grèce,  aux  Cyclades,  aux  Sporades. 
en  Crète  et  consommés  pendant  les  deux  carêmes  imposés  par  la 
religion  grecque.  Le  Poulpe  sec  s'y  vend  2  francs  Vocque(i). 

11  a  été  péché  280.000  kilogrammes  de  Poulpes  en  1900,  repré 
«entant  une  valeur  de  12(1.00(1  francs;  en  1809.  il  en  avait  été  péché 
0.000  kilouraiiinies. 


(iRANDES  PECllKini:."^  Tl'MSIK.XNES 

Les  côtes  septentrionales  de  la  Régence,  depuis  Tabarka  jusqu'au 
cap  Bon.  sont  envahies  dès  le  printemps  par  un  grand  nombre  de 
barques  siciliennes  qui  viennent  y  pratiquer  la  pèche  des  Anchois 
et  des  Sardines  ;  le  passage  de  ces  Poissons  commence  au  mois  de 
mars  pour  finir  vers  la  fin  d'août.  Les  produits,  une  fois  salés,  sont 
■expédiés  à  Gènes,  Livourne,  Naples  el  Palerme. 

En   1900,  les  pêcheries  de  Tabarka  ont  donné  un  produit  de 

(I)  Locque  vaut  1  kilogr.  250  grammes. 
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122.350  kilogrammes  de  Sardiues  représentant  une  valeur  de 
36.256  francs,  29.450  kilogrammes  d'Anchois  représentant  une 
valeur  de  28.120  francs  et  39.250  kilogrammes  d'Allaché,  soit  une 
valeur  de  6.280  francs.  Le  produit  de  la  pèche  est  taxé  à  l'e.xpor- 
tation  d'un  droit  de  2  francs  par  quiutal  métrique. 

Un  essai  d'installation  de  pécheurs  bretons  de  Douarnenez  à 
Tabarka,  pour  y  pratiquer  la  pèche  de  la  Sardine  et  de  l'Anchois, 
fait  en  1892,  avec  le  concours  du  Ministre  de  la  marine,  du  Gou 
vernement  tunisien  et  des  capitaux  français,  échoua  totalement. 


Fig.  4'.».  —  Le  raïs  à  son  poste  d'oliseivaiiuii. 

Pêcheries  du  lac  de  Bizerte.  —  A  la  pointe  la  plus  septentrionale 
du  territoire  tunisien,  la  mer,  faisant  brèche  dans  les  terres,  s'y 
ouvre  un  long  chemin  et  s'étale,  à  une  lieue  et  demie  du  rivage,  en 
une  vaste  et  profonde  nappe  de  18  kilomètres  de  longueur,  sur 
presque  autant  de  largeur  et  de  150  kilomètres  carrés  de  superfi- 
cie. Cet  immense  lac  communique  avec  un  second  réservoir,  ie  lac 
d'Iskeul,  d'une  étendue  à  peu  près  égale,  mais  dont  les  eaux  sont 
douces.  Les  principaux  Poissons  du  lac  sont  les  Daurades  et  les 
Mulets  ;  puis  viennent  les  Sars,  les  Loups,  les  Serrans,  les  Soles, 
les  Anguilles  et  d'autres  Poissons  moins  importants. 
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Ces  Poissons  vivent  par  familles,  restant  généralement  divisés, 
et  c'est  toujours  séparément  et  à  des  époques  dilïérentes,  (|ue  cha- 
que espèce  s'enj^age  dans  le  canal  de  sortie,  pour  gagner  la  haute 
mer.  Avant  le  creusement  du  canal  qui  le  relie  à  la  mer,  canal  de 
dix  mètres  de  profondeur  sur  soixante  mètres  de  largeur,  ce  lac 
était  en  communication  avec  la  jner  par  un  clietud  sinueux  où  la 
pêche  se  praliquait  avec  une  grande  facilité,  grâce  aux  instincts 
migrateurs  des  espèces.  La  masse  d'eau  était  enfermée  dans  des 
hordifjuca,  grossiers  clayonnages  en  branches  de  Palmier  ou  en 
Roseaux,  formant  une  succession  de  chambres  communi(|uanl 
eulre  elles,  dont  la  première  était  ouverte  sur  une  parlie  laissée 
libre  du  chenal.  A  un  poste  choisi,  d'où  la  vue  sélendait  au  loin 
sur  le  lac,  se  tenait  en  i)ermanence  un  guetteur  arabe,  le  rais  ou 
capitaine  de  pèche  (fig.  49  ),  dont  la  seule  fonction  était  de  sur- 
veiller le  i>assage  des  colonies  de  Poissons  gagnant  la  haute  mer  et 
de  faiie,  en  tem|)s  utile,  rap|)el  aux  pécheurs.  ])es  bancs  d  une 
richesse  extraordinaire  étaient  ainsi  cernés  ])ar  des  lilets  et  capturés 
en  quelques  instants.  Houchon-lirandely  parle  de  pêches  ayant 
produit  d'un  seul  coup  jusqu'à  22.000  Daurades  du  poids  2  à  5  ki- 
logrammes chacune. 

Depuis  le  11  novembre  1889,  le  droit  exclusif  de  la  pèche  dans  les 
lacs  de  Bizerte  et  de  Tindja  est  concédé  à  la  Compagnie  du  Poil  de 
Mi/.ertc,  pour  une  durce  de  "/Jians.  ;ivec  exemption  de  tous  droits 
sur  le  Poisson  capturé.  Pour  l'exjjloitation  de  ce  mono|>ole,  les  ins 
tallations  des  anciennes  |)êcheries,  qui  se  trouvaient;»  l'endroit  où 
a  été  creusé  le  canal,  ont  dû  être  ilémolies  et  ont  été  reportées  à  5 
kilomètres  enamoni,  à  Itas-el-Ouzir.  où  a  été  construit,  en  travers 
du  goulet  du  lac,  un  barrage  d'environ  1.200  mètres  de  longueur 
constitué,  parlie  par  des  boriligues  euclayonnage  formé  de  Roseaux 
et  de  piquets,  parlie  en  métal.  La  partie  métallique  est  formée  de 
pieux  à  vis  verticaux  atteignant  jusqu'à  18  mètres  de  longueur, 
espacés  de  4  mètres,  auxquels  sont  suspendus,  par  des  câbles  en 
acier,  des  panneaux  grillagés  en  fer  galvanisé  et  goudronné,  dont 
la  maille  est  un  hexagone  de  4  centimètres  de  diamètre.  Cet  ouvrage 
n'a  pas  coûté  moins  de  252.000  francs  el  son  entretien  est  assex 
dispendieux. 

Vers  le  milieu  ilu  barrage,  par  des  tonds  de  12  mètres,  une  passe 
de  50  mètres  de  largeur  est  ménagée  pour  la    navigation.   Cette 
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passe  est  formée  par  un  filet  en  cordages  pouvant  être  lari;ué  et 
rétabli  à  laide  de  deux  treuils  portés  sur  les  deux  pylônes  qui  ba- 
lisent la  passe.  Les  bordigues  et  réservoirs  attenant  au  barrage  ont 
été  placés,  à  la  suite  d'une  série  d'expériences,  aux  endroits  recon- 
nus les  plus  favorables.  Le  tramail  est  le  seul  filet  employé,  parce 
qu'il  ne  touclie  point  les  fonds  et  ne  prend  ainsi  c|ue  le  Pois- 
son adulte;  les  filets  traînants  ont  été  exclus. 

La  pêcberie  de  Tindja  a  été  également  réinstallée  par  la  Compa- 
gnie, qui  y  a  disposé  des  bordigues.  partie  métallique,  partie  en 
clayonnages  de  Roseaux. 

Aussitôt  pêclié,  le  Poisson  est  conduit  à  l'usine  frigorifique  in- 
stallée près  des  quais,  à  Bizerte,  où  il  est  déposé  dans  une  cbambre 
froide  jusqu'au  moment  de  son  expédition.  C'est  dans  cette  usine 
qu'il  est  mis  en  caisses  et  expédié  à  l'elat  frais,  pour  la  vente  dans 
les  différents  centres  de  consommation,  à  Tunis  et  en  France.  Les 
quatre  cinquièmes  environ  de  la  production  des  pêcberies  do 
Bizerte  sont  vendus  à  l'état  frais,  en  Tunisie  même:  une  petite 
partie  sur  les  marcbés  de  Bizerte  et  des  localités  environnantes,  et 
le  reste  sur  le  marcbé  de  Tunis.  L'autre  cinquième  de  la  produc- 
tion, soit  environ  100.000  kilogranimes,  est  écoulé  dans  les  princi- 
pales villes  de  France,  par  Afarseille.  Ces  Poissons  bénéficient  de 
l'entrée  en  franchise  en  France,  grâce  à  la  production  d'un  certifi- 
cat d'origine  accompagnant  chaque  envoi. 

Une  usine  a  été  construite  à  Bizerte,  à  la  fin  de  1898,  pour  la  fabri- 
cation des  conserves  de  Poisson.  Depuis  1891,  la  Compagnie  con- 
cessionnaire fabrique,  à  Bizerte,  deux  qualités  de  boutargues  dont 
la  matière  est  fournie  par  les  œufs  de  deux  espèces  différentes 
de  Mulets  -,  les  boutargues  de  Bizerte  sont  très  estimées  en 
Orient. 

L'exploitation  ainsi  organisée  a  permis  d'obtenir  un  rendement 
très  important,  comme  l'indique  le  tableau  suivant,  communiqué 
à  la  Direction  générale  des  Travaux  publics  de  la  Régence  par  la 
Compagnie  concessionnaire  du  port  et  des  pêcheries: 
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PRODUITS  DE  LA  PKCHE  DANS  LES  LACS  DE  BUERTE  (1) 


DKSfGNATIO.N 

DES  POISSO.NS 

POISSO.NS    PÉCHÉS 

en  Arnbi' 

(•Il    Kirini-ais 

f-n  lfs'j:( 

fil    IV.  Cl 

fn   IN^iT 

en   \mt 

Geialla 

Kimri 

Bitlouj) 

Bouri 

Daurades 

Mulets  d'iiiver 
Mulots  firands 
Mulets  ddé. 

kilos 

127.142 

1.340 

36.784 

24.347 

7.143 

3.806 

8.705 

7.123 

20.063 

i.:;49 

299 

3.498 

588 

475 

486 

40 

n 

» 

18.612 

kilos 

74.870 

15  299 

44  805 

.55.632 

38.617 

16.187 

26.403 

12.470 

1.184 

23  773 

7.418 

34 

» 

11 

242 

123 

4.716 

1.524 

14.686 

kilos 

266.048 

47.019 

8.235 

54.547 

913 

28.925 

33.000 

15.889 

4.329 

24.317 

9.508 

% 

1.985 

426 

701 

2.158 

20.953 

u 

8.951 

kilos 

22.5.183 

15.256 

5.090 

91.292 

6.669  , 

30.223  ' 

11.98:3 

19.582  i 

4.634 

38.765 

23.077 

3.139 

3.625 

1.580 

2.. 529 

761 

20.832  ; 

1 
u 

2.780 

Bigeran  

Karous 

Mankous 

Chelba 

Korbous 

Ba^sar 

Mulets  petits. 
Loups 

Marijrés 

Saupes 

Oinbrines  .... 
Sfir^ucs  on  Sars 

Sbarès 

Trilia 

Mendès 

Hanescli 

LèiTC 

Leitclui 

Serran 

Pataclès 

Rou,i,'ets 

Soles 

Anguilles 

Ma  libres 

Liclics  amies.. 
Serrans  

Sibia 

Ouzclf  oiiKliaU. 

Sèches 

l'«issDii«  iiipl.inj;i'S. .  . 

Totaux.  . . . 

:i(l2.00(i 

338.000 

528.000  1  507.000 

Les  pêches  se  pratiquent  peuilaiil  toute  Tannée,  au  moment  de 
la  migration  du  Poisson,  qui  a  lieu  aux  éi>oque.s  suivantes: 
Marbrés^  avril,  mai  et  juin  : 

Mulets  d'èlè  (Ikmria), 

I 
Mulets  petits  {nii/enois).     juillet,  aoiU  et  septembre  ; 

Sargcs  ou  Sars, 

Daurades,  lin  octobre,  novembre,  décembre  ; 

Loups,  décembre  et  janvier  ; 


il)  Aotice  sur  le  sernce  de  la  navigation  et  des  pêches  maritimes.  Tunis,  19UÛ: 
cf.  p.  71. 
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Mulets  d'hiver  {Bittoioi),  )  ,        ..        ,       .       .         ,,     . 

,,  ,  ,    /,..      .,       ^  novembre,  décembre,  janvier  et  février. 

Mulets  grands  {Kimri),      ) 

Les  plus  importantes  de  ces  pèches  sont  celles  de  la  Daurade  et 

du  Mulet. 


Pêche  dans  le  lac  de  Tunis.  —  La  pèche  dans  le  lac  de  Tunis, 
nappe  d'eau  d'environ  50  kilomètres  carrés  de  superficie  et  de 
0^10  de  profondeur  moyenne,  est  concédée,  pour  une  durée  de 
douze  ans,  à  dater  du  2  mars  1896,  à  M.  E.  Coste.  Des  bordigues^ 
formées  de  pieux  métalliques  et  de  grillages  galvanisés,  ont 
été  installées  à  l'Est  et  h  l'Ouest  du  lac,  aux  abords  de  la  Goulette 
et  de  Tunis.  Les  bordigues  n'exploitent  guère  qu'un  quart  de 
la  surface  ;  les  trois  autres  quarts  sont  réservés  à  la  pêciie 
en  barque,  à  laide  du  tramail  ;  les  filets  traînants  sont  abso- 
lument proscrits.  On  capture  des  Anguilles,  des  Daurades,  des 
Mulets  et  des  Soles.  Le  Poisson  frais  péché  dans  le  lac  de  Tunis 
est  mis  en  vente  à  Tunis,  en  France,  en  Italie  et  à  Malte. 

Pèche  dans  le  golfe  de  Tunis.  —  Les  pêcheurs  désignent  sous  le 
nom  de  golfe  de  Tunis  l'étendue  de  mer  comprise  entre  le  cap- 
Carthage  et  le  Ras-Farthas,  qu'ils  exploitent  aux  grands  arts 
traînants.  La  pêche  aux  grands  filets  traînants  est  connue  sous 
le  nom  de  péclic  aux  liœufs,  parce  que  les  filets  sont  traînés  par 
deux  barques  à  la  fois,  qui  labourent  les  fonds  comme  la  char- 
rue traînée  par  deux  B(eufs  laboure  la  terre.  Cette  pèche  occupe 
aujourd'hui  vingt  balancelles  (bateaux  de  12n»o0  de  longueur), 
qui  pèchent  de  la  Ciouletle  juscju'à  l'embouchure  de  la  Medjerda 
àlOuest.  et  jusqu'au  parallèle  de  Ras-Farlhas  à  l'Est. 

Pèche  du  Thon.  —  La  Pêche  du  Thon  est,  après  celle  des  Épon- 
ges, une  des  pèches  les  plus  productives  des  côtes  de  la  Régence; 
elle  se  pratique  dans  la  -Méditerranée  depuis  la  plus  haute  an- 
tiquité :  les  anciennes  pêcheries  de  Byzance  furent  longtemps 
très  prospères  ;  celles  de  Venise,  de  Tarente  et  d'Espagne  le 
furent  également. 

Le  Thon  commun  {Tlniunus  thtpinus)  est  un  Poisson  de  la  famille 
des  Scombridés,  dont  la  longueur  dépasse  généralement  un  mètre  et 
dont  le  poids  peut  atteindre  400  kilogrammes  ;  la  partie  supérieure 
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(lu  corps  est  d'un  noir  Ijlcuàlrc.  le  venlie  grisâtre  avec  des  laclies 
argentées.  Ce  Poisson,  <|ui  vil  en  troupes  souvent  très  nombreuses, 
abonde  en  Tunisie  :  il  |)assc  le  long  des  cotes  depuis  la  frontière 
algérienne  jusfjue  sur  les  cùles  de  l'île  de  Djcrba. 

Les  pèclieries  de  Tbon  les  pkH  i)rospères  sont  celles  de  Sidi- 
Daoud-en-Noubi,  situées  sur  la  côte  occidentale  de  la  péninsule 
tlu  Cap  Bon.  La  ihonara  (tig.  iiO)  est  installée  sur  un  îlot  situé 
dans  le  fond  d'une  crypte  dillicile  d'accès  et  sur  lequel  sélèvent 
■des  maisons  d'babitation,  des   liangars.   des  magasins,  les  loge- 


Fig.  o(l.  —  Tlionairc  do  Siili-l);ioiul  en-Noubi. 


ments  des  pècbeurs  et  l'usine.  Ce  village  (lig.  51),  abandonné  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  l'année,  prend,  au  mois  d'avril,  une 
animation  extraordinaire,  grâce  à  l'arrivée  de  li  ou  400  pécheurs 
siciliens. 

Le  Tbon  est  péché  avec  les  blets  nuhiraijucs  ou  parcs  fixes. 

La  madrague  de  Sidi-Daoud  comprend  tout  d'abord  une  queue 
4e  côte,  formée  par  une  longue  ligne  de  blets,  de  :iOOO  mètres  de 
longueur,  perpendiculaire  à  la  cùte.  Ces  lourds  blets,  tresses  en 
i-orde  dAlla,  ont  des  mailles  de  30  à  3n  centimètres  ;  ils  sont  ten- 
dus verticalement,   au  moyen  de  forts  pa(|uets  de  liège  qui  flot- 
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tent  à  la  surface  de  l'eau,  tandis  que  de  grosses  pierres  et  une  suite 
de  120  ancres  en  fer  les  fixent  au  fond  ;  ils  forment  une  muraille 
dont  la  hauteur  n'a  pas  moins  de  30  mètres.  A  l'extrémité  de  cette 
queue  et  à  angle  droit,  se  trouve  Vile  ou  isoletta,  qui  constitue  la 
madrague  proprement  dite.  Celle-ci  est  formée  par  des  filets 
maintenus  en  place  par  une  centaine  de  grosses  ancres,  et  à  flot 
par  des  lièges  ;  elle  occupe  une  superficie  en  forme  de  parallélo- 
gramme, de  400  mètres  de  longueur  sur  20  de  largeur,  et  est 


Fig.  51. 


Village  de  Sidi-Daou-cn-Xoubi. 


orientée  de  l'ouest  à  l'est.  La  madrague  est  divisée  en  cinq  grandes 
chambres,  qui  aboutissent  toutes  à  un  compartiment  situéile  der- 
nier à  l'est,  et  qui  est  la  chambre  de  la  matance  ou  chambre  de  la 
mort  ou  corpou  ;  les  cinq  chambres  sont  limitées  par  des  filets  tres- 
sés en  corde  d'alfa  ;  la  chambre  de  la  matance  ou  corpou  est  limi- 
tée par  des  filets  tissés  en  corde  de  Chanvre,  à  maille  plus  serrée  et 
comporte  un  fond  formé  par  un  filet  de  même  nature,  qui  peut 
être  relevé  ou  abaissé  à  volonté.  Les  chambres  de  la  madrague  com- 
muniquent entre  elles,  par  des  coupures  qu'on  peut  fermer  à 
volonté  par  des  cloisons  mobiles. 

12 
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Les  Thons,  après  s'être  levés  des  grands  fonds  des  mers  tuni- 
siennes, s'enfoncent  dans  le  golfe  de  Tunis,  évitant  avec  soin  les 
eaux  troubles  de  la  Medjerdah  et  de  la  baie  de  la  Goulette,  puis 
remontent  vers  le  nord,  le  long  du  massif  du  Cap  Bon  et  arrivent  à 
Sidi-Daoud,  où  ils  rencontrent  la  queue  de  madrague.  Au  lieu  de 
de  rebrousser  chemin,  ils  cherchent  à  gagner  le  large  en  suivant 
cet  obstacle  et  arrivent  ainsi  à  l'entrée  du  corps  de  la  madrague  ; 
ils  s'engagent  dans  la  première  chambre,  où  ils  ne  cessent  de 
tourner  sur  eux-mêmes,  jusqu'à  ce  qu'ils  viennent  à  passer  devant 
l'entrée  de  la  seconde  chambre,  où  ils  n'hésitent  pas  davantage  à 
pénétrer. 

On  ne  pêche  pas,  si  ce  n'est  dans  les  très  mauvaises  années,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  5  ou  600  Thons  réunis.  Lorsqu'il  y  a  dans  le 
corps  de  la  madrague  une  certaine  quantité  de  Thons,  le  rais  ou 
capitaine  de  pêche  les  fait  passer  de  chambre  en  chambre  jusque 
dans  le  corpou.  Souvent  les  Thons  hésitent,  maison  les  effraie  alors 
à  l'aide  d'un  objet  quelconque,  généralement  un  linge  blanc  ou  le 
squelette  de  la  tête  d'un  Cheval  ou  de  tout  autre  animal. 

Dès  que  les  Thons  sont  dans  le  corpou,  le  ra'is  fait  un  signal  :  les 
marins  sautent  dans  les  embarcations,  dont  deux  plus  grandes  que 
les  autres  sont  connues  sous  le  nom  de  vaisseaux  ;  et  celles  ci 
viennent  entourer  le  corpou,  les  vaisseaux  sur  les  flancs  est  et 
ouest,  les  petites  embarcations  sur  les  deux  autres  flancs.  Sur  un 
signal  du  ra'ïs,  le  filet  en  treillis  formant  le  fond  de  la  chambre  de 
la  matance  est  relevé  à  l'aide  de  cabestans  et  à  la  main  :  cette  ma 
nœuvre  a  pour  etTet  de  ramener  lentement  à  la  surface  tous  les 
Thons  prisonniers  :  lorsque  ceux-ci  arrivent  un  peu  au-des- 
sous de  la  surface  de  l'eau,  ils  sont  hari>oniiésà  l'aide  de  forts  crocs 
et  mis  dans  les  deux  grands  bateaux  plais  ou  vaisseaux.  Cette  opé- 
ration est  ce  qu'on  appelle  la  matanza. 

Les  bateau.K  se  dirigent  ensuite  vers  la  thonorn  :  arrivés  à  proxi- 
mité des  bâtiments,  ils  versent  leur  cargaison  à  leau.  Les  Thons 
sont  tirés,  à  l'aide  de  crocs,  sur  un  dallage  déclive,  jusque  dans  une 
vaste  salle  basse  largement  ouverte  sur  le  port,  où  des  hommes 
exercés  leur  enlèvent  la  tête  d'un  coup  de  hache;  on  leur  coupe 
ensuite  les  nageoires,  on  les  vide,  on  les  suspend  par  la  queue  aux 
madriers  du  plafond  et  on  les  laisse  s'égoulter  pendant  quelques 
heures  (fig.  52).  On  procède  ensuite  à  l'opération  de  la  cuisson,  qui 
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se  fait  dans  une  série  d'une  quarantaine  de  cuves  chauffées  par  des 
fourneaux  à  houille  (fig.  53).  Chaque  cuve  peut  contenir  environ  303 
kilogrammes  de  poisson  qu'on  dispose,  dépecé  par  tranches,  dans 
des  filets  tressés,  en  fer,  de  la  capacité  des  cuves,  ces  filets  étant 
actionnés  au  moyen  d'un  treuil.  Lébulliliou  dure  environ  une 
heure.  Des  wagonnets  Decauville  transportent  les  Poissons  cuits 
dans  l'immense  salle  où  ils  doivent  être  débités  et  mis  en  boites. 
Autrefois,  les  salaisons  absorbaient  la  majeure  partie  de  la  pèche  ; 


Fig.  52.  —  Dépeçage  el  éj^ouUage  des  Thons. 


actuellement,  les  préparations  à  Ihuile,  de  plus  en  plus  demandées 
dans  le  commerce,  ont  de  beaucoup  pris  le  dessus  sur  les  premières 
et  absorbent  75  pour  JOOdu  produit  de  la  pèche.  Ces  préparations 
nutilisent  pas  moins  de  100  à  120.000  litres  d'huile  d'olive,  soit 
pour  90.000  francs  environ,  fournis  par  un  usinier  de  Sousse  :  c'est 
d'ailleurs  le  seul  produit  qui  soit  pris  dans  le  pays  ;  le  sel,  pour  les 
embarillages  et  pour  la  saumure,  vient  de  Trapani,  le  charbon  et 
le  fer  battu  d'Angleterre,  les  barils  de  Savone.  Les  boîtes  sont  fabri- 
quées dans  l'usine  même,  pendant  l'hiver,  par  quelques  ouvriers 
qui  restent  pour  la  garde  de  l'établissement. 
Les  parties  de  l'animal  qui  ne  peuvent  être  utilisées  pour  les 
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conserves  alinientalres,  les  yeux,  la  lêle,  les  nageoires,  la  queue  et 
les  viscères  sont  mises  à  macérer  et  produisent  de  l'huile  qui  est 
recherchée  pour  le  travail  des  cuirs.  Les  œufs  font  de  la  boutargue  ; 
l'ossature  et  tous  les  débris  sont  convertis  en  engrais  pour  les  cul- 
tures. 

La  pêche  des  Thons  est  abandonnée  dans  les  premiers  jours  de 
juillet. 

Bien  qu'elle  ait  été  éprouvée  par  quelques  mauvaises  années,  la 


Fig.  iVi.  —  Cuisson  des  Thons. 


madrague  de  Sidi  Daoud  continue  à  fournir  un  bon  rendement": 
elle  a  pris,  en  1898,  environ  8.000  Thons,  dont  on  peut  estimer  la 
valeur,  à  l'état  frais,  à  près  de  2o0.000  francs;  en  1890,  elle  a  pris 
6.900  Thons  valant  environ  300.000  francs  et  10.500  Pélamides. 
Les  meilleures  pèches  donnent  jusqu'à  15.000  Thons,  les  mau- 
vaises 6.700.  Les  produits  sont  transportés  directement  en  Italie 
par  un  vapeur  appartenant  à  l'usine  et  vendus  sur  les  marchés  de 
Gênes  et  de  Livourne. 

Un  décret  du  Bey  de  Tunis,  du  22  mai  1877,  concède  le  fermage 
de  la  pêche  du  Thon  à  Sidi-Daoud  et  à  Ras-Djebel  pour  une  durée 
de  50  années  musulmanes,  à  partir  du  13  août  1892.  au  comte  Joseph 
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Raffo.  La  madrague  de  Ras  Djebel,  située  au  cap  Zebib,  qui  limite 
à  l'est  la  baie  de  Bizerte,  n'a  pas  été  calée  depuis  1892,  bien  que 
des  capitaux  importants  aient  été  dépensés  pour  les  installations  à 
terre:  logements,  ateliers,  usines,  etc. 

Un  arrêté  du  Directeur  général  des  Travaux  publics  interdit  tous 
les  ans  la  pêche  des  Anchois  et  des  Sardines  et  même  toute  pêche 
aux  abords  des  madragues  de  Ras-Djebel  et  de  Sidi-Daoud. 

Thonaire  de  Monastir.  —  En  1893,  une  Société  française  a  relevé 
une  madrague  à  Thons  qui,  florissante  autrefois,  avait  été  aban- 
donnée depuis  plus  de  quarante  ans.  La  durée  de  la  concession  est 
de  86  ans,  à  partir  du  21  mai  1892. 

La  madrague  est  établie  à  l'extrémité  sud  du  golfe  d'Hammamet  ; 
les  bâtiments  et  l'usine  pour  la  préparation  des  Tlions  sont  instal- 
lés dans  l'île  Egdemsi. 

En  1898,  la  thonaire  a  capturé  3.000  Thons,  représentant  une 
valeur  sur  place  d'environ  90.000  francs  ;  en  1890,  le  produit 
de  la  pèche  a  été  de  2.662  Thons,  valant  environ  60.000  francs, 
et  de  430  Pélamides. 

Thonaire  de  Kuriat.  —  La  madrague  de  lîle  Kuriat  est  située  à 
8  milles  à  l'est  de  celle  ci.  Elle  est  concédée  pour  une  durée  de 
40  ans,  à  partir  du  l^r  janvier  1900. 

Pêcheries  de  Mehdia.  —  L'AUache,  Poisson  voisin  de  la  Sardine, 
mais  d'une  taille  un  peu  supérieure,  donne  lieu  à  une  exploitation 
assez  importante  ;  on  en  fait  des  salaisons  assez  appréciées  qui 
sont  expédiées  en  Autriche-Hongrie,  en  Grèce,  etc.  La  pêche  de 
l'Allache  est  pratiquée  du  mois  d'avril  au  mois  de  juin  par  une 
soixantaine  de  barques  siciliennes.  En  1900,  il  a  été  péché  470.000 
kilos  d'Allache  à  Mehdia,  donnant  un  produit  de  33.800  francs. 

Pêcheries  du  sud  de  la  réganca  :  Golfe  de  Gabès.  —  Les  pêche- 
ries installées  dans  le  golfe  de  Gabès  sont  des  pêcheries  fixes,  qui 
ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  bordigues  européennes.  Elles 
sont  constituées  par  des  cloisons  formées  de  brindilles  de  Palmier, 
disposées  en  W  à  concavité  dirigée  vers  la  côte;  ces  cloisons  ont 
2^30  de  hauteur  au  plus.  Aux  pointes  du  W  sont  disposées  des 


182  L.-G.    SEURAT 

nasses  (en  arabe  dréin).  Ces  bordigues  circonscrivent  à  marée  haute 
une  certaine  étendue  de  mer  ;  les  Poissons,  entraînés  par  le  cou- 
rant, viennent  se  prendre  à  marée  basse  dans  les  nasses  ;  celles-ci 
sont  amorcées  avec  des  fragments  de  Poulpes.  Il  y  a  1083  de  ces 
pêcheries  dans  la    circonscription   de   Sfax   et   des    Kerkennah. 

Les  îles  Kerkennah  sont  entourées  d'une  ceinture  presque  con- 
tinue de  clayonnages,  dont  quelques-uns  sont  poussés  jusqu'à 
3  milles  au  large.  Sfax  reçoit  1200  kilogrammes  de  Poisson  par 
jour  ;  en  outre,  les  pêcheurs,  qui  en  sont  très  friands,  en  consom- 
ment une  grande  quantité.  Le  nombre  des  pêcheries  en  activité 
autour  de  lîle  de  Djerba  est  de  1)2. 

Le  lac  des  Bibans,  dont  l'entrée  se  trouve  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres de  Zarzis,  est  exploité  au  moyen  de  bordigues.  La  pêche 
est  concédée  à  la  Société  française  des  l^ècheries  tunisiennes.  Le 
Poisson  est  transporté  à  Sfax  par  un  vapeur  de  60  tonneaux,  le 
Sud,  et  de  là  il  est  dirigé  partie  sur  Gafsa,  partie  sur  Marseille  et 
partie  sur  le  marché  local. 

La  pêcherie  des  Bihans  a  produit  environ  130  tonnes  de  Poisson 
en  1808  et  145  tonnes  en  1899. 

Tortue  de  mer.  —  Les  pécheurs  du  golfe  de  dabès  capturent 
assez  fréquemment  dans  leurs  filets  des  Tortues  caouane,  très  com- 
munes dans  le  golfe  de  Gabès  et  dont  certains  individus  atteignent 
la  taille  de  1  mètre  à  l'"10;  la  chair  de  ces  Tortues  est  succu- 
lente. 

Entre  le  Bas-.\shdir  et  Djerba,  on  pèche  la  petite  Tortue  de  mer, 
à  écailles  noir-jais:  elle  est  très  recherchée  par  les  riches  Musul- 
mans, qui  n'hésitent  pas  à  en  oITrir  des  prix  excessifs  de  300  et 
400  francs,  à  cause  des  propriétés  aphrodisiaques  qu'ils  attribuent 
aux  organes  du  mâle.  Celte  Tortue,  connue  sous  le  nom  de  bouzegza, 
est  assez  rare. 

L'exposé  rapide  que  nous  venons  de  faire  des  produits  de  l'in- 
dustrie des  Pêches  maritimes  de  la  Tunisie  nous  montre  que  cette 
industrie  est  des  plus  prospères.  A  côté  delà  pèche  du  Poisson,  qui 
se  fait  sur  une  faune  semblable  à  la  faune  algérienne,  on  en  observe 
deux  autres  qui  impriment  un  caractère  spécial  aux  pêches  tuni- 
siennes :  la  pêche  des  Poulpes  et  celle  des  Éponges. 
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La  pèche  des  Éponges  est  celle  qui  doit  attirer  le  plus  rattenlion 
des  pouvoirs  publics,  en  raison  de  la  valeur  et  de  l'importance  éco- 
nomique des  produits  qu'elle  procure.  La  prospérité  des  bancs 
spongifères  de  la  Tunisie  est  intimement  liée  à  une  exploitation 
méthodique  et  sagement  réglementée.  Une  réglementation  ration- 
nelle et  efficace  ne  pourra  d'ailleurs  intervenir  qu'à  la  suite  de 
l'étude  approfondie  de  la  biologie  de  l'Éponge  commune. 
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Oa  nesauniit  se  dispenser,  en  étudiant  la  Tunisie,  d'interroger 
son  passé.  11  est  peu  de  contrées  dont  l'Iiistoire  soit  aussi  instructive 
que  la  sienne,  aussi  féconde  en  enseignements.  Elle  nous  apparaît 
à  travers  les  siècles  comme  l'un  des  types  les  plus  parfaits  que  l'on 
connaisse  de  pays  de  colonisation.  Située  au  centre  du  bassin  de  la 
Méditerranée,  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  une  région  fertile  et  pii- 
vilégiée,  elle  a  de  tout  temps  attiré  les  regards  et  sollicité  les  ambi- 
tions. Elle  se  trouve  placée,  pour  ainsi  dire,  au  carrefour  des  prin- 
cipales routes  de  la  civilisation,  à  mi-chemin  entre  l'Orient  asiali- 
que  et  l'Occident,  à  l'extrême  limite  de  l'Afrique,  tout  près  de  la 
Sicile,  cette  sentinelle  avancée  du  continent  européen.  Aussi  les 
races  les  plus  diverses  sont-elles  venues  successivement  s'y  établir. 
Avant  que  la  France  l'eût  soumise  à  son  protectorat  pacifique,  les 
Phéniciens,  les  Romains,  les  Arabes,  les  Turcs  y  avaient  tour  à 
tour  implanté  leur  domination.  Chacun  de  ces  peuples  a  laissé  des 
traces  encore  visibles  de  son  passage  ;  les  inscriptions  puniques, 
latines  ou  arabes,  les  ruines  et  les  monuments  figurés  de  toutes  les 
époques  témoignent  des  vicissitudes  qu'a  subies  ce  coin  de  terre 
africaine  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours  (1). 


(1)  Cf.  G.  BoissiFR,  L'histoire  en  Tunisie.  Revue  générale  des  Sciences,  15  no- 
vembre IS'oG  (numéro  consacré  tout  entier  à  la  Tunisie),  p.  949  et  suivantes. 
—  G.  LoTii,  Histoire  delà  Tunisie.  Paris,  1898.  —  G.  Yvek,  Esquisse  d'une  his- 
toire du  bassin  de  la  Méliterranée  (Conférences  faites  sous  les  auspices  de  la 
Direction  générale  de  l'Enseignement  public).  Sousse,  1900. 
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Nous  avons  repris  en  Tunisie  lœuvre  d'organisation  et  de  progrès 
commencée  huit  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Il  n'est  pas  inutile 
que  nous  sachions  ce  qu'oui  fait  nos  prédécesseurs,  quels  résultats 
ils  ont  obtenus,  quelles  lerons  se  dégagent  de  tant  d'expériences 
répétées.  N'hésitons  pas  à  remontera  l'antiquité,  mère  et  maîtresse 
de  nos  civilisations  modernes.  Peut-être  serait-il  sage  d'imiter  cer- 
tains exemples  que  nous  ont  donnés  les  Phéniciens  et  les  Romains. 
Peut-être  aussi  serait-il  priaient  d'éviter  certains  errements  qu'ils 
ont  suivis. 


I 


Les  Phéniciens  ont  été  les  premiers  colonisateurs  de  la  Tuni- 
sie (1).  Il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  Ces  hardis  marins  de  race  sémi- 
tique, partis  de  la  côte  syrienne,  oui  fait  de  bonne  heure  le  tour  de 
la  Méditerranée  et  fondé  des  comptoirs  sur  tous  ses  rivages  (2).  Ils 
avaient  trop  le  sens  des  nécessités  de  la  navigation  et  du  com- 
merce pour  ne  pas  tirer  parti  de  la  situation  du  liltoral  tunisien, 
qui  était  à  la  fois  le  terme  tout  naturellement  indiqué  de  leurs 
courses  dans  le  bassin  oriental  de  la  mer  intérieure  et  le  point  de 
départ  de  leurs  incursions  nouvelles  dans  le  bassin  occidenlnl.  Le-; 
plus  anciens  établissements  phéniciens  de  la  Tunisie  datent 
du  XP  siècle  avant  noire  ère. 

Les  gens  de  Sidon  et  de  Tyr  qui  abordèrent  en  ces  régions  y 
trouvèrent  installées  des  tribus  d'autre  souche,  dont  nous  connais- 
sons mal  la  jjrovenance  et  les  caractères  ethniques.  Hérodote  les 
appelle  les  Libyens  et  raconte  que  ces  primitifs  Africains  vivaient 
dans  des  huttes  de  bois  couvertes  de  jonc  (3).  Salluste  nous  dit  que 


(1)  Sur  la  Tunisie  îi  l'époque  puni(|uc,  consuller  :  F.  C.  .Movers,  Die  Phonizter. 
Bonn,  1841  ;  —  E.  Tissot,  Géographie  comparée  de  la  province  d'Afrique. 
Paris,  IS80I888;  —  G.  Pkkrot  et  Ch.  Cmiimez,  Histoire  de  l'Art  dan.^  l'Antiquité, 
t.  III,  Phénicie  et  Chypre.  Paris,  1883;  —  R.  Piktschmann,  Geschichte  der  Phu- 
iiizier  (dans  la  i-olloclion  Oncken).  Berlin,  1889;  —0.  M^i.r zeh,  Geschtchle  der 
Karlhager.  Berlin,  1879-18%;  —  E.  Babelon,  Carthage,  guide  du  touriste  et  de 
l'archéologue.  Paris,  1897. 

(2)  V.  BÉRARi),  La  .Méditerranée  phénicienne.  Annales  de  Géographie,  1894-189,'>, 
p.  271  et  414;  189.)  189G,  p.  i'.u  ;  —  du  même  auteur,  Les  Phinicitus  et  l'Odys- 
sée, t.  I.  Paris,  1902. 

(3)  HÉRODOTE,   IV,  190. 
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«  les  premiers  habitants  de  l'Afrique  furent  les  Gétules  et  les  Li- 
»  byens,  nations  farouches  et  grossières,  qui  se  nourrissaient  de 
»  la  chair  des  animaux  sauvages  et  broutaient  l'herbe  comme  les 
n  troupeaux...  Sans  demeures  fixes,  errant  à  l'aventure,  leur  seul 
))  gîte  était  là  où  la  nuit  venait  les  surprendre  (1).  »  Il  y  avait  donc 
parmi  eux  des  nomades,  qui  étonnaient  les  Romains  par  leurs 
mœurs  et  leur  genre  de  vie.  On  est  convenu  de  désigner  sous  le 
nom  général  et  commode  de  Berbères  l'ensemble  des  races  qui  for- 
maient le  fond  le  plus  ancien  de  la  population  de  l'Afrique  du 
Xord,  entre  les  colonnes  d'Hercule  et  l'Egypte  (2).  Les  monuments 
préhistoriques  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  sont  leur  œuvre  :  gise- 
ments d'instruments  paléolithiques,  dolmens  et  menhirs,  nécropo- 
les établies  sur  des  plateaux  que  dominaient  les  ke/s  ou  rochers  à 
pic,  couronnés  d'inaccessibles  acropoles  (3).  Les  Berbères,  d'où 
qu'ils  vinssent,  étaient  établis  en  Tunisie  longtemps  avant  qu'y 
fussent  arrivés  les  navigateurs  phéniciens.  Ils  ont  survécu  à 
l'empire  carthaginois,  à  la  conquête  romaine,  aux  invasions 
arabes.  Ce  sont  eux  encore  que  nous  avons  aujourd'hui  en  face  de 
nous. 

Deux  cités  phéniciennes,  Sidon  et  Tyr.  ont  pris  l'une  après  l'au- 
tre 1  initiative  du  mouvement  d'expansion.  Les  marins  de  Sidon, 
après  avoir  visité  les  côtes  de  l'Asie  Mineure,  les  îles  de  la  mer 
Egée,  les  rives  du  Pont-Euxin  et  de  la  Grèce,  parvinrent  enfin  à 
l'entrée  du  bassin  occidental  de  la  Méditerranée.  Ils  créèrent  des 
comptoirs  à  Malte,  en  Sicile,  en  Afrique.  Sidon  se  vantait  d'être 
la  métropole  de  Cambé  ou  Carcabé.  qui  occupait  l'emplacement 
même  où  s'éleva  plus  tard  Carthage.  Peut-être  lui  devait-on  aussi 
la  fondation  d'un  comptoir  à  Utique.  Mais  déjà  Tyr  la  supplan 
tait.  Les  Tyriens  soumirent  à  leur  influence  commerciale  toute 
la  seconde  moitié  de  la  Méditerranée,  Afrique.  Italie  du  Sud,  Sar- 
daigne,  Espagne.  En  Tunisie,  Hadrumetum,  Leptis  et  bien  d'autres 
villes  encore  étaient  des  colonies  tyriennes.  De  nombreux  points 
de   la  côte    reçurent  ainsi,   à  cette  époque  lointaine,  du  XI-   au 

(1)  Salllste,  De  belln  Jugurlhino,  17. 

(2)  D'  Bertholon,  La  population  et  les  races  de  la  Tunisie.  Revue  générale  des 
sciences,  15  novembre  189(3,  p.  965  et  suivantes. 

(3j  P.  Gaugki.er,  L'archéologie  de  la  Tunisie.  La  Tunisie,  histoire  et  descrip- 
tion (publié  parles  soins  de  la  Résidence  générale).  Paris,  1896.  cf.  I,  p.  295- 
299. 
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IX«  siècle,  la  visite  des  marchands  de  Syrie.  Ceux  ci  ne  s'é- 
loignaient jamais  de  la  mer;  autant  que  possible  ils  plaçaient 
leurs  factoreries  dans  de  petites  îles  ou  des  presqu'îles,  faciles  à 
défendre  ou  à  quitter  en  cas  d'attaque.  Sans  chercher  à  conquérir 
le  pays,  à  imposer  aux  indigènes  leur  autorité  politique,  ils  se  con- 
tentaient de  faire  le  commerce;  ils  échangeaient  les  productions 
de  cette  contrée  naturellement  riche,  le  HIé,  les  fruits,  contre  les 
objets  manufacturés  importés  d'Asie,  étoffes,  armes  et  outils  de 
bronze,  verroteries,  bijoux  précieux.  Les  auteurs  anciens  préten- 
dent que  des  relations  plus  étroites  se  nouèrent  à  la  longue  entre 
les  Libyens  et  les  Phéniciens  ;  des  marchands  d'outre-mer  vinrent 
demeurer  en  Afrique  ;  ils  épousèrent  des  filles  du  pays  et  quelques 
siècles  plus  tard  existait  dans  les  comptoirs  de  Sidon  et  de  Tyr  une 
race  nouvelle  issue  de  ces  croisements,  la  race  liby-phénicienne.    . 

Vers  l'an  SOO  fut  fondée  enfin  la  cité  principale  de  la  Tunisie 
punique,  celle  qui  devait,  après  Sidon  et  Tyr  et  plus  encore  que 
celles-ci,  jouer  dans  la  .Méditerranée  occidentale  un  rùle  prépondé- 
rant. La  princesse  tyrienne  LIissar,  chassée  de  sa  patrie  par  sou 
frère  IMimelioun  ou  Pygmalion,  vint  avec  ses  partisans  se  réfugier 
auprès  de  la  colonie  sidonienne  de  Cambé.  Elle  y  fit  bâtir  Kart- 
liadduht,  la  ville  nouvelle,  et  les  (îrecs  ont  traduit  ce  nom  par 
KaG/r;ôf.)v,  les  Romains  par  Curthai/o.  Elissar,  c'est  la  Didon  que 
Virgile  a  ciianlce  au  livre  premier  de  1  Kiicide:  Enée  est  jeté  par  la 
tempête  sur  la  côte  d'Afrique  au  moment  m»^me  où  s'élèvent  les 
murs  de  la  cité  carthaginoise  ;  le  poète  nous  montre  les  Phéniciens 
bâtissant  en  hâte  leur  citadelle,  construisant  leurs  maisons,  creu- 
sant leurs  |)oils;  ainsi  les  abeilles,  quand  revient  l'été,  dans  les 
campagnes  lleuries  travaillent  au  soleil... 

Carlhage  occupait,  sur  la  côte  septentrionale  de  la  Tunisie,  une 
position  très  forte.  Elle  était  merveilleusement  située  pour  entrer 
en  rapport  avec  les  pays  de  l'intérieur  qu'habitaient  les  Berbères, 
avec  les  établissements  phéniciens  du  littoral,  avec  la  Sicile  et 
l'Italie,  et  par  mer  elle  communiiiuail  aisément  avec  les  métro- 
poles syriennes.  Colonie  de  Tyr,  elle  n'oublia  jamais  la  mère- 
patrie.  Tous  les  ans  elle  y  envoyait  une  ambassade  sacrifier 
au  dieu  Melkart,  la  grande  divinité  nationale  des  Phéniciens, 
héros  voyageur  et  industrieux,  qui  symbolisait  l'activité  même 
de  ce  peuple  enireprenant.  .Vprès  chaque  guerre  heureuse,  les  Car 
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Ihaginois  adressaient  au  temple  de  Melkart  la  dîme  du  bulin 
conquis.  Une  alliance  étroite  et  indissoluble,  quoique  non  écrite, 
fondée  sur  une  intime  communauté  de  race,  de  langue,  de  reli- 
gion, unissait  Tyriens  et  Carthaginois.  C'étaient  les  mêmes 
rivaux,  les  Grecs,  qu'ils  avaient  à  combattre  sur  tous  les  marchés 
commerciaux  de  l'antiquité  et  ils  coalisaient  contre  eux  leurs 
efïorts.  Hérodote  nous  donne  une  preuve  frapp  mte  de  cette  entente 
des  deux  peuples.  Le  roi  des  Perses,  Cambyse,  à  la  fin  du  VI'  siè- 
cle, après  avoir  conquis  l'Egypte,  voulut  attaquer  Carthage.  Les 
Phéniciens,  ses  alliés,  refusèrent  de  le  suivre  «  parce  que  les  plus 
»  grands  serments  les  liaient  aux  Carthaginois  et  qu'en  combat- 
»  tant  contre  leurs  enfants  ils  croiraient  violer  les  droits  du  sang 
»  et  de  la  religion  (1)  ». 

La  constitution  de  Carthage  ressemblait  à  celle  de  toutes  les 
villes  phéniciennes  et,  d'une  manière  plus  générale  encore,  à  celle 
de  toutes  les  cités  de  même  caractère  que  l'histoire  nous  fait  con- 
naître, comme  par  exemple  Venise  au  moyen-âge  (2).  Le  pouvoir 
était  aux  mains  d'une  aristocratie  jalouse  et  exclusive.  Les  riches 
marchands  d'origine  tyrienne,descendantsdes  fondateurs,  avaient 
la  haute  direction  de  toutes  les  affaires.  On  prenait  parmi  eux  les 
su/fètes  —  magistrats  suprêmes,  au  nombre  de  deux,  d'abord  nom- 
més à  vie,  puis  élus  pour  un  an,  —  les  généraux,  les  membres  du 
Séuat  ou  Conseil  des  Trois-Cents  et  ceux  des  Conseils  particuliers 
créés  dans  la  suite  pour  exercer  certaines  fonctions  spéciales, 
Conseils  des  dix,  des  trente,  des  cent.  L'assemblée  populaire  elle- 
même  ne  comprenait  que  les  citoyens  possédant  un  certain  chiffre 
de  fortune.  L'histoire  intérieure  de  la  République,  assez  obscure 
d'ailleurs,  paraît  avoir  été  tout  occupée  parles  rivalités  de  quelques 
grandes  familles  qui  se  disputaient  le  premier  rang  et  par  les  vio- 
lentes tentatives  des  classes  pauvres  pour  arracher  aux  riches  une 
petite  part  de  leurs  excessives  prérogatives. 

Carthage  continua  au  dehors  l'œuvre  de  Sidon  et  de  Tyr,  mais 
avec  d'autres  moyens.  Profitant  des  avantages  de  sa  position  géo- 
graphique, elle  voulut  fonder  un  empire.  Au  lieu  d'établir  çà  et  là 
sur  le  littoral  tunisien  des  comptoirs  commerciaux  isolés,  elle  se 

(1)  Hérodote,,  III,  19. 

(2)  Em.  Bourgeois,  De  la  constitution  carthaginoise.  Revue  Historique,  XX, 
novembre-décembre  1882,  p.  345  et  suivantes. 
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proposa  de  les  relier  lous  el  de  les  grouper  sous  son  hégémonie, 
de  pénétrer  dans  liiitérieur,  de  dompler  les  indigènes,  et  ensuite, 
avec  laide  de  tous  ses  sujets  soumis  el  dociles,  de  faire  des  con- 
quêtes liors  d'Afrique,  en  Sicile,  ea  Espagne. 

Du  IX*^  au  VI1«  siècle  la  région  que  nous  appelons  aujourd'hui  la 
Tunisie  fut  tout  entière  subjuguée  par  les  Carthaginois.  Depuis  les 
rivages  de  la  petite  Syrte  jusqu'à  la  Numidie,  ils  firent  reconnaître 
effectivement  leur  pouvoir.  Les  indigènes  divisés  ne  leur  opposè- 
rent qu'une  faible  résistance.  Les  anciens  com()toirs  phéniciens  de 
Sidon  ou  de  Tyr,  abandonnés  maintenant  par  leurs  métropoles  en 
décadence,  n'étaient  pas  en  mesure  de  lutter  contre  Carlhageel  ne 
firent  point  dilïiculté  d'entrer  dans  son  alliance.  Des  villes  et  des 
villages  |;eu|f|Hs  de  (^aitlinginois  furent  créés  dans  les  terres,  assez 
loin  du  littoral,  sinon  partout,  du  moins  dans  les  régions  les  plus 
septentrionales  C'étaient  de  véritables  colonies.  Aristote  n'hési- 
tait pas  à  leur  donner  ce  titre  :  «  l'Ktat  de  Carthage,  quoique  oli- 
garchique, sait  parer  aux  inconvénients  de  ce  régime;  sans  cesse 
il  envoie  dans  les  contrées  d  alentour  des  colons  choisis  parmi 
ses  citoyens,  aux(|uels  il  assure  ainsi  une  agréable  aisance  (1).  » 
Plusieurs  millions  d'habitants  relevaient  de  Carthage;  la  Tunisie,  à 
I  époque  |)uni(iue,  comijrenait  une  confédération  de  cités  phéni- 
ciennes et  de  colonies  dont  elle  avait  la  présidence  (Vacca,  Bulla 
regia,  Thul)iir>ii  iim  Hure.  Iladrumetum,  Huspina,  Leplis,  etc.). 
et  au-dessous  l.i  miis>e  des  Liby-Phéniciens  el  Libyens,  sujets  ou 
vassaux.  ((  Hérodote  au  V-^"  siècle,  les  auteurs  du  IN'*  siècle  qu  uti- 
lise le  Périple  de  Scylax  font  ressortir  la  prospérité  des  ports 
|)héniciens  de  la  côte,  des  florissants  emporia  du  cap  Bon,  du 
Sahel  et  des  Syrtes  ;  ils  nous  permettent  d'apprécier  les  immen 
ses  ressources  que  (Carthage  relirait  de  son  domaine  propre,  de 
ses  montagnes  boisées,  de  ses  vastes  plaines  de  la  Zeugitane. 
uv/à'm  Tzîoi'x,  où  les  indigènes  asservis,  fixés  au  sol.  étaient  grou- 
pés dans  plus  de  deux  cents  cités  (2),  el  qui  produisaient  des  bois 
de  construction  ou  de  luxe,  des  céréales,  des  fruits,  du  vin, 
même  de  Ihuile  lorsqu'Hauuibal  eut  propagé  la  culture  en 
grand  de  l'Olivier  (3).  » 

(I)  AnisTOTK,  Politiqup,  II.  8,  9. 

(i)  Ki'piEN,  Pnnica,  I.  3. 

(3)  P.  Galcki.eh,  op.  cit.,  p.  300. 
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C'est  par  mer  que  Sidon  et  ïyr  avaient  peu  à  peu  étendu  le 
champ  de  leur  action.  Carthage  elle  aussi  fut  avant  tout  une  cité 
maritime  et  commerçante.  Mais  la  possession  de  son  empire  conti- 
nental l'obligea  à  développer  ses  forces  militaires  et  lui  eu  donna 
les  moyens.  Elle  se  créa  une  armée  en  même  temps  qu'une  flotte. 
Celte  armée  se  composait  de  mercenaires.  Les  Carthaginois  étaient 
des  marins  et  des  marchands  ;  ils  avaient  en  général  peu  de  goût 
pour  le  métier  des  armes  et  la  vie  des  camps.  Les  chefs  militaires 
étaient  pris  nécessairement  dans  leurs  rangs,  mais  les  soldats 
se  recrutaient  parmi  les  Liby-Phéniciens  et  les  Berbères  ;  on  faisait 
appel  en  outre,  pour  compléter  les  cadres,  au.K  aventuriers  de 
tout  pays  et  de  toute  race  qu'attiraient  la  promesse  d'une  solde 
élevée,  la  perspective  d'aventures  lointaines  et  lespoird'un  riche 
butin.  Ce  système  était  périlleu.x  et  Carthage  eut  maintes  fois  à  en 
souffrir.  Les  mercenaires  mesuraient  leur  dévouement  aux  béné- 
fices matériels  qu'ils  en  retiraient;  lorsqu'on  les  payait  mal,  ils  se 
soulevaient.  La  plus  redoutable  de  ces  révoltes  eut  lieu  après  la 
l)remière  guerre  punique;  les  scènes  d'horreur  qui  l'accompa- 
gnèrent et  que  l'imagination  puissante  de  Flaubert  a  décrites  dans 
Snlamwhô  l'ont  fait  surnommer  la  (jnerre  itiexpidhle;  au  défilé  de  la 
Hache,  les  insurgés,  cernés  par  Hamilcar  et  réduits  à  s'entre  dévo- 
rer, périrent  tous  jusqu'au  dernier. 

Cette  armée  peu  sûre  et  dangereuse  rendit  cependant  à  Carthage 
de  grands  services  et  lui  permit  de  prendre  hardiment  loflensive. 
Les  circonstances  lui  étaient  favorables.  Tyr,  attaquée  par  les 
Chaldéens,  devait  renoncer  à  la  domination  des  mers.  Il  est  vrai 
que  partout  les  marins  et  les  marchands  grecs  essayaient  de  sup- 
planter les  Phéniciens;  plus  ingénieu.x,  plus  agréables  de  rapports 
et  plus  souples,  moins  âpres  au  gain,  ils  enlevaient  aux  Tyriens 
leur  clientèle  commerciale  et  les  chassaient  de  leurs  marchés. 
Mais  Carthage  intervint  en  faveur  des  colonies  phéniciennes  et 
se  fit  leur  protectrice.  Elle  leur  apporta  l'appui  de  ses  navires 
et  de  ses  armes.  Dans  le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée  elle 
put  lutter  avec  un  plein  succès  contre  la  concurrence  hellénique. 
Elle  était  assez  loin  de  la  Grèce  pour  n'avoir  pas  à  craindre  d'être 
éclipsée  par  elle,  et  au  delà  de  la  Sicile  les  colonies  grecques,  à 
l'exception  de  la  phocéenne  Massilia  (Marseille),  étaient  peu  im- 
portantes.  L'Espagne  fut  occupée  et  en  partie  colonisée  par  les 
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Carthaginois,  comme  l'avait  été  la  Tunisie  elle-même;  en  Sicile, 
les  Grecs  furent  contenus  et  refoulés  ;  en  Ligurie,  en  Corse,  en 
Sardaigne,  les  Carthaginois  alliés  aux  Étrusques,  ennemis  comme 
eux  des  Grecs,  remportèrent  déclatants  succès.  Magoa  s'empara 
des  Baléares,  dont  une  ville  porte  encore  son  nom,  Port-Mahon. 
De  bonne  heure  un  traité  d'amitié  fut  conclu  avec  Rome,  délimi- 
tant la  sphère  d'action  et  dinlluence  de  chacun  des  deux  Etats  et 
leur  assurant  réciproquement  d'importants  avantages  commer- 
ciaux. Toute  une  moitié  de  la  Méditerranée  était  un  lac  cartha- 
ginois. Et  d'audacieux  navigateurs,  franchissant  les  colonnes 
d'Hercule  (le  détroit  de  Gibraltar),  partaient  explorer  des  domai- 
nes nouveaux  et  inconnus.  Hannon  descendait  le  littoral  africain 
jusqu'au  cap  Noun,  Hirailcon  remontait  les  côtes  d'Espagne,  de 
Gaule,  de  Bretagne  jusqu'aux  îles  Cassitérides  (les  Sorlingues 
actuelles),  où  l'on  exploitait  l'étain  nécessaire  à  la  fabrication  du 
bronze.  Les  marins  de  Ciirthage  reculaient  les  limites  du  monde 
connu  des  anciens. 


Il 


Pour  connaître  la  civilisation  de  la  Tunisie  à  l'époque  punique 
et  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'œuvre  accomplie  par  les  Carthagi- 
nois nous  avons  peu  de  secours  à  attendre  de  l'archéologie  monu- 
mentale. Les  murailles  .d'enceinte,  les  citadelles,  les  temples,  les 
grands  édifices  publics,  les  palais  des  cités  fondées  par  les  Phé- 
niciens n'existent  plus  ;  en  vain  s'efforcerait-on  d'en  retrouver  les 
débris  sur  le  terrain.  Autant  sont  nombreuses  et  intéressantes  les 
ruines,  souvent  fort  bien  conservées,  des  constructions  romaines 
ou  byzantines,  autant  sont  rares  les  vestiges  puniques.  Les  Ro- 
mains —  sauf  à  Carlhage  même  —  n'ont  pas  poursuivi  systémati- 
quement la  destruction  de  tout  ce  qui  datait  du  temps  de  l'indé- 
pendance, mais  ils  ont  pris  partout  la  place  de  leurs  devanciers 
et  nous  cachent  ce  que  ceux-ci  avaient  bâti. 

Le  seul  monument  punique  qui  soit  encore  debout  à  la  surface 
du  sol  est  un  tombeau,  le  mausolée  de  Dougga,  élevé  au  IV"^  siè- 
cle avant  J.-C.  pour  abriter  les  restes  d'un  prince  berbère  ou  phé- 
nicien qui  régnait  alors  sur  ce  canton  de  la  Tunisie.  Une  inscrip- 
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tion  bilingue,  libyque  et  punique,  contenait  l'éloge  du  défunt; elle 
est  restée  en  place  jusqu'au  milieu  du  XIX«  siècle  ;  en  1842,  leçon- 
sul  anglais  Th.  Read  la  fit  transporter  à  Londres,  au  Britisli  Mu- 
séum. Le  mausolée  comprenait,  sur  un  soubassement  carré  de  six 
gradins,  deux  étages  en  grand  appareil,  ornés  le  premier  de 
pilastres,  le  second  de  colonnes,  puis  un  socle  décoré  de  bas- 
reliefs  et  de  statues  ailées,  enfin  au  sommet  une  petite  pyramide 
surmontée  d'un  lion  de  pierre.  La  chambre  sépulcrale  où  reposait 
le  défunt  se  trouvait  sans  doute  en  sous-sol.  Dans  ce  qu'on  peut 
voir  encore  de  la  décoration  des  parties  extérieures  on  remarque 
un  mélange  d'éléments  empruntés  les  uns  à  l'Egypte,  les  autres  à 
la  Grèce.  Les  chapiteaux  des  pilastres,  au  premier  étage,  se  com- 
posent d'une  volute  unique  dont  la  courbe  est  très  accentuée  et 
d'où  s'échappent  en  trois  points  des  tleurs  de  Lotus  épanouies.  Ce 
spécimen  unique  de  l'architecture  africaine,  au  lem  ps  de  l'hégémo- 
nie punique,  nous  permet  de  retrouver  ici  l'influence  très  appa- 
rente des  deux  arts  différents  dont  procède  et  s'inspire  l'art  phé- 
cien. 

Les  documents  les  plus  abondants  et  les  plus  sûrs  que  nous  pos- 
sédions au  sujet  (le  la  civilisation  carthaginoise  nousonl  été  révélés 
par  l'exploration  des  nécropoles.  Aux  abords  de  toutes  les  cités  s'é- 
tendaient de  vastes  cimetières  souterrains.  Les  archéologues  con- 
temporains les  ont  retrouvés.  Le  mobilier  funéraire  des  tombes 
puniques  d'ilatlrumelum,  de  Thubursicum  Hure,  de  Ruspina,  de 
Carthage  surtout,  permet  de  suppléer  au  silence  des  auteurs  clas- 
siques et  atténue  les  regrets  que  doit  nous  causer  la  disparition 
des  édifices. 

Nulle  part  les  recherches  n'ont  été  conduites  avec  autant  de  mé- 
thode et  de  persévérance  qu'à  Carthage  même  ;  nulle  part,  le  bulin 
n'a  été  aussi  abondant  (1).  L'honneur  en  revient  au  P.  Delaltre,  des 


(1)  Sur  la  topof^'rapliie,  les  nécropoles  et  les  musées  de  Carlhage  punique,  voir 
les  indications  bibliographiques  données  par  M.  E.  Babklon  à  la  lin  de  l'article 
Cartilage,  dans  la  Grande  Encycthpédie,  l.  ÏX,  p.  610.  ^-  Tl  sufTira  de  citer  ici 
les  travaux  les  plus  récents  :  l\.  Caunat  et  H.  Saladin,  Voyage  en  Tunisie,  le 
Tour  du  Monde,  1893,  t.  II,  p.  100  et  suivantes:  —  P.  Di-lattrk,  Carthage,  dans  La 
Tunisie,  histoire  eL  description.  Paris,  1896,  cf.  I,  p.  3o7  et  suivantes  ;  —  E.  Ba- 
bklon, carthage,  guide  du  touriste  et  de  l'archéologue.  Paris,  1896;  —  Ph.  Rbr- 
GEK,  Les  fouilles  de  Carthage.  Revue  des  Deiur  Mondes,  1"  juin  1899,  p.  658  et 
suivantes;  —  G.  Pkhrot,  Le  musée  du  Bardo  et  les  fouilles  de  M.  Gauckler. 
Revue  de  l'.irt  ancien  et  moderne,  10  août  1899,  p.  99  et  suivantes;  —  R.  de  la 


I 


LA    TUNISIE   PUNIQUE 


195 


missions  d'Afrique,  préposé  par  le  cardinal  Lavigerie  à  la  direction 
du  musée  archéologique  qu'il  a  créé  à  côté  de  sa  cathédrale, 
et  à  M.  P.  Gauckler,  directeur  des  Antiquités  de  la  Régence.  De 
la  capitale  de  l'empire  punique  il  ne  reste  plus  guère  que  ses 
nécropoles.  La  ville  a  été  deux  fois  détruite  de  fond  en  comble,  par 
les  Romains  et  par  les  Arabes.  Les  seuls  édifices  qui  subsistent, 
fort  abîmés  pour  la  plupart,  ne  remontent  qu'à  l'époque  romaine. 
Carthage  devait  principalement  sa  richesse  et  sa  réputation  à  ses 
ports  ;  l'historien  grec  Appien  nous  les  décrit  en  détail  :  en  avant 


Fis.  •«■  —  Les  aaciens  porls  <1e  Carthage. 
Vue  prise  de  la  colline  de  Byrsa  (d'après  une  photogra  phie). 


se  trouvait  le  port  marchand  ouvert  sur  la  mer,  en  arrière  le  port 
militaire  ou  cotlion,  circulaire,  bordé  de  quais  et  d'arsenaux,  avec 
au  centre  une  île  où  l'amiral  carthaginois  avait  son  observatoire  et 
se  tenait  en  permanence  (1);  deux  flaques  d'eau  sur  la  côte  sont  tout 
ce  que  le  temps  et  les  hommes  en  ont  laissé  survivre.  Du  sommet 

BLANCHÉREct  P.  Gaucklf.r,  Ic  Muséc  Àlaou'i,  Paris,  1897;  —  le  Musée  Laiigeric  à 
Saint-Louis  de  Carthage,  Paris,  189><-190l  ;  —  et  les  nombreux  arliclos  du 
P.  Del.attre  et  de  M.  P.  G.alckler,  analyses  dans  la  Chronique  archéolo- 
gique africaine  que  publie  chaque  année,  depuis  1895,  M.  St.  Gsell  dans  les  Mé- 
langes d'archéologie  et  d'histoire  de  l'Ecole  française  de  Rome.  —  Pour  les 
dernières  découvertes  de  M.  P.  Gauckler,  très  importantes,  voir  son  article  in- 
lituié;  Les  fouilles  deTunisic.  Revue  urcli.'ologique,  1902,  t.  If,  p  3G9  et  suivantes. 
(Ij  Apiie.n,  Puntca,  VII1,96  etsq. 
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de  la  colline  de  Byrsa,  l'antique  acropole  où  s'élevaient  jadis  les 
principaux  temples,  où  se  dressent  maintenant  la  cathédrale  et  le 
séminaire  des  Pères  Blancs,  la  vue  s'étend  librement  sur  les  plai- 
nes basses,  le  golfe  de  Tunis,  la  haute  mer,  limitée  à  gauche  par 
les  hauteurs  du  village  arabe  de  Sidi  bou  Saïd,  à  droite  par  les 
ligues  estompées  du  Djebel  Bou  Kournein  et  du  Zaghouan.  Aucun 
monument  ne  rappelle  l'époque  punique  {2).  Elle  ne  ressus- 
cite à  nos  yeux  que  dans  les  précieuses  collections  des  deux  mu- 
sées de  Cartilage  et  du  Bardo.  C'est  là  qu'ont  été  déposés  les  mon- 
naies et  les  inscriptions  recueillies  sur  l'emplacement  de  la  cité 


Kj;;.    ;)('i.    —    Mlinnnie    tie    Carlliat;»' 
(K.  Hahklon,  l'arlftayc.  p.  3^). 


antique  et  les  milliers  d'objets  divers  qui  décoraient  les  sépul- 
tures de  ses  premiers  habitants. 

Les  monnaies  puniques,  assez  nombreuses,  témoignent  de  l'acti- 
vité commerciale  (|ui  régnait  jadis  dans  cette  contrée.  Elles  res- 
semblent aux  monnaies  grecques,  dont  elles  ne  sont  que  des  imi- 
tations. Le  plus  souvent  on  y  voit  dun  cùlé  la  tète  couronnée 
d'épis  de  Tanit,  déesse  de  l'agriculture,  de  l'autre  un  cheval  auprès 
d'un  palmier,  avec  en  exergue  une  légende  sémitique. 

Les  inscriptions  —  on  en  a  découvert  plusieurs  milliers  —  sont 
presque  toutes  des  dédicaces  religieuses,  où  malheureusement  les 


(2)  Notons  cependant  que  M.  P.  Gauckler  a  retrouvé  derniorenient  auprès  d'une 
nécropole,  celle  de  Dermùche,  un  certain  nombre  dateliers  de  potiers  que, 
d'après  leur  contenu,  il  croit  pouvoir  dater  des  derniers  temps  de  l'indépendance 
carthaginoise;  il  y  avait  là  tout  un  (juarlier  à  part,  le  Céramique;  le  plan  des 
fours  et  des  magasins  est  parfaitement  reconnaissable;  ceux-ci  sont  encore 
garnis  de  poteries  destinées  à  la  vente  (P.  Galckler,  Les  fouilles  de  la  Tunisie. 
Loco  citato,  p.  379  et  suivantes). 
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mêmes  formules  se  répètent  sans  cesse.  Elles  n'ont  d'autre  intérêt 
que  de  nous  faire  savoir  les  noms  et  professions  des  Carthaginois 
qui  les  ont  rédigées,  en  même  temps  qu'elles  nous  mettent  sous  les 
yeux  des  représentations  symboliques  figurées  en  relief.  La  reli- 
gion punique  n'était 
autre  que  la  religion 
même  des  Phéniciens. 
On  adorait  à  Carthage, 
comme  en  Syrie,  Mel- 
kart,  le  héros  voya- 
geur ;  Eschmoun,  le 
dieu  sauveur,  identifié 
par  les  Grecs  et  les 
Romains  avec  leur  Es- 
culape  ;  la  déesse  Ta- 
nit,  assimilée  à  Démé- 
ter  ou  Cérès  ;  Baal- 
Hammon  ou  Moloch, 
dieu  cruel  et  sangui- 
naire, auquel  on  offrait 
des  sacrifices  humains 
et  qu'on  représentait 
sous  les  traits  d'un 
homme  âgé,  aux  cornes 
de  bélier,  assis  sur  un 
trône  que  deux  béliers 
soutiennent. 

Le  P.  Delattre  et 
M.  P.  Gauckler  ont  re- 
connu et  fouillé  une 
dizaine  de  cimetières 
carthaginois  de  l'épo- 
que punique, antérieurs 

à  la  conquête  romaine,  et  des  centaines  de  lombes  éventrées  ont  ré- 
vélé leur  secret.  Certains  détails  de  leur  mobilier  peuvent  sembler 
insignifiants  au  premier  abord,  mais  «  leur  ensemble  ou  leur  grou- 
pement par  catégories  sur  tel  ou  tel  point  des  ruines,  à  telle  ou 
telle  profondeur  et  dans  des  lombes  de  formes  nellemeul  carac- 


Fig.  57.  —  SIèle  punique  de  style  grec.  Tanit  en  Cérès. 
(E.  Babelon,  Carthage,  p.  78). 
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térisées,  nous  donnent  sur  l'Iiisloire  locale  et  sur  le  développe- 
ment de  la  civilisation  carthaginoise  des  renseignements  d'une 
haute  portée  (i)  ».  Par  l'examen  des  nécropoles  et  la  comparai- 
son minutieuse  des  poteries  ou  des  bijoux  qu'on  y  a  trouvés,  le 
P.  Delattre  est  arrivé  à  discerner  l'âge  de  chacune  d'entre  elles.  Les 
anciens  enterraient  toujours  leurs  morts  en  dehors  des  villes  ;  il 


Fig.  O.S.  —  liiUrit'iir  d'un  l(iiube.iu  puiii(|iii-  de  Mjiïa. 
(K.  Haiiklon.  Carthaye,  p.  7'J). 

est  donc  possible    de   suivre    sur  le    terrain  même  les  accrois 
sements  successifs   de  la  cité.  A  lorigine,   Carlhage  ne  dépas- 
sait pas    les  pentes    de  la   colline  de  Byrsa  {2).   Puis  elle  s'est 


(1)  H.  Cac.nat,  L'activité  soiontiliquc  de  la  France  en  Afrique.  Comptes-ren- 
dus de  l'Académie  de.»-  Inficripttons,  18%,  p.  566. 

(2)  Voir  en  dernier  lieu  sur  celte  question  les  intéressantes  remarques  de  M.  P. 
Gauckler  (Les  fouilles  en  Tunisie.  Locn  citato,  p.  370  et  suivantes);  il  semble  bien 
prouvé  maintenant  que  les  navijjateurs  phéniciens  s'établirent  d'abord  dans  la 
région  dite  de  Dermèche.  sur  le  bord  de  la  mer,  au  pied  des  collines,  qui  les 
abritaient  du  côté  de  continent  :  la  ville  s'étendit  ensuite  vers  rinlérieur. 
«  s'allonfîeant  peu  à  peu  sur  le  versant  oriental  du  cirque  montagneux  dont  elle 
envahissait  graduellement  les  pentes  jusqu'au  sommet  du  plateau...  ainsi  â  me- 
sure qu'on  s'élève  sur  les  hauteurs  on  descend  le  cours  des  Ages  ». 
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agrandie,  englobant  peu  à  peu  dans  ses  nouvelles  limites  les  cime- 
tières des  âges  précédents.  A  Byrsa,  l'acropole,  se  sont  ajoutés  le 
quartier  de  Magalia,  habité  par  les  riches  marchands  phéniciens, 
et  plus  tard  encore  le  faubourg  de  Mégara,  tout  occupé  par  des 
maisons  de  pauvres  gens  et  de  vastes  jardins.  On  connaissait  par 
les  auteurs  anciens  les  noms  de  ces  trois  régions  ;  nous  savons 
maintenant  très  exactement  quelle  était  jadis  leur  étendue. 


Fis.  5'J. 


Objets  en  lerie  cuiie  trouves  dans  des  tombeaux  puniques 
(E.  B.\BELON,  Cartilage,  p.  11). 


Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  topographie  de  la  ville  que  l'étude 
des  nécropoles  nous  renseigne  ;  c'est  aussi  sur  la  vie  privée  et  les 
usages  funéraires  des  Carthaginois.  Le  tombeau  ne  consistait  sou- 
vent qu'en  une  simple  fosse  creusée  dans  le  roc;  parfois  l'on  des- 
cendait par  un  étroit  puits  vertical  dans  une  large  chambre  ;  par- 
fois encore  un  massif  sarcophage  de  pierre  était  déposé  simplement 
sous  le  sol.  Les  sépultures  des  habitants  les  plus  riches  sont  de 
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vraies  maisons  souterraines  ;  ou  y  accède  par  uue  porte,  faite  de 
blocs  de  pierre  massifs  et  qui  tourne  sur  des  gonds  ;  de  larges 
dalles  en  dos  d'âne  forment  le  toit  ;  les  parois  sont  construites  en 
cubes  de  pierre  bien  maçonnés.  Partout  le  mort  est  déposé  sans 
être  brûlé  ;  il  est  allongé,  les  pieds  tournés  vers  l'Orient  :  la  reli- 
gion prescrit  qu'il  regarde  le  lever  du  soleil.  Auprès  de  lui,  on  a 
mis  des  objets  familiers  qui   lui  serviront  dans  l'autre  monde  : 


Fig.  61.  —  Scaratées  provenant  des  lombes  puniques  ilu  Cailliage. 
(Le  Cosmos,  XXXVI,  1897,   1"  semestre,  p.  660). 


chaque  tombe  renferme  au  moins  uue  lampe  pour  l'éclairer,  une 
patère,  deux  fioles,  deux  urnes,  qui  contenaient  des  aliments  pour 
le  nourrir.  Mais  le  plus  souvent  le  mobilier  funéraire  comprend  en 
outre  de  nombreuses  pièces  très  variées  dont  la  nature  et  la  ri- 
chesse dépendaient  de  la  condition  sociale  et  de  la  fortune  du 
défunt. 

Grâce  aux  trouvailles  faites  dans  les  sépultures,  dont  le  zèle 
indiscret  des  archéologues  a  violé  le  repos,  nous  pouvons  nous 
rendre  compte  des  caractères  et  des  affinités  de  l'art  carthaginois. 
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On  déposait  des  vases  de  parfum  à  la  tête  et  aux  pieds  des  cada- 
vres, à  leurdroile  et  à  leur  gauche.  Les  plus  beaux  de  ces  vases 
sont  de  fabrication  étrangère  ;  des  peintures  de  slyle  grec  archaïque 
les  ornent;  ils  ne  pouvaient  venir  que  de  Chypre  ou  de  Corinthe  : 
preuve  évidente  que  très  anciennement  des  relations  suivies  ont 
dû  s'établir  entre  Carlhage  et  la  Cîrèce  (1). 


Fijj.  i\i   —  .\laM|ii>-  «  Il  icrie  cuile. 
{Hcvue  (le  luit  ancien  et  tmidcrne.  VI,  18^,  2'  semcslre,  ç.   lOÎ). 


Les  niorls  étaient  ensevelis  avec  leurs  bijoux  :  ce  sont  des  pier- 
res précieuses  et  rares,  des  bagues,  des  anneaux,  des  étuis  d  or 
avec  des  inscriptions  et  des  sujets  gravés,  des  rasoirs  qu'ornent 

(I)  De  nombreuses  amphores,  trouvées  dans  les  nécropoles  puniques,  portent 
des  estampilles  ou  maniues  de  fabrique  en  langue  grecque,  surtout  rliodiennes  ; 
elles  attestent  pareillement  la  fréquence  des  rapports  commerciaux  qui  unis- 
saient Carthage  et  le  monde  hellénique  (voir  par  exemple  le  P.  Dflattrb, 
Comptes-rendus  de  l'Académie  d<-s  Inscripltons,  1900,  p.  511). 
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des  motifs  décoratifs  dessinés  en  creux  à  la  pointe,  des  scarabées, 
amulettes  sacrées  en  forme  d'insectes.  La  plupart  de  ces  objets, 


tig.  (>j.  —  .\ldsque  en  tent-  cuiit-. 
(lieiue  de  l'art  ancien  et  moderne,  VI,  1899,  2»  semeslie,  p.  111) 


comme  le  montrent  les  représentations  figurées  qu'ils  portent, 
avaient  été  sans  doute  importés  d'Egypte.  La  bijouterie  et  l'orfè- 
vrerie puniques  sont  toutes  pénétrées  d'influences  orientales. 


2U4  MAUnicK  hk«nm:h 

On  a  découvert  dans  plusieurs  lombes  des  masques  funéraires 
d'hommes  et  de  femmes,  en  terre  culte  ;  les  plus  curieux  provien 
neni  d'une  nécropole  fouillée  en  1899  par  M.  P.  Gauckler  ;  il  faut 
y  voir  peut-être  les  portraits  des  défunts,  peut-être  aussi,  et  plus 
vraisemblablement,  des  emblèmes  religieux  destinés  à  écarter  des 
génies  malfaisants.  Les  masques  d'hommes  rappellent  ces  masques 
funéraires  en  or  que  Schliemaun  a  trouvés  à  Mycènes,  mais  ils  ont 
une  expression  plus  réaliste,  plus  grimaçante,  d'une  violente  lai- 
deur. Les  masques  de  femmes,  aux  traits  moins  durs,  au  sourire 
figé,  font  penser  à  certaines  figures  féminines  des  sarcophages 
étrusques,  à  certaines  sculptures  égyptiennes  ou  phéniciennes, 
monuments  d'un  art  très  ancien,  originaire  de  l'Orient. 

Le  P.  Delallre  nous  a  fait  connaître  tout  récemment  plusieurs 
sarcophages  de  marbre  d'une  haute  valeur  artistique,  ornés  de 
sculptures  et  de  peintures  fort  bien  conservées.  Les  deux  princi- 
paux ont  des  couvercles  anthropoïdes  qui  représentent,  le  premier 
un  prêtre  carthaginois  à  longue  barbe  tenant  une  cassette,  le 
second  une  prêtresse  revêtue  de  ses  ornenients  sacerdotaux  ;  ce- 
lui-ci est  entièrement  peint  ;  le  visage  de  la  prêtresse,  singuliè 
rement  vivant  avec  ses  yeux  ouverts  et  ses  couleurs  éclatantes,  res- 
semble par  la  finesse  de  l'exécution  à  certaines  physionomies  fénii 
niiies  de  l'art  grec;  le  costume  au  contraire  est  égyptien  et  imité 
trait  jiour  trait  du  vêtement  traditionnel  de  la  déesse  Isis(l). 

La  civilisation  de  la  Tunisie  à  l'épofjuf  punique,  cor)ime  toute 
la  civilisation  phénicienne,  était  donc  formée  d'éléments  étran- 
gers et  peu  originale.  Elle  devait  beaucoup  à  la  Grèce,  dont  l'ac 
lion  s'exerçait  au  loin  par  l'intermédiaire  des  grands  ports  de 
commerce  comme  Corinthe.  dos  îles  comme  Chypre  ou  Rhodes. 
des  colonies  comme  Syracuse  ou  Tarente.  Bien  que  les  Carthagi- 
nois fussent  partout  en  rivalité  avec  les  Grecs,  ils  avaient  subi 
l'ascendant  de  leur  culture  supérieure  :  les  monnaies  de  Carthage 
sont  frappées  au  type  de  Déméter;  des  frontons  triangulaires,  des 
pilastres  cannelés,  des  chapiteaux  à  volutes,  des  acrotères  déco- 
rent les  stèles  dédiées  à  Tanit;  les  vases  peints  ont  été  apportés 
par  mer  des  bords  opposés  de  la  Méditerranée.  Les  écrivains  an- 


(1)  Héhon  de  ViLi.EFossF.,  Comptes-rendus  de  i Académie  des  Inscriptions,  \90i, 
p.729-730  ;  —  F.  de  Mély,  Gazette  des  Beaux-Arts,  1903, 1. 1,  p.  312-313  (avec  planche). 
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ciens  nous  disent  que  le  port  militaire  de  Cartliage  était  entouré 
de  portiques  ioniques  (1):  la  République  avait  donc  à  son  ser- 
vice des  architectes  grecs  ou  élèves  des  Grecs.  Cicéron  raconte 
que  les  Carthaginois  avaient  dépouillé  les  cités  ioniennes  de  Sicile 
de  leurs  plus  belles  œuvres  d'art  et  qu'ils  les  faisaient  servir  à  l'eni- 
bellissement  de  leur  propre  ville  (2)  :  l'art  hellénique  était  donc 
chez  eux  connu  et  apprécié.  Aux  derniers  temps  de  l'indépendance, 
Carthage  se  laissait  envahir  de  plus  eu  plus  par  les  produits  du 
monde  grec  (3)  ;  elle  adoptait  jusqu'aux  dieux  de  ses  rivaux  :  dès 
l'année  396  av.  J.-C.  le  culte  de  Déméter  et  de  Perséphone  avait 
été  officiellement  introduit  sur  son  territoire  (4).  Mais  tout  le  fonds 
primitif  de  la  civilisation  punique,  institutions,  mœurs,  croyances, 
venait  de  l'Orient  et  non  de  la  Grèce.  Les  Carthaginois  étaient  des 
Phéniciens,  et  Phéniciens  aussi  étaient  les  fondateurs  des  autres 
comptoirs  du  littoral.  Ils  avaient  apporté  en  Afrique  les  habitudes 
et  les  idées  de  leur  première  patrie  ;  toujours  ils  leur  restèrent 
fidèles.  La  Phénicie  a  servi  d'intermédiaire  entre  les  peuples  ;  elle 
a  répandu  au  loin  les  produits,  les  arts,  les  coutumes  de  l'Assyrie 
et  de  l'Egypte.  Tel  fut  également  le  rôle  de  Carthage.  Elle  était 
orientale  par  ses  origines;  elle  a  subi  profondément  l'influence  de 
l'Orient,  qui  l'a  marquée  d'une  empreinte  inelTaçable,  ainsi  qu'en 
témoignent  son  histoire  et  ses  monuments,  la  place  tenue  chez  elle 
par  la  vie  maritime  et  commerciale  et  mille  détails  du  mobilier  de 
ses  tombes.  C'est  pareillement  l'influence  de  l'Orient  qu'en  retour 
elle  a  propagée  au  dehors,  héritière  de  Sidon  et  de  Tyr. 


III 


Les  Carthaginois  avaient  résisté  victorieusement  aux  Grecs;  ils 
leur  disputèrent  pendant  des  siècles,  et  avec  succès,  la  possession 
de  la  Sicile.  Mais  ils  devaient  succomber  devant  les  Romains.  Un 
duel  décent  vingt  années,  mêlé  d'alternatives  diverses,  d'épisodes 
grandioses  ou  terribles,  mit  aux  prises  la  République  carthaginoise, 

(1)  Appien,  Piinica,  VIII,  97. 

(2)  Cicéron,  De  signis,  33. 

(3)  P.  Galckleh,  Les  fouilles  enTunisie.  Loco  citato,  p.  386-387. 

(4)  DiODORE  de  Sicile,  XIV,  77. 
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grandie  par  la  Davigation  et  le  commerce,  uniquement  défendue 
par  ses  mercenaires,  et  la  République  romaine. guerrière  et  conqué- 
rante, peuplée  de  rudes  laboureurs,  et  dont  les  soldats  étaient  aussi 
les  citoyens.  Il  n'était  pas  possible  que  les  armées  de  Carthage 
gardassent  jusqu'au  bout  l'avantage.  Malgré  le  talent  incontestable 
de  quelques-uns  de  leurs  généraux  et  le  génie  d'un  Hannibal.  elles 
eurent  finalement  le  dessous.  Les  troupes  mercenaires  mancjuaient 
de  patriotisme.  D'autre  part  les  magistrats  et  le  Sénat,  préoccupés 
avant  tout  des  résultats  positifs  et  matériels  des  campagnes  mili- 
taires, ne  comprirent  jamais  l'importance  de  la  luUe  engagée;  ja- 
loux des  généraux,  ils  abandonnèrent  Hannibal  à  ses  propres  forces 
et  contribuèrent  à  sa  ruine.  Enfin,  à  la  longue,  les  populations 
berbères  et  les  villes  liby-pliéniciennes  ou  phéniciennes  de  la  Tu- 
nisie trouvaient  lourde  la  dominnlion  carthaginoise  et  se  désinté- 
ressaient de  ses  destinées.  Les  marchands  de  la  capitale,  impatients 
de  gain,  leur  imposaient  un  régime  tyrannique  et  abusif:  ils  pré- 
tendaient se  réserver  le  monopole  de  leur  commerce  et  les  obliger 
à  fermer  leurs  ports  aux  négociants  étrangers.  L'.Afrique  du  Nord 
vit  sans  déplaisir  la  chule  de  la  cité  orgueilleuse  fondée  par 
Didon. 

Appien  nous  a  fait  le  récit  des  derniers  jours  de  Carlhage  (I). 
Même  après  la  défaite  d'Hannibal  et  l'heureuse  issue  de  la  seconde 
guerre  punique,  Rome  ne  pouvait  pardonner  aux  Carlh;iginois  les 
dangers  quelle  avait  courus.  Galon  répétait  sans  cesse  qu'il  fallait 
détruire  la  cilé  ennemie:  ddemlaest  Carthujo.  Les  Romains  provo- 
quèrent une  troisième  et  dernière  guerre,  qui  leur  permit  d'assou- 
vir leur  haine.  Mais  Carthage  ne  périt  pas  sans  gloire  11  fallut  en 
faire  le  ^iège.  Scipion  Emilien  établit  son  camp  à  1  ouest,  sur 
l'isthme  qui  reliait  la  ville  à  la  terre  ferme,  entre  le  golfe  actuel 
de  Tunis  et  le  golfe  maintenant  desséché  d'L'tique  ;  il  interceptait 
ainsi  les  communications  avec  l'intérieur  du  pays.  Pour  empê- 
cher qu  on  rH\ilaillàlles  assiégés  par  mer,  il  con«;lruisil  au  large 
une  digue  qui  bloquait  les  ports.  Le  travail  fut  Ion:;  et  pénible, 
sans  cesse  troublé  par  l'ennemi.  Quand  on  eut  achevé  la  digue, 
la  flotte  punique  se  trouva  immobilisée,  retenue  prisonnière  dans 
ses  ports.  Alors  on  donna  l'assaut.    De   puissantes    machines  de 

(1)  AiM'iEN,    Punica,  VIII. 


i 


LA    TUNISIE   PUNIQUE  207 

guerre  défoncèrent  les  murailles.  Les  colonnes  romaines  péné- 
trèrent dans  la  ville.  Elles  ne  vinrent  à  bout  de  la  résistance 
qu'après  six  jours  et  six  nuits  de  bataille.  Les  Carthaginois 
s'étaient  retranchés  dans  la  partie  centrale  de  la  cité,  près  de 
Byrsa  ;  trois  rues  bordées  de  maisons  à  six  étages  conduisaient  à  la 
citadelle  ;  toutes  les  maisons  avaient  été  fortifiées;  on  dut  les  in- 
vestir et  les  prendre  une  à  une.  Le  septième  jour  cinquante  mille 
hommes  se  rendirent.  Le  général  carthaginois  Asdrubal  vint  se 
jeter  en  suppliant  aux  genoux  de  Scipion.  Mais  sa  femme  et  ses 
deux  fils,  restés  dans  Byrsa  avec  les  derniers  défenseurs,  y  firent 
dresser  un  bûcher  et  se  précipitèrent  dans  les  flammes  sous  ses 
yeux.  Les  Romains  mirent  le  feu  à  la  ville,  et  ce  qui  échappa  à  l'incen- 
die fut  démoli  pierre  par  pierre  pour  exaucer  le  vœu  cruel  deCaton. 
Ainsi  tomba  Carthage.  Qu'est-il  resté  de  son  œuvre  ?  Quelle  con- 
clusion tirer  de  cette  étude  de  la  Tunisie  punique  ? 

Les  premiers  conquérants  de  la  Tunisie  y  ont  accompli  une 
tâche  considérable  et  méritoire.  Ils  l'ont  initiée  à  la  civilisation. 
C'est  d'eux  que  les  populations  de  l'Afrique  du  Nord  tiennent  ce 
qu'il  y  a  peut-être  en  elles  de  plus  intime  et  de  plus  profond.  Les 
Phéniciens  et  les  Carthaginois  ont  servi  à  merveille  la  cause  du 
progrès  de  l'humanité  en  apportant  au  bassin  occidental  de  la 
Méditerranée  les  germes  féconds  empruntés  à  ses  rivages  orien- 
taux. Ils  ont  appris  aux  rudes  Berbères  à  mieux  travailler  le  sol,  à 
se  servir  d'instruments  plus  perfectionnés,  à  abandonner  le  féti- 
chisme rudimentaire  des  âges  primitifs  pour  une  religion  sémi- 
tique encore  âpre  et  sanglante  mais  néanmoins  plus  relevée.  Ce 
qui  a  manqué  à  Carthage,  c'est  de  faire  aimer  sa  domination  en 
s'associant  étroitement  les  races  moins  avancées  auxquelles  elle 
apportait  la  lumière,  c'est  de  la  faire  durer  en  intéressant  chacun 
à  sa  défense,  en  donnant  à  ses  sujets  le  sentiment  que  sa  cause 
était  également  leur  cause.  Carthage  est  restée  toujours  dans  la 
Tunisie  punique  une  cité  privilégiée,  fière  et  hautaine.  Elle  exigeait 
beaucoup  trop  de  ceux  qui  reconnaissaient  son  joug.  Aussi  les 
misères  de  ses  derniers  jours  les  ont-ils  laissés  indifférents.  Et  en 
même  temps,  jusqu'à  la  fin,  elle  a  cru  que  des  armes  mercenaires 
sulTiraient  à  la  défendre  et  qu'avec  de  l'argent  elle  trouverait 
toujours  des  soldats.  Elle  a  éprouvé  à  ses  dépens  que  la  richesse 
matérielle  n'est  pas  tout. 
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Les  Carthaginois  nous  montrent,  par  un  exemple  saisissant,  ce 
que  peut  l'esprit  d'initiative.  Nous  devons  nous  inspirer  de  leur 
audace  en  affaires,  tenter  comme  eux  des  entreprises  hardies, 
faire  pénétrer  très  loin,  à  notre  tour,  nos  mœurs,  nos  idées,  notre 
culture.  Mais  un  autre  enseignement  se  dégage  de  leur  histoire. 
Pour  nous  implanter  à  demeure  en  Tunisie,  nous  y  faire  accepter 
avec  reconnaissance  et  non  pas  seulement  subir  de  mauvais  gré,  il 
faut  nous  montrer  plus  respectueux  quils  ne  l'ont  été  eux-mêmes 
des  droits  acquis  et  des  légitimes  désirs  de  la  race  indigène  ;  il 
faut  que  les  populalions  soumises  à  notre  autorité  en  tirent  un  évi- 
dent bénéfice  matériel  et  moral  et  se  sentent  vraiment  solidaires 
de  la  mère-patrie.  A  ce  prix  seulement,  nous  ferons  mieux  que  Car- 
thage  et  aussi  bien  que  Rome. 


LA  COLONISATION  ROMAINE  EN  TUNISIE 


JULES    TOUTAIN 

Maître  de  conférences  à  l'École  des  HautesÉliides. 


En  146  av.  J.-C,  l'année  même  où  Carthage  fut  prise  et  détruite 
par  Scipion  Emilien,  Rome  réduisit  en  province  une  partie  de 
l'Afrique  du  Nord.  Il  est  cependant  impossible  de  faire  commencer 
à  celte  date  l'histoire  de  la  colonisation  romaine  en  Tunisie. 

Tout  d'abord,  en  effet,  les  Romains  n'occupèrent  qu'un  territoire 
peu  étendu.  Leur  première  province  africaine  était  constituée  par 
une  bande  littorale,  dont  les  deux  points  extrêmes  étaient  Tabarka 
au  Nord  et  H""  Tineh  (entre  Sfax  et  Maharès)  au  Sud;  un  peu  plus 
tard,  les  ports  de  la  petite  Syrte  et  de  la  Tripolitaine  tombèrent 
sous  leur  domination.  Dans  l'intérieur  des  terres,  la  limite  de  la 
province  romaine  était  à  peu  près  parallèle  à  la  côte;  elle  passait 
au  nord  de  la  vallée  moyenne  de  la  Medjerdah,  traversait  le  fleuve 
au  sud  de  Béja,  remontait  la  Siliana,  passait  au  pied  du  djebel 
Djoukar,  atteignait  le  lacK^elbia,  puis  la  sebkha  Sidi  el  Hani,  se  diri- 
geaitensuite  droit  vers  le  Sud  pour  rejoindre  la  côte  au-delà  de  Sfax. 
Nulle  part  cette  frontière  n'était  à  plusde  cent  kilomètres  delà  mer  (1). 

Même  dans  ces  limites  restreintes,  les  territoires  conquis  par 
Rome  ne  furent  pas  vraiment  mis  en  valeur  dès  leur  annexion. 
Pendant  plus  d'un  siècle  après  la  chute  de  Carthage,  l'Afrique  fut 
le  théâtre  de  luttes  violentes:  ce  fut  de  109  à  105  la  guerre  entre- 
prise par  Rome  contre  le  roi  numide  Jugurtha;  puis,  vers  l'an- 
née 46,  la  campagne  de  César  contre  les  Pompéiens,  qui  occupaient 
le  nord  et  le  centre  de  la  province,  et  dont  le  roi  de  Numidie,  Juba, 

(1)  J.  TouTAiN,  Les  cités  romaines  de  la  Tunisie,  p.  19-20. 
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était  l'allié;  enfin,  entre  les  années  44  et  31,  les  conflits  de  toute 
sorte  qui  éclatèrent  en  Afrique,  comme  dans  toutes  les  autres  pro- 
vinces, entre  les  partisans  d'Antoine  et  ceux  du  Sénat  romain, 
puis  entre  les  amis  d'Antoine  et  ceux  d'Octave.  Ces  guerres  avaient 
pour  conséquences  la  dévastation  des  campagnes,  la  destruction  des 
villes  par  le  fer  et  le  feu,  la  ruine  des  habitants. 

Pendant  les  périodes  moins  troublées  où  la  paix  régna  dans 
ces  régions,  la  politique  de  Rome  en  Afrique  fut  tout  l'opposé 
d'une  politique  vraiment  coloniale:  «La  vieille  haine  nationale 
contre  les  Carthaginois  paraît  survivre  encore  au  milieu  des  ruines 
de  la  patrie  d'Hannibal  ;  on  occupe  fortement  le  territoire  que  Car- 
tilage possédait  lors  de  sa  chute,  mais  moins  pour  en  tirer  parti  que 
pour  ne  pas  le  laisser  à  d'autres;  on  ne  cherche  pas  à  y  éveiller  une 
vie  nouvelle;  on  se  contente  de  garder  le  cadavre.  Ce  n"est  pas  par 
amour  de  la  domination  ni  des  conquêtes,  c'est  par  crainte  et  par 
jalousie,  que  Romtî  a  créé  la  province  d'Afrique  »  (1). 

Enfin  les  gouverneur:^,  que  le  Sénat  romain  envoyait  chaque 
année  dans  la  province,  s'y  conduisaient  comme  nous  savons  que 
Verres  se  conduisit  en  Sicile,  c'est  à-dire  en  vrais  pillards;  ils  épui- 
saient le  pays  par  leurs  rapines  et  leurs  dé|»redations. 

La  situation  et  les  destinées  de  l'Afrique  romaine  ne  commencè- 
rent à  changer  que  sous  le  principat  d'Auguste.  Vers  le  temps  de 
l'ère  chrétienne,  Rome  possède,  non  plus  seulement  la  côte  delà 
Tunisie  avec  son  arrière  pays  sur  une  médiocre  largeur,  mais  les 
régions  qui  forment  aujourd'hui  toute  la  Tunisie  et  la  plus  grande 
partie  du  département  de  Constantine.  L'avènement  d'Auguste  au 
pouvoir  a  mis  un  terme  aux  guerres  civiles  et  rétabli  à  peu  près 
partout  la  paix  intérieure;  la  nouvelle  organisation  politique  et 
administrative  du  monde  romain  favorise  beaucoup  moins  la  ra- 
pacité des  gouverneurs  de  provinces  que  l'ancien  gouvernement  de 
l'oligarchie  sénatoriale. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  l'Afrique  du  Nord,  un  fait  ca- 
ractéristique se  passe  au  début  de  l'Empire;  c'est  la  reconstruction 
de  Carthage.  En  146,  le  Sénat  romain  avait  ordonné  la  destruction 
méthodique  et  complète  de  la  cité  vaincue.  Eu  relevant  Carthage, 
en   fondant  sur  l'emplacement  même  de  la  ville  punique,  une 

(1)  MoMMSBN,  Hisloire  rowaine,  trad.  française,  t.  XI.  p.  254-255. 
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colonie  romaine  qui  portait  le  même  nom,  César  et  Auguste  affir- 
mèrent que  Rome  oubliait  ses  rancunes  stériles,  qu'une  politique 
nouvelle  allait  succéder  à  l'ancienne  politique  du  Sénat,  et  qu'au 
lieu  de  surveiller  des  ruines,  Rome  tenterait  désormais  de  faire 
éclore  partout  la  vie  et  l'abondance.  Carthage  fut  définitivement 
colonisée  en  29  av.  J.-C;  elle  devint  très  rapidement  l'une  des 
villes  les  plus  importantes  de  tout  l'Empire.  C'est  à  partir  de  cette 
date  que  Rome  se  préoccupa  vraiment  de  mettre  en  valeur  ses  pos- 
sessions africaines:  c'est  alors,  et  seulement  alors,  qu  elle  y  com- 
mença son  œuvre  coloniale. 


I 


Quel  était,  à  cette  époque,  l'aspect  et  l'état  général  du  pays  ? 

Pour  bien  s'en  rendre  compte,  il  convient  de  distinguer  :  d'une 
part,  la  côte  et  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Tell,  c'est-à-dire 
les  vallées  de  la  Medjerdali,  de  ses  alïluents  et  de  l'oued  Miliane  ; 
d'autre  part,  le  centre  et  le  sud  de  la  Tunisie. 

Dans  le  Tell  et  tout  le  long  de  la  côte,  depuis  Tabarka  jusqu'à  la 
Tripolilaine,  la  terre  avait  été  jadis,  au  temps  de  la  domination 
carthaginoise,  bien  cultivée  ;  les  populations,  assez  nombreuses, 
avaient  connu  la  prospérité  et  la  richesse.  Mais  pendant  près  de 
deux  siècles,  la  guerre,  sous  toutes  ses  formes,  et  l'avidité  des  gou 
verneurs  romains  avaient  partout  semé  des  ruines.  Dans  cette 
partie  du  pays,  par  conséquent,  ce  qu'il  fallait  faire,  c'était  res- 
taurer l'ancien  état  de  choses. 

Dans  le  centre  et  dans  le  sud  de  la  Tunisie,  la  situation  était 
toute  dilïérente.  L'historien  Salluste,  qui  fut  gouverneur  en  Afrique 
à  l'époque  de  César,  nous  a  laissé  une  description  très  précise  de 
ces  régions.  Racontant  l'expédition  de  Marins  contre  la  ville  de 
Capsa  (aujourd'hui  Gafsa),  il  nous  montre  le  général  romain  quit- 
tant la  vallée  de  la  Medjerdah  et  s'avançant  droit  au  sud.  Il  lui  faut 
neuf  jours  pour  atteindre  les  environs  de  Gafsa.  Pendant  ces  neuf 
jours,  il  n'a  rencontré  ni  une  ville,  ni  un  champ  cultivé  ;  dans  le 
pays  qu'il  a  traversé,  les  habitants  sont  plutôt  des  bergers  que  des 
laboureurs  ;  ils  se  nourrissent  de  lait  et  de  gibier.  La  ville  de 
Gafsa,  ajoute  Salluste,  est  une  oasis  environnée  de  déserts  où  pul- 
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lulent  les  serpents  (l).  Quant  à  l'extrême  sud,  si  l'on  excepte  les 
ports  de  la  petite  Syrte,  dont  le  principal  était  Tacape  (auj<jurd'!iui 
Gabès),  c'est  le  désert,  moucheté  seulement  de  rares  oasis,  habité 
surtout  par  des  nomades  {i). 

Voici  d'ailleurs  comment  un  géographe,  contemporain  d'Auguste 
et  de  Tibère,  Strabon,  résume  l'état  de  l'Afrique  du  Nord  à  celle 
époque:  «A  rexce[)tion  de  quelques  parties  cultivées  l'intérieur 
du  pays  nollre,  jusqu'aux  Syrtes,  qu'une  suite  de  montagnes  et  de 
déserts  ;  seulement,  aux  abords  des  Syrtes,  on  voit  de  riches  plaines 
descendre  jusqu'à  la  mer,  et  les  villes  en  grand  nombre,  ainsi  que 
les  fleuves  et  les  lacs,  se  succéder  le  long  de  la  côte  »  (3). 

Tel  était,  au  début  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  l'état 
général  du  p;iys.  De  ce  pays,  les  Romains  ont  fait,  pendant  au 
moins  trois  cents  ans,  l'un  des  greniers  du  monde  antique.  Sou>> 
leur  domination,  les  anciennes  villes  détruites  ou  appauvries  sont 
redevenues  prospères  et  riches  ;  des  villes  nouvelles  sont  nées,  ont 
grandi,  se  sont  multipliées  en  nombre  considérable.  11  est,  dans  1 1 
Tunisie  du  Nord,  telles  vallées  où  le  nombre  des  cités  est  fait  vrai- 
ment pour  nous  surprendre.  Dans  le  bassin  de  l'oued  Khalled,  mé- 
diocre allluent  de  la  Medjerdah,  dont  la  superficie  dépasse  à  peine 
la  superficie  du  département  de  la  Seine,  neuf  villes  au  moins, 
dont  les  noms  et  l'emplacement  sont  aujourd'hui  connus  avec  cer- 
titude, ont  existé  sous  l'empire  romain,  à  quelques  kilomètres  les 
unes  des  autres  ;  c'est  le  cas  également  pour  la  vallée  de  l'oued  Jara- 
bia,  l'une  des  branches  principales  de  l'oued  .Miliane,  et  pour  la 
haute  vallée  de  l'oued  Malirouf,  au  jiied  du  djebel  Serdj  (4). 

Dans  le  centre  de  la  Tunisie,  les  villes  furent  sans  doute  moins 
nombreuses,  mais  les  gros  bourgs,  les  villages,  les  exploitations 
rurales  couvraient  la  campagne.  Cette  région  a  été  souvent  exiilo 
rée  :  MM.  Gagnât  et  Saladin  y  ont  relevé  les  traces  de  plus  de  cent 
trente  établissements  agricoles,  aujourd'hui  encore  reconnaiss.i- 
bles.  ((  Tous  les  voyageurs,  a  écrit  M.  P.  Bourde,  sont  frappés  de 
l'extraordinaire  quantité  de  ces  ruines  et  il  n'y  a  point  d'exagé- 
ration à  dire  qu'en  certains  endroits  elles  paraissent  innombrables. 

(1)  S.vi.i.rsTE,  JiKjurtlia,  94-95. 

(2)  Stiiauon,  Xvil,  l,  §  1. 

(3)  1(1..  ibid. 

(i)  J.  ToLiAi.N,  op.  cit.,  p.  33-34. 
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Pour  mon  compte,  sans  quitter  la  piste  de  trente-quatre  kilomètres, 
qui  va  de  Kasserine  à  Sbeïtla,  j'ai  compté  trente-deux  établisse- 
ments encore  apparents  (1).  » 

Dans  le  désert  lui-même  s'opéra  une  transformation  analogue. 
Jamais  les  oasis  du  Djerid  et  du  Nefzaoua  et  la  région  située  au  sud 


Fig.  04.  —  Vignoble  cl  ferme,  d'après  une  mosaïque  de  Tabarka. 

du  golfe  de  Gabès  ne  furent  plus  prospères  ni  mieux  exploitées.  Les 
traces  de  cette  richesse  ont  été  retrouvées  par  plusieurs  explora- 
teurs, en  particulier  par  MM.  le  docteur  Carton,  Lecoy  de  la  Marche, 
P.  Blanchard,  Donau,  Lebœuf,  de  Pontbriand,  etc. 

A  la  vie  nomade,  telle  que  Salluste  nous  l'a  décrite,  avait  suc- 
cédé presque  partout,  dans  le  centre  et  le  sud  de  la  Tunisie,  la  vie 


(1)  P.  BoiRDE,  Baifori  tnr  les  cultures  fruitiires  et  en  particulier  sur  la 
culture  de  l  Olivier  en  Tunit'ie,  p.  18-19. 
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sédentaire;  à  la  vie  pastorale,  la  vie  proprement  agricole.  Le  sol 
mieux  cultivé  avait,  pour  ainsi  dire,  fixé  les  habitants.  L'un  des 
pères  de  l'Église  africaine,  Tertullien,  écrivait,  dans  les  premières 
années  du  IL"  siècle  :  «  Il  est  certain  que  la  terre  est  chaque  jour 
plus  cultivée  et  plus  ornée.  Toutes  les  parties  en  sont  ouvertes, 
connues,  accessibles  au  commerce  ;  des  déserts  jadis  fameux  ont 
disparu  ;  de  délicieuses  propriétés  les  ont  remplacés  ;  la  forêt  a  re- 
culé devant  la  culture  ;  les  bêtes  fauves  ont  fait  place  aux  trou- 
peaux ;  les  sables  sont  ensemencés,  les  rochers  se  couvrent  de 
plantes,  les  marais  sont  desséchés  ;  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  villes 

qu'il  n'y  avait  autrefois  de  huttes Comme  notre  siècle  a  changé 

la  face  du  monde  !  Combien  il  a  vu  de  villes  naître,  grandir  ou 

devenir  sujettes  de  l'empire  romain En  vérité,  les  campagnes 

soumises  à  Rome  sont  les  mieux  cultivées  de  toute  la  terre  »  (1). 
Comme  Tertullien  est  né  eu  Afrique  et  qu'il  a  surtout  vécu  à  Car- 
tilage, nous  sommes  en  droit  d'appliquer  à  l'Afrique  romaine  ce 
tableau  qu'il  trace  de  la  prospérité  générale.  L'œuvre  accomplie  en 
Tunisie  sous  la  domination  des  Romains  fut  donc  une  œuvre  très 
considérable.  Il  est  permis  de  dire  que  la  colonisation  romaine  a 
transformé  profondément  ce  pays. 

Mais,  al  on  dit  souvent,  les  anciens  habitants  de  la  Tunisie 
n'avaient  pas  à  lutter  contre  les  mêmes  ditTicultés  que  les  colons 
modernes.  Le  climat  était  alors  beaucoup  plus  favorable  à  l'agri- 
culture ;  les  pluies  étaient  plus  fréquentes,  les  forêts  plus  nom- 
breuses et  plus  étendues,  le  régime  des  eaux  courantes  moins  iné- 
gal ;  le  sol  lui-même,  au  moins  sur  les  pentes  exposées  au  ruissel- 
lement des  eaux  de  pluie,  plus  riche  en  humus.  Ces  afTirmations 
sont-elles  véridiques  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Les  renseignements 
que  les  anciens  eux-mêmes  nous  ont  transmis  sur  le  climat  de 
l'Afrique  du  Nord  dans  l'antiquité,  les  indices  fournis  par  les  do- 
cuments archéologiques  et  épigraphiques  concourent  à  prouver 
que  ni  le  sol,  ni  le  climat  de  la  Tunisie  n'ont  changé  sensiblement 
depuis  l'antiquité. 

La  couche  d'humus  qui  constitue  le  sol  du  Tell  tunisien  n'a  pas 
varié  depuis  l'époque  antique,  si  l'on  en  juge  par  l'aspect  des  rui- 
nes ;  le  niveau  du  sol  est  resté  à  peu  près  le  même.  Si.  dans  les 

(I)  Tertui-i.ien,  De  anima,  30  ;  de  Paliio,  2. 
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villes,  les  édifices  sont  parfois  enterrés,  ce  sont  leurs  propres  dé- 
combres qui  les  ont  recouverts  et  non  point  des  terres  arrachées 
aux  coteaux  voisins  par  des  eaux  de  ruissellement  trop  vio- 
lentes. La  chaussée  des  voies  romaines,  qui  suivaient  fréquem- 
ment le  pied  des  coteaux,  n'a  pas  été  non  plus  ensevelie  sous  des 
terres  descendues  des  pentes  d'alentour.  Rien  ne  nous  autorise  à 
affirmer  qu'un  changement  quelconque  se  soit  produit,  à  ce  point 
de  vue,  depuis  l'époque  romaine,  dans  le  sol  des  plaines,  des  val- 
lées et  des  coteaux  du  Tell  tunisien. 

En  ce  qui  concerne  le  centre  et  le  sud  du  pays,  les  anciens  sa- 
vaient déjà  que  les  couches  supérieures  du  sol  étaient  surtout  com- 
posées de  sables  très  secs,  où  les  rivières  se  perdaient  très  vite, 
mais  au-dessous  desquels  on  pouvait  parfois  trouver  de  leau.  Dans 
le  centre  de  la  Tunisie  «  se  trouvait,  nous  dit  Appieu,  la  ville  de 
Killa,  et  près  de  cette  ville,  une  colline  qui  présentait  de  grands 
avantages  pour  le  campement  d'une  armée.  Annibal  forma  le  pro- 
jet d'occuper  cette  colline,  et  il  y  envoya  des  gens  pour  y  tracer  le 
camp  ;  puis,  comme  s'il  était  déjà  maître  du  lieu,  il  se  mit  en  mar- 
che pour  aller  s'y  installer.  Mais  Scipion  le  prévint  et  s'empara  de 
la  colline.  Annibal  dut  alors  camper  au  milieu  d'une  plaine  sans 
eau,  et  il  passa  toute  la  nuit  à  faire  creuser  des  puits.  Après  avoir  re- 
mué beaucoup  de  sable,  les  soldats  exténués  ne  trouvèrent  à  boire  quun 
petitpeu  d'eau  trouble  (1).  »  Sept  siècles  plus  tard,  c'est  un  épisode 
analogue  qui  se  produit  lorsque  les  troupes  de  Justinien  débar- 
quent sur  la  côte  tunisienne  au  nord  de  Sfax,  près  du  ras  Kapoudia. 
«  Le  pays  était,  raconte  Procope,  l'historien  byzantin,  d'une  séche- 
resse extrême  ;  les  soldats  souffraient  déjà  du  manque  d'eau,  lors- 
qu'un miracle  eut  lieu.  Une  source  jaillit,  à  l'endroit  même  où  les  sol- 
dats creusaient  leurs  retranchements  (2).  ))  D'autre  part,  Strabon 
mentionne,  dans  l'intérieur  du  pays,  de  grands  lacs  marécageux  et 
des  fleuves  qui  disparaissent,  absorbés  par  le  sol  (3)  ;  les  tempêtes 
de  sable  elles-mêmes  n'étaient  pas  inconnues  des  anciens,  si  nous 
en  croyons  Salluste  (4). 

Ces  divers  témoignages  sont  péremptoires.  A  l'époque  romaine, 

(1)  .\ppiEN,  De  rébus  punicis,  40. 

(2)  Procope,  De  œdificiis,  VI,  6. 

(3)  Strabon,  XVII,  3,  §  19. 

(4)  S.\LLusTE,  Jxigurtha,  81. 
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comme  aujourd'hui,  dans  le  Tell  tunisien,  les  cultivateurs  rencon- 
traient une  couche  d'humus  plus  ou  moins  profonde  suivant  les 
lieux  ;  mais  sur  les  plateaux  du  Centre  et  dans  le  Sud,  la  couche 
supérieure  du  sol  était  sablonneuse  ;  elle  ne  retenait  pas  l'eau,  qui 
s'infiltrait  profondément,  que  ce  fût  l'eau  de  pluie  ou  l'eau  cou- 
rante des  fleuves  ;  ce  sable  était  très  meuble,  très  ténu,  et  les  vents 
violents  le  faisaient  tourbillonner  en  tempête. 

Quant  au  climat  proprement  dil,  les  anciens  parlent  toujours  de 
l'Afrique  du  Nord  comme  d'une  région  très  chaude,  comparable  à 
l'Egypte,  et  où  les  étés  en  particulier  sont  brûlants  (1).  Ce  qui 
donne  plus  d'importance  encore  à  cette  appréciation,  c'est  qu'elle 
est  formulée  par  des  hommes  qui  vivaient  en  Italie  ;  c'est  par  com- 
paraison avec  l'Italie  que  l'Afrique  du  Xoid  leur  paraissait  un  i)ays 
très  chaud. 

Le  régime  des  eaux  dans  l'Afrique  romaine,  nous  est  connu  en 
détail  ;  nous  possédons  sur  cette  question  des  renseignements 
aussi  précis  qu'explicites.  Depuis  Salluste,  qui  écrivait  à  répo(jue 
de  César,  jusqu'aux  pères  de  l'Eglise  du  V«  et  du  \l'  siècle,  les  au- 
teurs anciens  sont  unanimes  à  nous  apprendre  que  l'Afrique  est  un 
pays  où  il  ne  pleut  pas.  «  L'eau  manque  également  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  »,  aflirme  Salluste  (2)  ;  «  il  ne  pleut  pas  dans  le  Nord 
de  la  Libye  »,  rapporte  le  géographe  Posidonius,  cité  par  Stra- 
bon  (3)  ;  ((  l'Afrique  manque  d'eau  »,  répète  à  plusieurs  reprises 
Pline  l'Ancien  (4).  «  Lorsque  l'empereur  Hadrien  visita  l'Afrique, 
raconte  son  biographe  Spartien,  il  n'avait  pas  plu  dans  le  pays 
depuis  quatre  ans  (5).  »  Knlin,  à  partir  de  la  lin  du  IL  siècle,  chré- 
tiens et  païens  se  rejellenl  mutuellement  la  responsabilité  des  sé- 
cheresses prolongées  dont  souffre  la  terre  d'Afrique.  Saint  Cyprien, 
Arnobe,  Victor  de  Vite  mentionnent  souvent  ces  sécheresses  (6). 
Il  ne  pleuvait  donc  pas,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  il  ne 
pleuvait  qu'à  de  rares  intervalles  dans  l'Afrique  romaine.  D'autre 
part,  lorsque  la  pluie  tombait,  c'était  souvent  sous  la  forme  do- 

(1)  CoLUMELLE,  III,  12;  Appien,  De  reluis  pimicis,  73. 

(2)  Sai.i.csti^,  Jugurtha,  20. 

(3)  Strabon,  X vu,  3,  §  10. 

(4)  PuNF,  N.  IL,  X,  73;  VIII,  16. 

(5)  Spautien,   Vita  Hadriani,  22.  14. 

(6)  Saint  Cyprie.n,  Àd  Demelrianum,  2,  3,  7,  10;  De  inortalitate,  8.  —  .\knobe 
Àdversus  gentes,  1,  3,9.  —  Victor  de  Vite,  De  persecutione  vandalica,  V,  17. 
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rages  très  violents.  Sallusle,  César,  les  Actes  des  Martyrs  citent 
plusieurs  cas  de  pluie  subite  (1). 

Ainsi,  d'après  les  auteurs  anciens,  deux  traits  caractérisaient,  au 
point  de  vue  des  précipitations  atmosphériques,  le  climat  de  TAfri- 
que  du  Nord  :  1"  leur  rareté;  2"  leur  extrême  violence.  C'est  dire 
en  un  mot  que  le  régime  des  pluies  y  était  tout  à  fait  inégal. 

La  conséquence  forcée  d'un  tel  régime,  c'est  que  le  long  des 
pentes  et  dans  les  lits  des  cours  d'eau,  devaient  se  produire  de 
temps  en  temps  des  ruissellements  d'une  violence  très  dangereuse. 
Or  nous  savons  formellement,  par  de  nombreuses  inscriptions,  que 
parfois  des  parties  de  routes,  des  ponts,  même  des  quartiers  de 
ville  ét;uent  emportés  par  des  torrents  ou  même  de  simples  ruis- 
seaux subitement  gonflés.  D'autre  part,  lélonnante  solidité  de  cer- 
tains quais,  l'épaisseur  vraiment  inattendue  de  tels  ou  tels  barra- 
ges destinés  à  arrêter  l'élan  des  rivières,  ou  des  murailles  de  quel- 
ques citernes  renforcées  encore  par  des  contreforts  extérieurs, 
viennent  à  l'appui  de  ces  documents  épigraphiques  ;  il  est  évident 
qu'à  l'époque  romaine  les  habitants  de  IWfrique  redoutaient  beau- 
coup les  Inondations  subites,  les  trombes  qui  transforment  en  tor- 
rents dévastateurs  des  ruisseaux  la  veille  desséchés,  ou  l'afflux 
bouillonnant  des  eaux  dans  les  citernes  et  les  réservoirs. 

Ces  dangers  du  climat  n'étaient  pas  atténués,  quoi  qu'on  ait  pré- 
tendu, par  la  présence  de  forêts  qui  auraient  aujourd'hui  disparu. 
Mais  ici  il  est  nécessaire  de  poser  le  problème  avec  précision.  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  l'Afrique  fut  plus  ou  moins  couverte  d'arbres 
ou  de  cultures  arborescentes  pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  la  domination  romaine  y 
était  depuis  longtemps  établie  ;  il  s'agit  de  savoir  s'il  y  avait  dans 
le  pays,  au  moment  où  les  Romains  commencèrent  à  le  mettre  en 
valeur,  plus  de  forêts  qu'aujourd'hui.  Or,  les  auteurs  anciens  ne 
mentionnent,  pour  cette  région,  de  forêts  véritables,  c'est-à-dire 
des  hautes  futaies,  que  dans  le  nord,  aux  environs  de  Tabarka  : 
ces  forêts  existent  encore  aujourd'hui,  et  nous  n'avons  aucune  rai- 
son sérieuse  de  croire  qu'elles  aient  diminué  d'étendue.  Ailleurs, 
les  historiens  et  les  géographes  nous  signalent  des  taillis  et  des 


(1)  S.4LLUSTE,  Jugurtha,  78;  De  bello  africano,  47;  Migxe,  Patrologie  latine, 
t.  Vin,  col.  691. 
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broussailles,  mais  point  de  vraies  forêts.  César,  affirme  même  que, 
pendant  sa  campagne  d'Afrique  contre  les  Pompéiens,  il  dut  faire 
venir  de  Sicile  le  bois  nécessaire  à  la  construction  des  béliers,  dont 
il  avait  besoin  pour  emporter  certaines  places  :  »  Ce  bois,  ajoute-t- 
il,  manque  en  Afrique.  »  (1).  I.a  Tunisie  n'était  pas  plus  boisée 
vers  le  temps  de  l'ère  chrétienne  qu'elle  ne  lest  aujourd'hui. 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'aux  sauterelles,  le  fléau  si  redouté  de 
nos  colons  modernes,  que  les  Africains  de  l'époque  romaine  n'aient 
connues.  Saint  Augustin,  dans  la  Cité  de  Dieu,  rapporte  que,  pen- 
dant les  premiers  temps  de  l'occupation  romaine,  des  vols  innom- 
brables de  sauterelles  dévastèrent  les  campagnes  -.fruits  et  feuHlts 
furent  complètement  dévorés  sur  les  arbres,  puis  ces  animaux,  qui  for- 
maient un  nuage  immense,  allèrent  s'abattre  dans  la  mer,  qui  rejeta 
sur  le  rivage  leurs  cadavres  ;  il  s'en-^uivit  une  peste  épouvan- 
table (  ■i). 

Si  donc,  écartant  les  théories  fragiles,  les  déductions  téméraires 
ou  les  préjugés,  nous  consultons  uniquement  les  témoignages  anti- 
ques, nous  constatons  que  ni  le  sol,  ni  le  climat,  ni  le  régime  des 
eaux,  ni  même  les  conditions  générales  de  l'agriculture  n'étaient 
plus  favorables  autrefois  que  de  nos  jours.  Les  habitants  de  l'Afri- 
que romaine  ont  connu  les  mêmes  diflicullés.  ont  dû  lutter  contre 
les  mêmes  lléau.x  que  les  colons  d'aujourd'hui. 


II 


Quelle  est  la  méthode  qu'ils  ont  appliquée  pour  obtenir  les  résul- 
tats que  nous  avons  indiqués  plus  haut  ?  El  tout  d'abord,  com- 
ment, par  quels  moyens,  ont-ils  réussi  à  tirer  un  tel  parti  du  sol 
tunisien  ? 

Lorsque  l'on  étudie  l'histoire  économique  de  l'Afrique  romaine, 
lorsque  l'on  examine  les  documents  de  toute  nature  qui  nous  ren- 
seignent sur  la  prospérité  agricole  de  la  Tunisie  aux  premiers  siè- 
cles de  notre  ère,  l'on  est  surtout  frappé  par  deux  faits  caracléris- 
tiques  : 


{\]  De  bello  africano,  20, 

(2)  S.MNT-AuGUSTiN,  De  civitate  Dci,  III,  21. 
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lo  Les  cultures  étaient  tout  à  fait  différentes  suivant  les  régions  ; 
2°  Les  campagnes  regorgeaient,  pour  ainsi  dire,  d'ouvrages  hydrau- 
liques, petits  et  grands. 

1°  La  différence  des  cultures.  —  Dans  le  Tell  tunisien,  dans  les 
vallées  de  la   Medjerdah  et  de  ses  aftluents.  dans  celle  de  l'oued 


Fig.  G3.  —  Haras,  étable,  pâturage  d'après  une  mosaïque  de  Tabaïka. 

Miliane.  la  grande  culture  à  l'époque  romaine  était  la  culture  des 
céréales,  en  particulier  du  Blé  et  de  l'Orge.  Le  blé  d'Afrique  ser- 
vait, comme  le  blé  d'Egypte,  à  nourrir  la  populace  paresseuse  de 
Rome.  Autour  des  fermes,  dans  les  jardins  voisins  des  villes,  on 
cultivait  des  Vignes,  des  Figuiers,  des  Oliviers,  des  légumes  ;  l'éle- 
vage des  troupeaux  y  était  pratiqué  ;  mais  la  culture  principale 
était  sans  aucun  doute  celle  du  froment. 
Dans  le  centre  et  dans  le  sud  du  pays  au  contraire,  c'était  l'Oli- 
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vier  qui  faisait  la  richesse  des  habitants,  depuis  Hadruraèle  (Sousse) 
et  Sicca  Veneria  (El  Kef)  jusqu'aux  chotts,  depuis  Leplis  la  grande 
en  Tripolitaine  jusqu'à  Theveste  (Tébessa).  Une  immense  olivette 
couvrait  la  région  :  il  n'est  pas  une  ruine  de  village  ou  de  ferme  où 
Ion  ne  retrouve  quelques  débris  de  pressoir  à  huile.  L'huile  de  la 
Byzacène  et  de  la  Tripolitaine  était  envoyée  à  Rome  comme  le  blé 
du  nord  (1). 

11  y  avait  donc,  dans  la  Tunisie  romaine,  un  contraste  nettement 
marqué  entre  le  nord  d'une  part,  le  centre  et  le  sud  d'autre  part 
Quelle  était  la  raison  de  ce  contraste  ?  M.  P.  Bourde,  dans  son 
remarquable  Rapport  sur  les  cultures  fruitières  et  en  particulier  sur  la 
culture  de  POlivier  en  Tunisie,  nous  semble  l'avoir  découverte  et 
mise  en  lumière  (2). 

Dans  le  Tell  tunisien,  la  couche  épaisse  d'humus  qui  partout 
constitue  le  sol  des  plaines  et  des  vallées  relient  Ihumidilé  à  la 
surface  de  la  terre  :  il  en  résulte  que  les  plantes  à  racines  courtes 
peuvent  y  être  cultivées.  De  là  1  extension  et  l'importance  que  prit 
dans  tout  le  nord  de  la  contrée  la  culture  des  céréales  et  de  la  Vi 
gne.  Dans  le  centre  et  le  sud,  il  n'en  est  plus  ainsi.  «  Le  sol  léger, 
composé  surtout  de  sable,  y  est  très  perméable  ;  aussitôt  tombée, 
la  pluie  est  absorbée.  Le  pays  étant  généralement  plat,  l'eau  ain>i 
emmagasinée  par  le  sable  y  demeure.  Sous  une  surface  grillée  par 
le  soleil  et  complètement  aride,  le  sous-sol  reste  frais.  L'eau  ne 
manque  point,  mais  elle  est  en  réserve  dans  les  couches  inférieu- 
res. 11  en  résulte  que  les  cultures  auxquelles  ce  pays  est  propre 
sont  celles  des  plantes  dont  les  racines  sont  assez  développées  pour 
aller  chercher  cette  humidité  souterraine.  Ces  cultures  ne  peuvent 
être  que  des  cultures  fruitières,  des  cultures  d'arbres  ou  d'arbus- 
tes. On  en  a  la  démonstration  dans  les  jardins  de  Sfax.  Le  même 
sol  reste  stérile  ou  se  couvre  d'une  végétation  vigoureuse  et  de 
fruits  abondants,  selon  qu'on  y  sème  des  céréales  dont  les  racines. 
ne  dépassant  pas  la  couche  superficielle,  s'étiolent  dans  les  sèche 
resses,  ou  qu'on  y  plante  des  arbres  dont  les  racines  s'enfoncent 
profondément  en  terre.  » 

Si  donc,  à  l'époque  romaine,  des  régions  aujourd'hui  incultes  et 


(1)  J.  ToiT.vi.N,  Les  cités  romaines  de  la  Tunisie,  p.  40-41. 
{2)  P.  BoiRDE,  Rapport  cité.  p.  16-17. 
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presque  désertes  se  couvrirent  de  cultures  et  de  villages,  c'est  parce 
qu'alors  les  habitants  du  pays  surent  adapter  les  cultures  à  la  na- 
ture du  sol  et  au  climat.  Peut-être  y  eut-il  d'abord  des  tâtonnements, 
même  des  erreurs.  Nous  ne  le  savons  pas.,  mais  nous  ne  pouvons 
pas  davantage  affirmer  qu'il  n'y  en  eut  point.  En  tout  cas,  nous 
pouvons,  nous  modernes,  les  éviter,  L'histoirenous  apprend  quelle 
fut  la  méthode  qui  permit  aux  anciens  colons  de  faire  naître  en 
Tunisie  une  incomparable  prospérité  agricole.  Nous  serions  bien 
aveugles  et  bien  imprudents  de  ne  pas  accueillir  un  tel  enseigne- 
ment, de  ne  pas  mettre  à  profit  l'expérience  de  ceux  qui  nous  ont 
précédés,  il  y  a  vingt  siècles,  sur  la  terre  tunisienne. 

2°  Les  travaux  et  les  Ouvrages  hydrauliques.  —  En  Tunisie,  la 
condition  indispensable  à  l'existence  de  tout  village,  de  toute  ex- 
ploitation agricole  modeste  ou  importante,  c'est  qu'il  soit  possible 
d'assurer  à  ce  village,  à  cette  exploitation,  la  quantité  d'eau  néces- 
saire et  suffisante.  Cette  condition  ne  peut  être  remplie  que  si  l'on 
recueille,  sans  en  perdre  ou  en  laisser  perdre  une  seule  goutte, 
toute  l'eau  que  la  nature  donne  au  sol  et  aux  habitants  de  la  Tuni- 
sie. Ce  fut  pour  la  recueillir,  précisément,  que  les  anciens  colons 
tunisiens  construisirent  ces  ouvrages  hydrauliques,  dont  le  nom- 
bre et  l'ingénieuse  disposition  frappent  aujourd'hui  encore  d'éton- 
nement  les  voyageurs  et  les  colons. 

Ces  ouvrages  hydrauliques  furent  construits  soit  pour  capter 
l'eau  sous  ses  diverses  formes,  eau  de  source,  eau  de  rivière  et  de 
ruissellement,  eau  de  pluie,  eau  souterraine  ;  soit  pour  l'amener 
du  point  où  elle  était  captée  à  l'endroit  où  elle  devait  être  utilisée  ; 
soit  pour  la  mettre  en  réserve,  afin  qu'on  pût  en  disposer  pendant 
les  sécheresses  ;  soit  enfin  pour  la  répartir  entre  tous  ceux  qui  en 
avaient  besoin  et  qui  y  avaient  droit. 

Toute  les  sources  furent  captées;  les  unes  furent  entourées  de 
bassins  circulaires  ou  carrés,  qui  retenaient  toute  l'eau,  l'empê- 
chaient de  se  perdre  sur  les  pentes  d'alentour,  et  permettaient  de 
la  recueillir  facilement  ;  d'autres  furent  protégées  contre  le  soleil 
et  le  vent  par  des  voûtes  élevées  au-dessus  d'elles  ;  d'autres  furent 
canalisées,  à  leur  sortie  de  terre.  Par  là  le  débit  des  sources  se 
trouva  régularisé,  assuré,  même  augmenté. 

La  plupart  des  rivières  furent  barréesdans  leur  cours  supérieur  ; 
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leau  s'accumulait  derrière  le  barrage  ;  dès  qu'elle  arrivait  à  une 
certaine  hauteur,  elle  alimentait  des  aqueducs  ou  de  simples  rigo- 
les. Ce  système  a  été  surtout  appliqué  dans  la  région  voisine  de 
Gafsa  ;  d'innombrables  vestiges  de  barrages  et  de  canaux  d'adduc- 
tion y  ont  été  retrouvés.  Le  plus  curieux  et  le  plus  puissant  de  ces 
barrages  est  celui  qui  coupe,  aujourd'hui  encore,  le  cours  de  l'oued 
Derb,  près  de  Kasserine. 

Les  eaux  de  pluie  et  de  ruissellement  ne  furent  pas  recueillies 
avec  moins  de  soin  et  d'ingéniosité.  «  Dans  les  régions  où  la  pente 
est  peu  prononcée  et  où  les  eaux  se  rassemblent  dans  des  dépres- 
sions sans  issue,  les  bas-fonds  étaient  revêtus,  à  l'époque  romaine, 
de  cuvettes  bétonnées  à  bords  plats,  où  les  eaux  de  pluie  venaient 
s'accumuler  ;  elles  en  sortaient  par  un  déversoir  muni  de  vannes, 
qui  les  conduisait  soit  au  cours  d'eau,  soit  au  réservoir  collecteur 
des  eaux  de  la  région.  Dans  les  régions  de  pente  rapide  et  de 
ruissellement  violent,  des  barrages  rustiques  en  pierres  sèches,  se 
succédant  par  degrés,  brisaient  l'élan  de  l'eau,  et  l'obligeaient  à  en- 
trer dans  des  rigoles  qui  la  recueillaient  pour  la  diriger  vers  des 
citernes  ou  des  réservoirs  à  ciel  ouvert.  Knfin  les  ruisselets  étaient 
surveillés,  tenus  en  lisière  dès  leur  naissance;  dans  les  plus  petits 
ravins  de  la  montagne,  des  barrages  fermaient  les  vallons  où 
venaient  se  réunir  tous  ces  filets  d'eau  ;  à  l'entrée  de  chaque  val- 
lée principale,  un  système  de  canaux  et  de  réservoirs  réglait  le 
passage  du  liquide  dans  les  conditions  de  lenteur  et  d'absorption 
voulues  (1).  » 

Les  eaux  souterraines  furent  utilisées,  grâce  à  des  puits  très 
nombreux,  ronds  ou  carrés,  dont  beaucoup  servent  encore  aujour- 
d'hui. 

L'eau,  ainsi  captée  partout  où  on  pouvait  la  trouver,  était  trans- 
portée à  distance.  Le  sol  tunisien  fut  couvert,  à  l'époque  romaine, 
d'un  véritable  réseau  de  conduites.  Ces  conduites  étaient  soit  de 
simples  rigoles,  formées  de  pierres  creusées  mises  bout  à  bout,  soit 
des  canaux  de  dérivation,  soit  des  aqueducs  proprement  dits  qui 
franchissaient  les  ravins  et  même  les  vallées. 

Toutes  ces  conduites  aboutissaient  à  une  citerne  ou  à  un  réser- 


(1)  P.  GvrcKLFR,   Les  aménagemeats  agricoles  et  les  gramls  travaux  d'art  des 
Romains  en  Tunisie.  Revue  générale  des  Sciences,  1896  p.  934  el  935. 
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VJoir.  11  serait  impossible  d'indiquer  avec  précision  le  nombre  des 
citernes  voûtées  et  des  réservoirs  à  ciel  ouvert  qui  existaient  jadis 
dans  le  pays.  A  chaque  pas,  dans  la  campagne,  on  en  rencontre. 
Quelques-uns  de  ces  réservoirs  ont  même  des  dimensions  con- 
sidérables. Par  exemple,  le  majen  Snaouï,  encore  visible  à  70  kil. 
au  N.-E.  de  Gafsa,  entre  Feriana  et  Sidi-Aïcli,  est  un  réservoir 
circulaire,  qui  mesure  30  mètres  de  diamètre  et  6  mètres  de  pro- 
fondeur ;  il  pouvait  contenir  plus  de  40.000  hectolitres  d'eau.  Ce 
réservoir  se  remplit  aujourd'hui  encore  après  chaque  orage  ;  mais 
il  se  vide  très  rapidement,  en  deux  ou  trois  jours,  parce  que  ses 
parois  sont  en  très  mauvais  état  (1). 

Il  y  avait  donc  là  une  réserve  d'eau  fort  importante,  qui  permet- 
tait aux  habitants  de  la  contrée  de  traverser  la  saison  sèclie,  sans 
trop  en  souffrir. 

Cette  eau  était  si  précieuse  qu'il  fallait  en  assurer  la  juste  répar- 
tition parmi  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin.  Nous  ne  savons  pas 
exactement  comment  ou  y  procédait  dans  le  centre  de  la  Tunisie  ; 
mais  un  auteur  ancien,  Pline  le  naturaliste,  nous  a  donné,  à  ce 
propos,  un  renseignement  des  plus  curieux  sur  la  distribution  de 
l'eau  dans  l'oasis  de  Tacape  (Gabès).  «  L'eau  y  est  très  abondante  ; 
elle  est  fournie  par  plusieurs  sources  ;  mais  chaque  habitant  n'a 
le  droit  d'en  user  que  pendant  un  certain  nombre  d'heures  (2).  » 
Une  inscription  trouvée  en  Algérie,  dans  le  sud  du  département 
de  Constantine,  nous  apprend  qu'il  en  était  de  même  en  Numidie; 
là,  dans  la  petite  ville  de  Lamasba,  chacun  des  habitants  avait 
droit  à  une  certaine  quantité  d'eau,  proportionnelle  à  l'étendue  de 
son  terrain  (3). 

Le  problème  complexe  et  délicat,  qui  consistait  en  somme  à  re- 
cueillir toute  l'eau  et  à  la  bien  répartir  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  fut  donc  résolu  à  l'époque  romaine  avec  un  rare  bonheur, 
à  force  d'ingéniosité  et  de  travail. 

-  Mais  à  quoi  servait  cette  eau  ?  Quelques  érudits,  en  particulier 
M.  Ducoudray-Lablanchère,  ont  cru  que  l'eau  ainsi  recueillie  ser- 
vait à  irriguer  les  champs.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  rallier  à  cette 

(1)  C.  GcETSCHY,  Notes  archéologiques  sur  la  région  N.  E.  de  Gafsa.  Notices  et 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Constantine,  XXVIII,  p.  86-90. 

(2)  Pline,  H.  N.  VIII,  22. 

(3)  Corpus  inscriptionum  latinarum,  VIII,  p,  418  et  suivantes. 
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opinion.  D'une  part,  en  effet,  pour  irriguer  des  étendues  aussi  con- 
sidérables que  les  plateaux  et  les  cuvettes  de  la  Tunisie  centrale  et 
méridionale,  il  aurait  fallu  des  précipitations  annuelles  infini- 
ment plus  abondantes  que  celles  qui  se  sont  jamais  produites. 
Sous  un  tel  climat,  il  est  possible  d'irriguer  une  oasis,  comme  celle 
de  (jubès,  ou  des  jardins  situés  aux  portes  d'une  ville,  comme  c'est 
le  cas  aujourd'hui  pour  les  jardins  de  Zagliouan,  de  Teboursouk, 
d'autres  bourgs  encore  ;  mais  l'irrigation  est  impossible  pour  la 
grande  culture.  D'autre  part,  les  aqueducs,  les  canaux  de  dériva- 
tion, les  rigoles  ou  simples  conduites,  qu'on  a  pu  suivre  dans  leur 
entier  développement,  aboutissaient  sans  exception  à  une  ville,  à 
un  village,  à  une  ferme.  Aucun  de  ces  travaux  ne  se  perdait  en 
pleine  campagne,  comme  cela  fût  arrivé  s'ils  avaient  servi  à  lirri- 
galion  des  champs.  Cette  dernière  observation  est  d'ailleurs  corro- 
borée par  la  disposition  habituelle  des  citernes  et  des  réservoirs 
auxquels  l'eau  était  conduite.  Presque  toujours  en  effet,  ces  réser- 
voirs et  citernes  étaient  précédés  d'un  bassin  de  décantation  où 
l'eau  se  reposait  et  se  purifiait  ;  par  conséquent,  la  majeure  partie 
de  cette  eau  servait  à  l'alimentation  soit  des  hommes,  soit  du 
bétail.  «  L'eau  de  pluie,  a  écrit  l'un  des  explorateurs  les  plus 
sagaces  de  la  Tunisie  centrale,  était  soigneusement  conservée  dans 
des  bassins,  des  citernes,  des  réservoirs  multiples  ;  mais  pas  un 
canal  ne  la  conduisait  au  dehors,  pas  une  seguia  ne  la  répartissait 
sur  la  campagne  ;  quel  bien  du  reste  auraient  pu  faire  à  ces  plaines 
de  sable  les  quelques  litres  d'eau  emmagasinés  aux  fesguias  ro- 
maines? Et  à  quel  étrange  calcul  se  livrent  les  colons  de  Gafsa, 
(lui  recherchent  le  nombre  exact  d'hectares  que  pourra  «  irri- 
guer ))  le  ((  majen  »  de  la  route  de  Tébessa?  Les  colons  romains 
conservaient  l'eau  de  pluie  pour  leur  usage  personnel  ;  ils  cons- 
truisaient de  grands  réservoirs  où  ils  pussent  abreuver  les  ani- 
maux qui  les  aidaient  à  labourer  leurs  terres:  c'est  la  seule  uti- 
lisation de  l'eau  pluviale  qu'ils  aient  tentée  ;  c'était  la  seule  néces- 
saire. Le  centre  de  la  Tunisie  n'a  jamais  été  couvert  de  cultures 
irriguées;  les  seuls  travaux  hydrauliciues  qu'on  y  relève  sont  des- 
tinés à  l'utilisation  alimentaire  des  eaux  de  pluie  d  (i). 

(1)  P.  Bl.\nchft,  Rapport  sur  les  travaux  hydrauliques  des  Romains  dans 
l'arrière  pays  de  Sfax.  Enquèle  sur  les  tnstulUUions  hydrauliques  romaines 
en  Tuiiisiv,  I,  p.  49. 
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De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  que  les  anciens  habitants  du 
pays  nous  donnent  ici,  de  nouveau,  un  exemple  fécond.  De  même 
qu'ils  s'efforçaient  d  adapter  les  cultures  à  la  nature  du  sol  et  au  cli- 
mat, de  même  ils  avaient  réussi  à  utiliser  toute  l'eau  que  leur  four- 
nissaient la  terre  et  le  ciel,  avec  un  soin  et  un  art  vraiment  merveil- 
leux. Tels  sont,  d'après  nous,  les  deux  principes  généraux  qui  ont 
été  appliqués  pour  la  mise  eu  valeur  du  sol  africain  à  l'époque 
romaine.  Puisque  les  conditions  naturelles  sont  les  mêmes,  nous 
n'avons  rien  à  perdre,  nous  avons,  au  contraire,  tout  à  gagner  à 
suivre  l'exemple  de  nos  prédécesseurs. 

Aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  la  Tunisie  dut  à  l'agriculture 
la  meilleure  part  de  sa  richesse.  11  ne  faut  pas  cependant  oublier 
que  toutes  les  autres  ressources  du  pays  furent  mises  à  profit.  On 
coupait  du  bois  dans  les  grandes  forêts  du  nord  de  la  province  ;  on 
exploitait  de  très  nombreuses  carrières,  parmi  lesquelles  les  plus 
importantes  et  les  plus  renommées  furent  les  carrières  de  marbre 
numidiqiie  situées  à  Simitlliu  (Cliemtou),  et  des  mines,  en  particu- 
lier des  gisements  de  plomb.  Dans  la  plupart  des  mines  qui  se 
sont  ouvertes  de  nos  jours  en  Tunisie,  on  a  retrouvé  la  trace  de 
travaux  qui  remontent,  selon  toute  vraisemblance,  à  l'époque  ro- 
maine. 


III 


Dans  toute  colonie,  la  méthode  à  suivre  pour  bien  mettre  en 
valeur  le  pays  est  d'une  grande  importance  ;  pourtant,  lorsqu'on 
l'a  trouvée,  on  n'a  pas  encore  résolu  tous  les  problèmes  que  com- 
porte l'organisation  économique  de  la  colonie.  Les  questions  qui 
concernent  la  propriété  rurale  et  la  main-d'œuvre  agricole  méri- 
tent d'être  étudiées,  elles  aussi,  avec  une  attention  scrupuleuse. 
Comment  ces  questions  furent-elles  résolues  dans  l'Afrique  du 
Nord,  sous  la  domination  romaine  ? 

Le  pays,  qui  s'appelle  aujourd'hui  la  Tunisie,  ne  fut  pas  pour  les 
Romains  une  colonie  d'immigration.  Les  anciens  habitants  ne  dis- 
parurent pas,  comme  ils  ont  disparu  ou  presque  disparu  dans  les 
États-Unis  et  en  Australie.  Ils  demeurèrent  dans  la  contrée.  D'a- 
près le  droit  des  gens  antique,  Rome,  victorieuse  de  Carthage  et 
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des  rois  numides,  devenait  maîtresse  absolue  du  territoire  qui 
appartenait  à  ses  ennemis  -,  elle  aurait  pu  disposer  à  son  gré  de 
toutes  les  terres,  en  dépouiller  les  anciens  possesseurs  et  les  dis- 
tribuer à  des  colons  civils  ou  militaires.  Elle  se  garda  bien  d'agir 
ainsi.  Du  vaste  territoire  qui  était  devenu  sien  par  la  conquête, 
elle  fit  plusieurs  parts.  Une  de  ces  parts  demeura  en  la  possession 
directe  du  gouvernement  romain,  qui  exerça  sur  elle  tous  les  droits 
de  propriété  ;  après  Augu.^te,  ces  terres  constituèrent  la  plus 
grande  paitie  des  domaines  irapériau.x.    Il  est  vraisemblable  qu'à 


Fij;.  (JG.   —  Villa  roinuine,  il  ai 


plusieurs  reprises  des  parcelles  de  ces  domaines  furent  soit  von 
dues,  soit  concédées,  sous  forme  de  donation,  à  des  particuliers. 
D'autre  part,  nous  savons  que  ces  domaines  furent  agrandis,  aug- 
mentés par  des  legs  faits  aux  empereurs  ou  par  des  confiscations. 

Une  seconde  portion  du  territoire  conquis  fut  employée  par  le 
gouvernement  romain  à  létablissement  de  colonies  ou  à  des  conces- 
sions de  terre  individuelles,  le  plus  souvent  en  faveur  de  vétérans. 

Le  reste  du  pays  fut  laissé  aux  anciens  habilants.  Uibyphéui- 
ciens  et  Numides,  agriculteurs  et  pasteurs,  sédentaires  et  nomades. 
Un  grand  nouibre  de  villes  d'origine  punique  et  la  plupart  des  tri- 
bus numides  gardèrent  tout  ou  partie  de  leur  territoire. 
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La  propriété  ou  plutôt  la  possession  du  sol  fut  ainsi  partagée 
entre  l'Etat  romain,  un  certain  nombre  de  colons  et  les  anciens 
habitants.  11  faut  ajouter  que,  sauf  privilège  tout  à  fait  exception- 
nel, les  terres  possédées  par  les  colons  supportaient  les  mêmes 
charges  et  payaient  les  mêmes  impôts  que  les  terres  laissées  aux 
anciens  habitants.  Les  unes  et  les  autres  étaient  considérées,  en 
droit  romain,  comme  sol  provincial  ;  n'étaient  exemptes  d'impôt 
foncier  que  les  terres  auxquelles,  par  une  fiction  juridique,  on 
donnait  le  caractère  de  sol  italique  ;  or  ce  privilège  ne  fut  accordé 
qu'à  peu  de  territoires.  L'impôt  foncier  était  donc  réel,  au  sens  le 
plus  étendu  du  mot  ;  il  pesait  sur  la  terre,  quelle  que  fût  l'origine 
ou  la  condition  du  possesseur. 

La  main-d'œuvre  était  différente  suivant  l'étendue  des  propriétés. 
Le  petit  propriétaire  cultivait  lui  même  son  champ;  il  conduisait 
sa  charrue,  à  laquelle  il  altelait  un  àne  et  parfois  aussi  sa  propre 
femme  ;  il  moissonnait  lui-même  ses  récoltes.  Rien  ne  saurait 
nous  donner  une  idée  plus  claire  de  la  vie  de  ces  paysans  afri- 
cains, que  le  poème  incorrect  et  naïf  gravé  sur  la  tombe  d'un  habi 
tant  de  Maktar  (Mactaris),  au  centre  de  la  Tunisie:  «  Je  suis  né 
d'une  famille  pauvre  ;  mon  père  n'avait  ni  revenus,  ni  maison  à 
lui.  Depuis  le  jour  de  ma  naissance,  j'ai  toujours  cultivé  mon 
champ  ;  ma  terre  et  moi,  nous  n'avons  pris  aucun  repos.  Lorsque 
revenait  l'époque  de  l'année  où  les  moissons  étaient  mûres,  j'étais 
le  premier  à  couper  mes  chaumes  ;  lorsqu'apparaissaient  dans  les 
campagnes  les  bandes  de  moissonneurs  qui  vont  se  louer  autour 
de  Cirta,  la  capitale  des  Numides,  ou  dans  les  plaines  situées  au 
pied  de  la  Montagne  de  Jupiter,  alors  j'étais  le  premier  à  moisson- 
ner mon  champ.  Puis,  quittant  mon  pays,  j'ai  pendant  douze  ans 
moissonné  pour  autrui  sous  un  soleil  de  feu  ;  pendant  onze  ans  j'ai 
dirigé  une  bande  de  moissonneurs  et  j'ai  fauché  le  Blé  dans  les 
champs  des  Numides.  A  force  de  travailler,  ayant  su  mécontenter 
de  peu,  je  suis  enfin  devenu  propriétaire  dune  maison  et  d'un 
domaine  ;  aujourd'hui  je  vis  dans  l'aisance.  J'ai  même  atteint  les 
honneurs  ;  j'ai  été  inscrit  parmi  les  décurions  de  ma  cité  ;  mes 
collègues  m'ont  élu  censeur  (fonctionnaire,  municipal  chargé  de 
dresser  dans  chaque  ville  la  liste  des  contribuables  et  le  taux  de 
leur  contribution  respective),  moi  qui  n'étais  au  début  de  ma  vie 
qu'un  petit  paysan.  J'ai  vu  naître  et  grandir  autour  de  moi  mes 
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enfants  et  mes  petits-enfanls  ;  ma  vie  s'est  écoulée  paisible  et 
honorée  de  tons  »  (l). 

L'exploitation  des  propriétés  de  moyenne  étendue  était  plus 
compliquée.  Nous  ne  possédons  pas  sur  ce  sujet  de  renseigne- 
ments détaillés.  Il  est  probable  qu'ici  la  main-d'œuvre  était  sur- 
tout fournie  soit  par  des  esclaves,  qui  travaillaient  sous  la  direction 
et  la  surveillance  d'un  intendant  {cillicus),  soit  par  des  ouvriers 
agricoles  qui  louaient  leurs  services  à  certaines  époques  de  l'année, 
par  exemple  au  moment  de  la  moisson.  Sur  une  grande  mosaïque, 
trouvée  à  Oudna  par  M.  P.  Gauckler,  et  qui  représente  une  ferme 
importante,  on  voit  de  nombreux  [lersonnages,  vêtus  comme  des 
esclaves,  qui  se  livrent  à  divers  travaux  agricoles  :  celui-ci  mène  la 
charrue,  celui  là  conduit  uu  Ane  sans  doute  au  marché  de  la  ville 
voisine  ;  cet  autre,  debout  près  de  la  porte  de  l'étable,  assiste  à  la 
rentrée  des  Moutons  et  des  Chèvres  ;  uu  autre  cueille  des  fruits,  un 
autre  trait  une  Chèvre,  un  autre  joue  de  la  flûte  champêtre  tout  en 
surveillant  son  troupeau,  un  autre  encore  puise  de  l'eau  pour  em- 
plir l'abreuvoir.  Les  esclaves  qui  travaillaient  sur  ces  domaines 
pouvaient  être  d'origine  très  lointaine,  venir  des  marcliésdel'Orient 
ou  des  frontières  du  Nord  de  l'Empire;  mais  les  ouvriers  agricoles, 
eu  particulier  les  moissouneurs  qui  louaient  leurs  services  dans 
tout  le  Tell  tunisien,  étaient  des  habitants  du  pays. 

Les  grands  domaines,  impériaux  ou  privés,  étaient  organisés 
autrement.  Le  sol  y  était  cultivé  par  des  paysans,  appelés  coloin 
(colons),  qui  étaient  tenus  de  donner  soit  aux  propriétaires,  soit  à 
leurs  représentants,  intendants  ou  principaux  locataires,  uue  par- 
tie de  leurs  récoltes  ;  ils  devaient  en  outre  un  certain  nombre  de 
journées  de  travail  ou  de  corvées,  destinées  à  la  mise  en  valeur  de 
la  partie  du  domaine  dont  le  propriétaire  s'était  réservé  la  jouis- 
sance exclusive.  Autant  que  nous  pouvons  le  savoir,  ces  colons 
étaient,  au  moins  pendant  les  premiers  siècles  de  l'Empire,  les 
anciens  possesseurs  du  sol,  qui  avaient  perdu  la  propriété  de  leurs 
champs,  mais  qui  avaient  gardé,  moyennant  certaines  redevances 
et  sous  certaines  conditions,  le  droit  peut  être  héréditaire  de  les 
cultiver  et  d'en  récolter  les  produits  (2). 

(1)  Corpus  inscriptionum  latinarum,  VIII.  n.  11.824. 

(2)  Sur  les  grands  domaines  dans  lEmpire  romain,  cf.  Ed.  Be.^ldoiin,  Les 
Grands  Domaines  dans  i Empire  romain.  Paris,  1899. 
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La  main-d'œuvre  agricole  semble  donc  avoir  été  fournie  en  ma- 
jorité par  les  anciens  habitants  du  pays,  petits  propriétaires  culti- 
vant eux-mêmes  leurs  terres,  ouvriers  agricoles  ou  colons  par- 
tiaires.  Ce  fut  surtout  avec  la  collaboration  des  indigènes,  ce  fut 
grâce  à  cette  collaboration  que  les  Romains  réussirent  à  mettre  en 
valeur  leurs  provinces  africaines.  Les  vrais  ouvriers  de  la  trans- 
formation que  subit  alors  le  pays,  les  vrais  auteurs  de  l'incompa- 
rable prospérité  dont  jouit  la  Tunisie,  furent  les  vaincus  de  la 
veille,  devenus  presque  tous  sujets  dociles  et  loyaux  de  la  cité  vic- 
torieuse. 

Cette  docilité,  ce  loyalisme,  cette  collaboration,  Rome  les  avait 
obtenus  de  ses  sujets  en  usant  à  leur  égard  de  toute  la  tolérance 
compatible  avec  le  maintien  et  la  sécurité  de  sa  domination.  Elle 
n'exigeait  des  provinciaux  que  l'obéissance  politique.  «  La  pro- 
vince devait  fournir  au  peuple  romain  du  blé  pour  son  alimenta- 
tion, de  l'huile  pour  ses  thermes,  ses  gymnases,  ses  palestres;  cha- 
que ville  devait  payer  régulièrement  les  impôts  dont  elle  était 
redevable  ;  le  culte  du  couple  divinisé  de  Rome  et  d'Auguste  devait 
être  célébré  dans  les  cités  par  les  flamines  perpétuels,  à  Carthage 
par  l'assemblée  provinciale.  Ce  que  l'on  demandait  par  là  aux 
provinciaux,  c'était  de  reconnaître  sous  trois  formes  diverses  la 
suprématie  de  la  cité  maîtresse  du  monde  et  de  l'Empereur,  qui 
commandait  et  gouvernait  au  nom  de  celle  cité.  Quant  à  la  vie 
privée  et  intime;  quant  aux  sentiments,  aux  habitudes,  aux  tradi- 
tions que  tous  les  peuples  aiment,  parce  qu'ils  les  ont  reçus  de 
leurs  ancêtres;  quant  à  la  religion,  Rome  ne  s'en  préoccupa 
nullement.  Les  Africains  restèrent  absolument  libres  d'adopter 
ou  de  dédaigner  la  civilisation  romaine,  à  condition  que  leur  atti- 
tude ne  prît  point  le  caractère  dune  révolte  ni  d'une  protestation 
contre  la  domination  romaine  o  (1).  Aucune  propagande  reli- 
gieuse ne  fut  faite  parmi  les  Africains,  qui  continuèrent  d'a- 
dorer, sous  les  noms  latins  de  Saturne,  Pluton,  Gérés,  Junon, 
Diane,  etc.,  leurs  anciennes  divinités  nationales. 

Et  de  même  l'administration  provinciale  fut  beaucoup  moins  une 
intervention  directe  et  incessante  qu  un  contrôle  fait  de  haut.  Les 
fonctionnaires  romains  étaient  peu  nombreux  ;  les  magistrats  mu- 

(!)  J.  TouT.MN,  loco.  citato.,  p.  376. 
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nicipaux.  daumvirs,  édiles,  questeurs,  étaient  des  iiabitauts  du 
pays.  Le  gouvernement  romain  ne  prenait  eu  main  !a  gestion  des 
affaires  municipales  que  dans  des  circonstances  exceptionnelles, 
par  exemple  lorsqu'une  ville,  mal  administrée,  ne  pouvait  pas 
payer  les  impôts  dont  elle  était  redevable,  ou  se  trouvait  acculée  à 
la  banqueroute. 

Le  résultat  de  cette  politique  fut  une  paix  intérieure  à  peu  près 
parfaite,  qui  dura  jusqu'au  moment  où  l'Afrique  romaine  souffrit, 
comme  les  autres  provinces,  des  maux  engendrés  par  l'anarchie 
impériale  et  par  les  persécutions  chrétiennes.  Si  la  prospérité 
même  du  pays  ne  suffisait  à  prouver  formellement  l'existence  de 
cette  paix  au  moins  en  Tunisie,  un  autre  fait  la  mettrait  en  pleine 
lumière.  Dès  le  premier  siècle  après  J.-C.  il  n'y  avait  plus  dans 
l'intérieur  du  pays,  au  nord  des  chotts,  une  seule  garnison-, 
seule  l'escorte  du  proconsul  y  représentait  l'élément  militaire. 


IV 


Si  la  mise  en  valeur  méthodique  et  rationnelle  de  toutes  les  res- 
sources que  recelait  la  Tunisie  à  l'époque  romaine,  mise  en  valeur 
facilitée  par  la  collaboration  loyale  de  la  main-d'œuvre  indigène, 
fut  la  cause  primordiale  de  la  prospérité  économique  du  pays, 
d'autres  conditions,  accessoires  sans  doute,  mais  non  moins  néces- 
saires, furent  aussi  réalisées  à  cette  époque.  Ces  conditions  étaient  : 
1°  la  sécurité  matérielle  ;  2°  l'existence  de  voies  de  communication 
et  de  débouchés  nombreux. 

La  sécurité.  —  Sous  l'Empire  romain,  la  sécurité  de  la  Tuni- 
sie ne  pouvait  être  menacée  ni  par  mer.  puisque  la  Méditerranée 
appartenait  tout  entière  à  Rome,  ni  du  coté  de  1  Ouest,  puisque  la 
Numidie  (département  de  Constantine)  et  les  Maurétanies  (départe  - 
ments  d'Alger  et  d  Oran,  Maroc)  étaient,  elles  aussi,  réduites  en 
provinces  et  militairement  occupées.  Le  danger  ne  pouvait  venir 
que  du  Sud,  du  désert,  où  s'agitaient  des  tribus  nomades,  les 
Gétules  et  les  Garamantes.  Dès  le  début  de  l'Empire,  le  gouverne- 
ment romain  adopta,  sur  les  frontières  méridionales  des  provinces 
africaines,  une   politique  très  énergique.  Plusieurs    expéditions 
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furent  dirigées  contre  les  pillards  du  Sahara  ;  lune  d'entre  elles 
pénétra,  semble-t-il,  jusqu'au  Fezzan,  en  passant  par  Ghadamés. 
L'adversaire  le  plus  redoutable  que  Rome  rencontra  de  ce  côté  fut 
Tacfarinas,  qui  réussite  mettre  en  feu  tout  le  pays  situé  au  sud  et 
au  sud  ouest  de  la  Tunisie  depuis  la  côte  de  la  Tripolilaine  jus- 
qu'aux régions  montagneuses  voisines  de  Conslantine.  Contre  ce 
chef  de  bandes  redoutable,  le  gouvernement  impérial  lutta  vigou- 
reusement. La  guerre  dura  plusieurs  années  ;  elle  se  termina  par 
la  victoire  des  Romains  et  la  mort  de  Tacfarinas.  Le  soulèvement 
de  ce  chef  numide  fut  la  dernière  insurrection  que  Rome  eut  à 
réprimer  dans  le  Sud  Tunisien  ;  elle  se  préoccupa  néanmoins  dor- 
ganiser  sur  cette  frontière  des  lignes  continues  de  postes  qui  sur- 
veillaient les  routes  et  les  pistes  venant  du  désert.  La  première  de 
ces  lignes,  établie  pendant  le  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
couvrait  au  sud  la  grande  voie  stratégique  qui  joignait  Tébessa  à 
Gabès  :  plus  lard  les  oasis  du  Djerid  et  du  Nefzaoua  furent  rattachées 
étroitement  à  la  province  ;  une  nouvelle  ligne  de  postes  fortifiés 
contourna  les  chotts  de  la  Tunisie  méridionale  et  suivit  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  développement  les  montagnes  qui  séparent  la 
région  côlière  du  Sahara  proprement  dit.  Au  delà  de  cette  ligne 
continue,  qui  aboutissait  à  Leptis  Magna  (Lebda)  en  Tripolitaine, 
trois  garnisons  romaines  occupaient,  sur  les  roules  du  désert,  les 
oasis  de  Rondjem,  Gharia  el  Gharbia,  Ghadamés.  Gélules  et  Gara- 
mantes  respectèrent  pendani  de  longues  années  les  possessions 
romaines  et  la  Tunisie  connut  une  sécurité  parfaite  (1). 

Les  wies  de  eommii  nient  ion  et  les  (lèbonehés.  —  A  la  faveur  de 
cette  sécurité,  griice  aux  méthodes  de  colonisation  exposées  plus 
haut,  la  terre  tunisienne  produisait  chaque  année  de  riches  mois-. 
sons  ;  toutes  les  ressources  naturelles  du  pays  étaient  activement 
exploitées.  La  production  était  de  beaucoup  supérieure  à  la  con- 
sommation. Il  était  donc  nécessaire  d'exporter  tous  les  produits 
qui  n'étaient  pas  consommés  dans  le  pays  même.  Cette  exportation 
se  trouva  facilitée  et  encouragée  par  la  construction  d'un  réseau 
routier  admirablement  compris,  en  harmonie  beaucoup  moins  avec 

(1)  Sur  toutes  ces  questions,  voir  R.  Gagnât,  L'armée  romaine  d'Afrique,  el 
J.  TouTAi.N,  Note  sur  quelques  tH)ies  romaines  de  l'Afrique  proconsulaire,  dans 
les  Mélanges  de  l'Ecole  française  de  Ronie,  anni^e  18%. 
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les  intérêts  particuliers  et  locaux  qu'avec  les  conditions  géogra- 
phiques générales  de  la  contrée. 

Depuis  Tabarka  jusqu'en  Tripolitaine,  une  route  suivait  la  côte 
par  Hippo  Diarrhytus  (Bizerte),  Utique,  Garthage,  Hadrumète 
(Sousse),  tous  les  ports  du  Sahel  tunisien,  Tacape  (Gabès),  Oea  (Tri- 
poli), Leptis  Magna  (Lebda). 

A  chacun  de  ces  grands  ports  aboutissait  un  faisceau  de  routes 
venues  de  l'intérieur  :  à  Garthage,  la  route  qui  traversait  tout  le 
Tell  septentrional  en  suivant  la  vallée  de  la  Medjerdah,  la  roule  qui 
venait  de  Tébessa  et  la  route  qui  desservait  toute  la  vallée  de  10. 
Miliane  ;  à  Hadrumète,  une  route  qui  descendait  du  nord  ouest 
à  travers  l'Eufida,  la  grande  voie  de  Sufetula  (Sbeïlla),  et  la  route 
de  Thysdrus  (El  Djem)  ;  à  Tacape,  les  routes  qui  parcouraient,  soit 
les  steppes  de  la  Tunisie  centrale  par  Thelepte  et  Gapsa,  soit  les 
oasis  du  Nefzaoua,  soit  encore  les  vallées  situées  sur  le  versant 
oriental  des  monts  desMatmata.  Aux  ports  de  la  Tripolitaine  abou- 
tissaient les  routes  de  caravanes  qui,  jadis  comme  aujourd'iiui, 
mettaient  le  Sahara  et  l'Afrique  centrale  en  communication  avec  la 
Méditerranée. 

Entre  ces  lignes  principales,  les  mailles  du  réseau  routier  étaient 
très  serrées.  Jamais  les  communications  n'ont  été  plus  faciles  dans 
ce  pays  qu'au  temps  de  la  domination  romaine  (1). 

Toutes  les  grandes  routes  de  cette  partie  de  l'Afrique  romaine 
arrivaient  au  littoral.  Le  long  de  ce  littoral  s'échelonnaient  des 
ports,  dont  quelques  uns  étaient  parmi  les  plus  actifs  de  la  Médi- 
terranée. 11  est  vrai  qu'aucun  de  ces  ports  n'était  de  création  ro- 
maine. Tous,  avant  de  subir  la  domination  de  Rome,  avaient  été 
des  colonies  ou  des  comptoirs  puniques.  Le  gouvernement  impé- 
rial eut  du  moins  le  mérite  de  restaurer,  de  continuer  l'œuvre  des 
Phéniciens  et  des  Garlhaginois.  Aux  premiers  siècles  de  l'ère  cbré- 
tienne,  les  ports  tunisiens  étaient  très  prospères.  Le  mouvement 
commercial  y  était  vraiment  intense  La  richesse  des  armateurs  et 
des  principaux  citoyens  de  Garthage,  d'Hadrumète,  des  emporia  des 
Syrtes,  apparaît  dans  les  ruines  de  la  plupart  de  ces  cités  et  sur- 
tout des  villas  qui  ornaient  la  campagne  aux  alentours.  G'est  peut- 
être  dans  ces  villas  qu'ont  été  trouvées,  aux  environs  de  Sousse 

m  J.  TouTAiN,  loco  ciUilo,  p.  133  et  suiv. 
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et  de  Mahedia,  les  plus  belles  mosaïques  tunisiennes  aujourd'hui 
connues  (1). 

Telle  fut,  dans  ses  grandes  lignes,  l'œuvre  coloniale  des  Romains  ' 

en  Tunisie.  Pour  nous,  Français,  qui  leur  succédons  dans  ce  pays  ' 

et  qui  avons  l'ambition  légitime  d'en  faire  une  contrée  riche  et 
prospère,  il  y  a  là  des  exemples.  Dans  quelle  mesure  et  dans  quel 
esprit  devons-nous  profiter  de  ces  e.xemples? 

Certes,  notre  imitation  ne  doit  pas  être  servile.  Nous  devons 
mettre  à  profit  tous  les  progrès  accomplis  depuis  l'antiquité.  Nous 
avons  des  moyens  de  capter  les  sources  et  d'amener  les  eau.x  beau- 
coup plus  puissants  que  n'avaient  les  anciens  ;  nous  usons  d'engrais 
pour  améliorer  le  sol,  et  la  découverte  des  phosphates  de  Tunisie 
et  d'Algérie  nous  donne  sur  les  colons  d'autrefois  un  avantage  inap- 
préciable. Au  lieu  de  routes  nous  pouvons  construire  des  chemins 
de  fer.  Dans  le  désert,  nous  savons  forer  des  puits  artésiens.  Ce  se- 
rait donc  aujourd'lmi  une  véritable  folie  de  vouloir  ne  faire,  dans 
le  détail  et  dans  l'application,  que  de  la  contrefaçon  romaine.  Mais 
ce  que  nous  ne  devons  pas  négliger,  ce  qui  doit  être  pour  nous  le 
bénéfice  à  retirer  de  l'expérience  des  Romains,  ce  sont  les  grandes 
idées  directrices  de  leur  politique  coloniale. 

Les  habitants  de  la  Tunisie  romaifie  ont  voulu  adaptfr  les  cultures  à 
la  nature  du  sol  et  au  cliimit  ;  ils  n'ont  pas  cherché  à  importer  dans  le 
pays  des  cultures  étrangères. 

Ils  ont  utilisé  méthodiquement  et  prudemment  toute  l'eau  dont  ils 
pouvaient  disposer,  eau  de  rivière,  eau  de  pluie  et  de  ruissellement,  nap- 
pes souterraines. 

La  main-d'œuvre  agricole  a  été  surtout  indigène. 

Rome  a  obtenu,  par  une  politique  de  tolérance  envers  les  anciens  habi- 
tants, leur  collaboration  pacifique  et  loyale. 

Le  gouvernement  romain  a  garanti  la  sécurité  de  la  Tunisie  en  répri- 
mant énergiquement  le  brigandage  et  les  incursions. 

Enfin  les  voies  de  pénétration  et  de  communication,  ainsi  que  les  dé- 
bouchés de  toutes  sortes,  ont  été  soit  rétablis,  soit  développés  avec  un 
grand  sens  pratique. 

(1)  Id.  ibidew,  p.  144  et  suiv. 
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Ces  conclusions  de  notre  étude  sur  la  colonisation  romaine  en 
Tunisie  n'ont  pas  seulement,  croyons-nous,  un  caractère  historique  ; 
elles  peuvent  avoir  aussi  un  intérêt  pratique.  Les  unes  paraîtront 
peut-être  banales  ;  est  on  bien  sûr  qu'elles  le  soient?  Beaucoup 
d'échecs,  en  Algérie  et  dans  d'autres  colonies,  u'auraient-ils  pas 
été  évités  si  l'on  avait  étudié  la  nature  du  sol  et  le  climat  ?  N'a  ton 
jamais,  eu  Algérie  et  en  Tunisie,  laissé  perdre  ou  gaspillé  l'eau 
précieuse?  D'autres  peuvent  prêter  à  discussion.  Il  est  des  colons 
qui  se  méfient  de  l'indigène,  se  refusent  à  l'employer,  le  maltrai- 
tent, font  pis  encore  quelquefois.  Les  résultats  qu'ils  obtiennent 
sont  ils  comparables  à  ceux  dont  les  vestiges  du  passé  romain  nous 
ont  fourni  la  preuve  ? 

Quoi  qu'il  eu  soit,  nous  sommes  convaincus  que  la  connaissance 
précise  de  la  colonisation  romaine  est  ulile  et  importante  pour  la 
colonisation  française.  Comme  l'a  dit  un  des  maîtres  éminents  de 
l'Université  française,  M.  Gaston  Boissier,  a  il  appartient  aux 
archéologues,  en  nous  renseignant  sur  le  passé  de  la  Tunisie,  d'en 
préparer  l'avenir  ». 
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On  a  expliqué  dans  la  conférence  précédente  comment  les  Ro 
mains  avaient  compris  l'occupation  et  la  colonisation  delà  Tunisie. 
Le  résultat  d'une  politique  aussi  sage  amena  rapidement  la  trans- 
formation du  pays,  et  répandit  partout  l'abondance  et  la  prospé- 
rité. Triomphant  des  difficultés  inhérentes  au  climat  et  à  la  consti- 
tution physique  du  sol,  elle  a  rendu  possibles,  en  dépit  de  ces 
obstacles,  l'existence  et  même  l'aisance.  Le  seul  examen  des  ruines- 
de  la  Tunisie  suffît  à  nous  montrer  combien  l'action  des  conqué- 
rants fut  féconde  et  quels  brillants  résultats  ils  avaient  obte- 
nus. 

Carthage  était  la  capitale  de  l'Afrique  romaine  :  c'est  elle  (jui 
doit  tout  d'abord  attirer  nos  regards.  De  nos  jours  le  voyageur  qui 
pénètre  par  nier  dans  la  baie  de  Carthage  voit  se  dérouler  devant 
lui  un  magnifique  panorama.  A  sa  gauche  s'étendent  les  côtes 
basses  qui  ferment  la  baie  au  Sud  et  se  prolongent  jusqu'à  la 
pointe  du  cap  Bon;  en  face  de  lui  surgissent,  au  premier  plan, 
deux  grandes  montagnes,  le  Djebel-Ressas  et  le  Bou-Kournin.  au 
second  plan  la  noble  forme  du  Zaghouan  ;  à  sa  droite,  la  colline  de 
Byrsa  d'où  Didon  suivait  de  l'œil  la  fuite  d'Enée  et  de  sa  flotte,  et 
la  hauteur  où  s'élève  aujourd'hui  Sidi-Bou-Saïd,  occupée  jadis  par 
des  nécropoles  puniques  et  ensuite  par  les  quartiers  de  plaisance. 
Au  pied  s'étendait  le  port.  Car  à  l'époque  romaine  comme  à 
l'époque  punique,  un  port  et  un  avant-port  desservaient  Carthage. 
On  voit  encore  aujourd'hui,  sur  le  bord  du  rivage,  deux  lagunes 
larges  de  l'/O  et  de  150  mètres  ;  les  archéologues  ont  cru  longtemps 
qu'elles  correspondaient  aux  deux  ports  de  la  cité  antique,  le  port 
militaire  et  le  port  marchand  :  des  recherches  récentes,  confirmées 
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par  les  sondages  que  les  olTiciers  du  navire  français  le  Condor  ont 
opérés,  nous  ont  prouvé  que  les  deux  lagunes  réunies  formaient 
autrefois  le  port  de  Carthage  proprement  dit  ;  il  faut  chercher  au 
fond  de  la  mer,  et  plus  en  avant,  les  vestiges  de  lavant-port. 

De  Carthage  romaine,  il  ne  reste  que  de  rares  monuments.  D'a- 
bord, en  allant  vers  Bou-Saïd,  apparaît  une  énorme  masse  de  ruines- 
gigantesque  éboulis  de  blocage  ;  ce  sont  des  thermes,  rebâtis  par 
Antonin  le  Pieux  à  la  suite  d'un  incendie  qui  avait  désolé  la  ville. 
A  côté,  de  grandes  citernes,  reconstruites,  sur  des  fondations  pu 
niques,  par  l'empereur  Hadrien,  qui  fit  venir  dans  la  ville  les  eaux 
du  Zaghouan.  Le  sommet  de  la  colline  de  Byrsa  était  couronné  par 
le  temple  d'Esculape  qu'on  assimilait  à  l'Eschmoun  des  Phéni- 
ciens et  peut-être  i)ar  quelque  autre  édifice:  on  n'y  voit  plus  que 
sept  salles  parallèles  terminées  en  abside,  improprement  ap|>elées 
le  palais  du  proconsul  ;  des  plaques  de  marbre  et  de  stuc  revè 
talent  les  murs.  Sur  l'emitUicenient  des  anciens  temjjles  païens  de 
Byrsa  s'élèvent  maintenant  la  cathédrale  de  Carthage,  le  sémi- 
naire des  Pères  blancs  d'Afrique,  le  grand  musée  d'antiquités  fondé 
par  le  cardinal  Lavigerie.  En  1892,  l'un  des  Pères  blancs,  à  qui  ses 
fouilles  et  ses  travaux  archéologiques  ont  acquis  une  juste  célé- 
brité, le  P.  Delaltre,  a  trouvé  sur  le  liane  sud-ouest  de  la  colline, 
des  ruines  de  différentes  époques,  dont  une  maison  byzantine 
formée  de  trois  corps  de  hàtinients  entourant  une  cour  rectangu- 
laire ;  dans  les  chambres  étaient  accumulés  des  débris  très  riches 
de  colonnes  de  marbre  et  de  chapiteaux  en  onyx.  Il  a  rencontré  à 
côté  de  cette  maison  un  mur  fait  de  grandes  amphores  disposées 
par  assises  pour  consolider  le  terrain  et  servir  de  drains;  les  am- 
phores étaient  couchées  horizontalement  par  lits  larges  de  4'", 50, 
représentant  cinq  amphores  bout  à  bout  emboîtées  les  unes  dans 
les  autres  ;  huit  lits  se  trouvaient  ainsi  superposés,  séparés  par 
une  mince  couche  de  terre.  Les  amphores  portent  des  inscriptions 
indiquant  des  dates  consulaires,  qui  ont  permis  d'attribuer  la 
construction  de  ce  mur  à  l'époque  d'Auguste.  En  1901.  on  a  décou 
vert  à  quelque  distance  de  Byrsa,  l'Odéon.  théâtre  destiné  aux  au- 
ditions musicales,  analogue  à  tous  les  théâtres  antiques  que  nous 
connaissons.  Le  village  de  la  Malga  possède  encore  d'immenses  ci- 
ternes, qui  remontent  à  l'antiquité  romaine.  Mentionnons  enfin, 
l'amphithéâtre,  reconnaissable  à  sa  forme  elliptique  ;  des  souve 
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nirs  chrétiens  s'y  rattachent  :  c'est  là  que  périrent  les  saintes 
Félicité  et  Perpétue,  dont  le  martyre  nous  a  été  raconté  tout  au 
long  par  les  haglographes.  On  l'a  déblayé  et  l'on  a  consacré  une 
chapelle  dans  l'un  des  couloirs  qui  conduisaient  à  l'arène.  Tout 
cela  est,  en  somme,  fort  peu  de  chose. 

A  l'heure  présente,  les  ruines  de  Carthage  sont  réduites  à  peu 
près  à  rien.  C'est  que  jamais  carrière  n'a  été  exploitée  avec  autant 
d'acharnement  et  de  persévérance  que  ce  coin  du  sol  africain.  On 
est  venu  y  chercher  des  matériaux  pour  la  construction  de  toutes 
les  grandes  villes  du  pays  :  Tunis  est  faite  de  Carthage.  On  y  puisa 
même  pour  embellir  certaines  villes  d'Europe  :  les  Arabes  se  sou- 
vieunent  d'avoir  vu  emporter  des  thermes  d'Antonin  les  colonnes 
de  marbre  veiné  qui  les  ornaient  ;  le  consul  anglais  Thomas  Read, 
le  grand  spoliateur  des  ruines  tunisiennes,  les  lit  charger  pour 
l'Angleterre:  on  venait  de  Tunis  assister  à  leur  embarquement: 
elles  étaient  hissées  sur  des  chalands  et  de  là  portées  sur  des  vais- 
seaux de  guerre  mouillés  au  large.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  outre 
mesure  de  ces  dévastations.  Songeons  qu'une  des  chapelles  laté- 
rales de  Saint-Germain  des-Prés  a  été  décorée  de  colonnes  prises, 
par  ordre  du  roi  de  France  et  en  vertu  d'une  convention  en  règle, 
aux  environs  de  Tripoli. 

De  Carthage.  partaient  des  routes  dans  toutes  les  directions. 
L'une  qui  longeait  la  vallée  septentrionale  de  la  Medjerda,  gagnait 
le  nord  de  l'Algérie,  Bône  et  Constantine.  Une  seconde,  la  plus  im- 
portante de  toutes,  passait  par  le  sud  de  la  vallée  de  la  Medjerda, 
traversait  la  Tunisie  en  diagonale  et  rejoignait  Tebessa.  Une  troi- 
sième se  dirigeait  au  Sud-Est  pour  rattacher  à  Carthage  toutes  les 
villes  du  littoral  oriental  jusqu'à  Tripoli. 

D'autres  voies  étaient  perpendiculaires  à  celles-là  :  elles  allaient 
de  Sousse  à  Tébessa  et  aux  régions  du  nord  de  l'Aurès,  de  Sfax  à 
Gafsa,  de  Gabès  à  Gafsa.  Au  sud  de  Gabès  commencent  la  région 
des  chotts  et  le  Sahara  ;  là  aussi  il  y  avait  des  voies  ou  plutôt  des 
pistes.  Les  voies  romaines  n'étaient  semblables  ni  à  nos  routes 
pavées,  ni  à  nos  routes  macadamisées.  Dans  la  campagne,  un  lit  de 
cailloux  agglomérés  recouvrait  le  sol  ;  aujourd'hui  même,  la  végé- 
tation n'a  pu  en  avoir  raison.  Aux  abords  des  villes,  le  chemin 
était  fait  de  larges  dalles  juxtaposées.  Les  distances  étaient  mar- 
quées sur  des  bornes  de  pierre.  De  loin  en  loin  on  rencontrait  des 
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Stations,  avec  une  |)elilc  auberge  et  des  citernes,  comme  les  fon 
douks  actuels. 

Le  long  de  toutes  ces  voies  s'élevaient  des  villes  prospères,  plus 
nombreuses  dans  le  Nord,  où  la  population  depuis  l'époque  pu- 
nique elle-même  était  assez  dense,  plus  espacées  dans  le  Midi, 
moins  riche,  habité  encore  par  des  nomades  comme  les  Musulames 
par  exemple.  Malheureusement  on  n'a  pas  encore  fait  dans  la  Ré- 
gence de  fouilles  d'ensemble  sur  un  point  donné  ;  on  n'a  pas  dé- 


TiK-  •►'^.  '     Aie  ili'  liioiiiphe  de  Sbrilla. 


blayé,  comme  en  Algérie  h  Timgad.  une  ville  entière.  C'est  au 
moyen  d'éléments  recueillis  à  droite  et  à  gauche  (|ue  nous  pouvons 
reconstruire  la  villi»  romaine  idéale  de  Tunisie. 

Pour  pénétrer  dans  la  cité,  on  devait  passer  smis  un  arc  de 
triomphe.  Les  Romains  en  mcllaient  d'ordinaire  à  l'entrée  et  à  la 
sortie  de  leurs  villes,  sans  conipler  ceux  qu'ils  plaçaient  dans  l'in- 
térieur. Ces  grandes  portes  monumentales,  à  une  ou  à  plusieurs 
ouvertures,  étaient  ornées  d'inscriptions  et  de  sculptures  déco- 
ratives plus  ou  moins  riches.  L'arc  de  triomphe  dTzappa  est  dédié 
au    Génie  de   la  cité,  Gviiio  liiitaiis    Uzapihv.  celui  dHaïdra  est 
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l'œuvre  de  Septime  Sévère,  on  l'a  tranformé  plus  tard  en  forte- 
resse ;  celui  de  Sbeitla  (fig.  68),  percé  de  trois  ouvertures,  fut  élevé 
par  Anlonin  le  Pieux  ;  on  y  voit,  à  droite  et  à  gauche,  deux  inscrip- 
tions dédiées  l'une  à  Commode,  l'autre  à  Marc  Aurèle  ;  un  qua- 
drige eu  couronoait  le  sommet. 

Le  forum  était  la  place  principale  de  la  ville,  le  foyer  de  la  vie 
publique,  le  rendez-vous  des  commerçants  et  des  oisifs.  Aucun 
forum  tunisien  n'a  été  déblayé  ;  on  travaille  à  dégager  celui  de 
Gighti.  En  Afrique,  comme  dans  tout  le  monde  romain,  le  forum 
est  une  vaste  place  dallée,  entourée  de  portiques  et  de  galeries 
couvertes,  autour  de  laquelle  sont  disposés  les  monuments  les 
plus  importants  de  la  cité,  la  Curie,  où  siège  le  Conseil  municipal, 
la  basilique  où  l'on  rend  la  justice,  les  temples  où  l'on  vient  adorer 
les  dieux. 

On  a  retrouvé  dans  la  Régence  de  nombreux  temples  antiques, 
soit  près  des  forums,  soit  ailleurs.  Un  temple  grec  ou  romain  com- 
prend deux  parties  :  le  sanctuaire,  petite  salle  où  réside  la  divi- 
nité et  où  les  prêtres  seuls  peuvent  pénétrer,  le  pronaos  ou  vesti 
bule,  dans  lequel  se  font  les  cérémonies  du  culte  ;  les  fidèles 
restaient  en  dehors,  au  pied  du  grand  escalier  qui  conduisait  au 
pionaos.  Ce  type  dédifice  se  rencontre  couramment  en  Afrique.  Le 
temple  peutêtre  isolé,  comme  à  Dougga  (fig.  69),  ou  associé  à  d'autres 
temples  qui  lui  sont  contigus  et  ne  forment  avec  lui  qu'un  seul 
ensemble,  comme  à  Sbeitla.  Les  temples  de  Dougga  et  de  Sbeitla 
sont  des  capitoles  :  ils  étaient  consacrés  à  Jupiter,  Junon,  Minerve, 
les  trois  grande  divinités  protectrices  de  l'Empire,  adorées  à  Rome 
même  sur  la  colline  du  Capitole. 

Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  des  temples  à  la  romaine,  ce  sont 
des  temples  de  divinités  essentiellement  romaines  ;  ils  témoignent 
dune  façon  éclatante  que  les  villes  où  ils  s'élèvent  sont  organisées 
sur  le  modèle  et  à  limage  de  Rome.  Mais  il  y  avait  aussi  en  Tu- 
nisie des  temples  consacrés  à  des  divinités  locales;  ainsi,  celui  de 
Caelestis  à  Dougga.  Au  centre  d'une  enceinte  circulaire  entourée  de 
colonnes  et  ornée  de  statues  de  provinces  ou  de  villes,  s'élevait  un 
temple  conforme  au  type  ordinaire,  avec  un  escalier  antérieur  et 
des  colonnes  tout  autour.  La  forme  de  l'enceinte  est  une  exception 
unique  jusqu'à  présent  ;  ce  temple  date  de  l'époque  romaine, 
comme  l'atteste  l'inscription  de  la  dédicace  ;  il  est  bâti  sans  doute 
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sur  remplacement  d'un  sanctuaire  punique  et  d'après  un  plan  pu- 
nique. 

Parmi  les  constructions  d'utilité  publique  que  renfermaient  les 
villes  romaines  de  la  Tunisie,  il  faut  citer  en  premier  lieu,  les  éta- 
blissements de  bains.  S'il  y  avait  dans  la  ville,  ou  tout  à  côté,  une 
source  chaude,  on  laménageait.  on  faisait  creuser  un  bassin  qu'en- 
touraient diverses  salles  ;  c'est  ainsi  que  les  Romains  avaient  pro 
cédé  à  El-Hamma  de  l'Arad.  oii  il  ne  reste  plus  que  le  bassin  an- 
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tique.  S'il  n'existait  pas  de  source  naturelle,  on  bâtissait  des 
thermes,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  des  hammam.  Très  nom- 
breux étaient  ces  monuments  dans  le  monde  romain.  On  n'en  a  pas 
encore  fouillé  en  Tunisie,  mais  nous  savons  très  bien  comment  ils 
étaient  disposés;  on  en  connaît  les  diiTérenles  parties  :  un  ou  plu- 
sieurs vestiaires,  des  piscines  de  natation,  un  tepidarium  pour  les 
bains  tièdes,  un  caldarium  pour  les  bains  de  vapeur,  des  appareils 
de  chauiïage  compliijués,  des  salles  de  repos  où  l'on  se  réunissait 
pour  causer  et  se  divertir.  Ces  thermes  étaient  d'importants  édi- 
fices, construits  généralement  en  petits  matériaux  et  en  briques, 
très   ornés,  surtout    de  pavés   en    mosaïques  ;  les    murs    étaient 
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eiiduils  de  stuc,  que  les  baigneurs  couvraient  d'inscriptions. 
Les  jeux  tenaient,  comme  les  bains,  une  !J!;rande  place  dans  la  vie 
desaiiciens.  Dans  les  amphiliiéàtres  avaient  lieu  les  luttesde  gladia- 
teurs et  les  chasses  d'animaux  sauvages.  La  Tunisie  possède  l'un 
des  amphithéâtres  les  plus  vastes  et  les  mieux  conservés  que  l'on 
connaisse, celui  d'El-Djera  (lîg.  70).  C'est  une  construction  elliptique 
dont  le  grand  axe  mesure  loO  mètres  et  le  petit  125:  autour  de  l'arène 
s'élèvent  des  gradins  étages  qui  pouvaient  recevoir  60  ou  70.000 
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Fig.  70.  —  AraphiUièàtre  d'El-Djem. 


spectateurs  ;  à  l'extérieur,  les  trois  étages  d'arcades,  de  33  mètres 
de  hauteur,  étaient  couronnés  d'un  altique  orné  de  pilastres;  un 
couloir  circulaire  conduisait  aux  gradins.  La  brèche  qui  défigure 
aujourd'hui  l'édifice  n'est  pas  très  ancienne  :  elle  remonte  à  l'année 
1695  et  au  bey  Mohammed  qui  fit  sauter  trois  arcades  pour  venir  à 
bout  des  tribus  rebelles  retranchées  dans  l'édifice. 

Les  théâtres  servaient  à  des  jeux  d'un  autre  genre,  à  des  repré- 
sentations scéniques  ;  on  y  jouait  des  tragédies  et  des  comédies; 
ou  plutôt,  en  Afrique,  des  mimes  et  pantomimes  qui  remplaçaient 
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les  pièces  classiques  de  la  belle  époque.  Le  théâtre  de  Dougga  (fig.  71) 
se  divise  en  trois  parties  :  les  gradins,  adossés  à  la  montagne  sur 
vingt-cinq  rangs,  l'orchestre  pavé  de  mosaïques,  décoré  de  sta- 
tues, la  scène,  dont  le  mur  antérieur  contenait  des  niches  pour 
d'autres  statues  et  dont  le  mur  postérieur  se  terminait  par  trois 
absides.  Les  fouilles  du  D'  Carton  nous  ont  rendu  l'inscription 
dédicaloire  du  monument  :  «  L.  Marcius  Quadratus,  pour  cé- 
lébrer   son   élévation    aux    fonctions    de    flamine    perpétuel    et 
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Fig.  71.  —  Theàlre  de  Doufisa. 


pour  remercier  ses  concitoyens,  a  construit  à  ses  frais  un 
théâtre  avec  portiques,  scène,  escalier,  promenoir  et  tous  les 
accessoires  qui  l'ornent;  en  outre,  le  jour  de  l'inauguration,  il  a 
fait  une  dislrihution  de  vivres  et  donné  une  représentation  théâ- 
trale, de  jeu.x,  de  gymnase  et  un  festin.  »  Il  en  était  de  même 
pour  les  différents  édifices  de  la  Tunisie.  Ce  sont  les  particuliers 
qui  les  élevaient  ;  on  ne  comptait  pas  sur  l'argent  de  l'Etat  ou  des 
municipalités;  l'initiative  privée  savait  suffire  à  tous  les  frais  : 
en  arrivant  aux  honneurs,  on  devait  verser  souvent  une  grosse 
somme  d'argent,  et  souvent  aussi  on  l'augmentait  encore  bénévo- 
lement, pour  rendre  sa  ville  plus  florissante,  jilus  somptueuse. 
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Par  là  s'explique  l'abondance  et  le  luxe  des  constructions  ro- 
maines en  Tunisie  :  amour  du  clocher,  vanité  personnelle,  désir 
de  plaire  à  ses  concitoyens,  se  réunissaient  pour  exciter  la  géné- 
rosité et  l'émulation  des  notables  africains. 

Il  faudrait  pouvoir  les  suivre  dans  leur  intérieur.  Mais  ici  les 
documents  nous  manquent.  Les  maisons  étaient  bâties  d'ordinaire 
en  petits  matériaux;  elles  ont  disparu  pour  la  plupart  ;  quand  on 
fouille,  on  ne  retrouve  les  parties  basses  que  jusqu'à  cinquante  cen- 
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Fig.  72.  —  Maison  romaine 

timètres  de  hauteur  ;  tout  le  reste  n'existe  plus  et  l'inspection  des 
ruines  ne  permet  pas  de  le  reconstituer.  Cependant,  par  un  hasard 
surprenant,  une  maison  romaine  est  restée  debout  sur  le  haut  d'une 
montagne, le  Djebel-Gorra  (fig.  72).  Vue  par  derrière, elle  semble  en- 
core absolument  intacte  ;  il  ne  manque  au  toit  que  les  tuiles  qui  le 
recouvraient  jadis.  Elle  sert  d'habitation  à  une  famille  arabe  ;  aussi 
est-il  difficile  d'y  pénétrer;  certaines  pièces  du  rez-de  chaussée  ont 
gardé  leur  première  disposition  ;  l'étage  supérieur  a  été  mo- 
difié. 

Ou  a  plus  de  renseignements  sur  les  maisons  de  plaisance,  sur 
les  villas  surtout,  depuis  les  fouilles  de  M.  Gauckler  dans  les  ruines 
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d'Oudna.  Il  a  retrouvé  plusieurs  habitations  fort  intéressantes, 
dont  le  plan  rappelle  celui  des  maisons  gréco-romaines  de  Pompéi, 
mais  avec  quelques  modificalions  annonçant  déjà  la  maison  mau- 
resque. Autour  d'une  cour  rectangulaire,  ornée  de  fontaines  et 
d'arbustes,  bordée  de  colonnes  coloriées,  s'étendaient  les  apparte- 
ments, de  forme  et  de  grandeur  variables.  La  décoration  des  di- 
verses pièces  était  très  soignée  :  mosaïques,  revêtement  de  marbre, 
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peintures,  avaient  été  prodigués,  et  p;irl()ul  pénétraient  gaiement 
1  air  et  la  lumière. 

Au  lu.\e  des  édilices  publics  et  des  demeures  riches  correspon- 
dait, ainsi  qu'il  est  naturel,  le  lu.xedes  tombeaux.  Si  les  gens  peu 
aisés  se  contentaient  de  reposer  sous  une  pierre  plus  ou  moins 
grande  portant  quehiues  sculptures  grossières  et  une  épitaplie, 
les  autres  voulaient  plus  et  mieux.  Ils  faisaient  élever  de  véri- 
tables édifices,  souvent  à  |)lusieurs  étages,  où  Ton  gravait  en  prose 
ou  en  vers,  l'éloge  du  défunt.  Le  mausolée  d  Henchir-Zaàtli  a  la 
forme  d'un  temple  (fig. 73). c'estlà  qu'était  ensevelie  Postumia  Matro- 
nilla,  ((  épouse  incomparable,  bonne  mère,  aïeule  très  pieuse,  reli- 
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gieuse,  laborieuse,  économe,  vigilante,  n'ayant  jamais  eu  qu'un 
"mari,  exemple  d'activité  et  de  fidélité.  »  Le  mausolée  d'Haïdra  est 
une  tour  à  deux  étages  ;  le  défunt  était  déposé  au-dessous  ou  dans 
la  chambre  du  bas;  au  sommet  se  dressait  sa  statue.  11  en  est  de 
même  de  beaucoup  d'autres,  ceux  de  .Sidi-Aich,par  exemple,  ou  de 
Henchir-Guergour.  Le  mausolée  de  Kasrin  a  trois  étages  ;  chaque 
étage  possède  encore  un  plancher  en  pierre;  la  niche  du  troisième 
était  surmontée  d'une  pyramide  que  terminait  un  coq  ;  douze  co- 
lonnes entouraient  la  pyramide.  Une  description  de  ce  tombeau, 
en  cent  dix  vers,  était  gravée  sur  la  l'ace  principale  :  «  La  vie  est 
courte  et  nos  jours  passent  rapidement,  dit  l'auteur  de  ce  poème, 
mais  on  a  trouvé  le  moyen  de  prolonger  le  souvenir  des  hommes, 
c'est  de  construire  un  beau  tombeau  et  de  le  couvrir  d'une  épi- 
taphe  digne  de  lui  ».  Suit  alors  1  éloge  du  monument  :  ((  Les 
pierres  sont  bien  assemblées  ;  elles  sont  supportées  par  des  degrés  ; 
en  haut,  des  statues  entourées  de  colonnes  distraient  le  regard  ; 
l'édifice  s'élève  très  haut  et  perce  les  nuages:  il  peut  mesurer  le 
chemin  parcouru  par  le  soleil,  etc.  »  Le  mausolée  de  Ksar-Manara 
ressemble  au  tombeau  de  Ca?cilia  Melella  à  Rome,  sur  la  voie 
Appienne  ;  il  y  avait  au  sommet  de  petits  autels  ;  l'un  d'eux  a  été 
retrouvé  au  i)ied  de  l'édifice;  un  autre  était  encastré  dans  une 
jetée  de  Sousse.  Dans  la  nécropolo  de  Haouch-Taâcha  tous  les 
types  de  tombeaux  étaient  représentés  ;  ils  sont  en  blocage,  à  cause 
de  la  rareté  des  pierres  dans  les  environs;  une  couche  de  stuc, 
peinte  à  l'origine,  recouvrait  le  blocage;  des  ornements  en  relief 
figuraient  des  oves  ou  des  denticules.  Ce  cimetière,  perdu  au  mi- 
lieu d'un  pays  sans  eau  et  sans  végétation,  loin  de  toute  ruine  de 
ville  antique,  servait,  semble-t  il,  aux  nomades  de  la  région. 

Tel  était  l'aspect  des  villes  de  la  Tunisie  à  l'époque  romaine. 
Pour  en  connaître  les  habitants,  il  faudrait  passer  en  revue  la  suite 
des  bas-reliefs  funéraires  et  votifs  où  ils  se  sont  représentés  eux- 
mêmes.  On  y  voit  des  hommes  en  toge  à  la  romaine,  des  femmes 
en  tunique,  couvertes  de  leur  manteau  comme  les  matrones  de 
Rome.  Qu'il  suffise  de  citer  à  titre  d'exemple  une  peinture  fort  cu- 
rieuse de  Sousse  qui  représente  un  cabaret  antique  :  debout  der- 
rière son  comptoir,  un  personnage  imberbe,  vêtu  d'une  tunique 
blanche  à  parements  bleus,  tend  aux  clients  des  verres  de  vin  ;  des 
vases  de  toutes  formes  sont  rangés  sur  des  étagères  derrière  lui  ; 
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de  l'autre  côté  un  buveur  brandit  sa  coupe  (fig.  7^).  Cette  petite  scène 
d'intérieur  nous  rappelle,  par  le  sujet  tout  au  moins,  sinon  par 
l'exécution,  forcément  grossière  et  maladroite,  certaines  pein- 
tures pompéiennes. 

A  voir  ces  personnages,  comme  à  parcourir  les  ruines,  on  pour- 
rait se  croire  en  pleine  civilisation  romaine.  L'Afrique  a-t-elle 
donc  été  tellement  gagnée  à  l'influence  de  Rome  que  ses  habitants 
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Fig.  74.  —  Peinture  de  Sousse. 

aient  renoncé  à  tout  ce  qui  faisait  leur  personnalité?  11  n'en  est 
rien. 

On  croyait  assez  volontiers,  il  y  a  quelques  annés,  que  la  Tunisie 
romaine  avait  été,  pour  les  Romains,  une  colonie  de  peuplement 
comme  on  s'exprimerait  de  nos  jours.  Depuis  quelque  temps  on  a 
examiné  la  question  de  plus  près  et  on  est  arrivé  à  une  conception 
quelque  peu  différente  (1). 


(1)  Les  idées  qui  suivent  ont  déjà  été  exposées  par  M.  Toctain  dans  son  livre 
intitulé  ;  Les  lùlles  romaines  de  la  Tunisie,  ci,  après  lui.  par  .M.  P.  Gaikler  dans 
L'Archéologie  de  la  Tunisie.  Je  les  ai  développées  moi-même  dans  la  Souvelle 
Revue,  du  15  février  1899,  p.  664  et  suiv. 
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Nous  possédons  aujourd'hui  la  preuve  que  le  fond  même  de  la  po- 
pulation a  toujours  été  et  est  toujours  resté  d'origine  africaine.  Tout 
le  montre  :  les  innombrables  épitaphes  des  cimetièresantiques,les 
images  grossières  des  défunts  sculptées  sur  les  tombes,  ex-votos 
dédiés  par  les  petites  gens  des  villes  et  des  campagnes  à  leurs  di- 
vinités favorites.  Nous  savons  que  la  majorité  des  habitants  portaient 
des  noms  puniques  ou  berbères,  soit  sous  leur  forme  sémitique, 
comme  au  temps  de  l'indépendance,  soit  habillés  à  la  latine  ;  les 
dieux  qu'ils  adoraient  appartenaient  au  panthéon  carthaginois  ;  les 
symboles  gravés  sur  les  pierres  funéraires  relèvent  des  religions 
orientales  ;  de  romain,  il  n'y  a  guère  que  des  apparences,  aux- 
quelles il  faut  bien  se  garder  de  se  laisser  prendre.  Tous  ces  Afri- 
cains de  l'époque  impériale  avaient  beau  porter  la  toge  et  imiter  en 
tout  leurs  vainqueurs;  ce  n'en  étaient  pas  moins  des  indigènes  ; 
nous  devons  les  considérer  comme  tels. 

Au  reste,  on  fait  vite  le  compte  des  Romains  qui  venaient  s'éta- 
blir en  Tunisie  en  passant,  par  nécessité  de  carrière,  par  occasion, 
et  de  ceux  qui  s'y  fixaient  ;  et  l'on  reste  étonné  de  leur  petit  nom- 
bre.  Il  ne  faut  point  parler  de  militaires,  la  province  ne  comptant 
pas  de  garnisons,  sauf  un  bataillon  détaché  de  Rome  et  caserne  à 
Carthage  pour  le  service  du  gouverneur. 

Les  soldats  qui  le  composaient  s'en  retournaient  chez  eux  la 
plupart  du  temps  sans  être  entrés  en  contact  direct  avec  les  habi- 
tants du  pays.  Restent  les  fonctionnaires  civils.  A  la  tête  de  la 
province  était  un  proconsul,  grand  seigneur  riche,  ancien  consul, 
un  des  plus  hauts  fontionnaires  de  l'Empire.  Il  était  accompagné 
d'auxiliaires  de  son  choix,  Irois  ou  quatre  lieutenants,  et  un  tré- 
sorier, tous  sénateurs  comme  lui.  De  son  côté,  l'empereur  en- 
voyait, pour  s'occuper  de  ses  intérêts  et  de  la  perception  de  cer- 
tains impôts,  un  intendant  en  chef  et,  avec  lui,  quelques  adminis- 
trateurs de  moindre  importance  :  soit  en  tout  une  vingtaine  de 
sénateurs  et  de  chevaliers.  Ajoutons-y  le  personnel  des  bureaux 
assez  nombreux  et  la  domesticité  de  ces  magistrats,  esclaves  ou 
affranchis  venus  de  partout,  mais  instruits  et  civilisés,  on  aura 
complété  la  liste  de  ceux  qui  étaient  appelés  dans  le  pays  pour  y 
diriger  les  affaires  et  le  Gouvernement.  Il  serait  difficile  de  repro- 
cher à  Rome  d'avoir  inondé  la  colonie  de  fonctionnaires. 

Il  ne  semble  pas  qu'elle  l'ait  inondée  davantage  de  colons.  Ail- 
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leurs,  elle  avait  coutume  d'envoyer,  après  la  conquête,  des  vété- 
rans :  c'était  récompenser  leurs  services  par  des  concessions  de 
terre  et  assurer  en  même  temps  au  [)ays  nouvellement  soumis  des 
défenseurs  en  cas  de  besoin.  Ainsi  procéda-t-elle  en  Gaule,  sur  le 
Rhin,  sur  le  Danube,  et  en  Afrique  même,  dans  la  Maurétanie  et 
dans  la  Numidie,  qui  sont  aujourd'hui  les  départements  d'Alger, 
d'Oran  et  de  Constantine.  La  Tunisie,  autant  que  nous  le  savons, 
reçut  fort  peu  de  colonies  de  cette  sorte.  On  n  y  trouve  presque 
pas  non  plus  de  colonies  civiles,  comme  celles  qu'avaient  rêvées 
les  Ciracriues.  ou  leurs  iinil-.ileurs.  quand  ils  voulaient  soulager 
ritalic  du  trop  plein  de  sa  population  pauvre.  La  part  faite  |*ar 
IIlImI  olliciellement  à  l'élément  vrnu  d'outremer  fut  nulle  ou  à 
peu  |)rès.  C'est  l'initiative  privée  (jui  colonisa  1  Afrique.  Dés  le 
temps  de  la  République,  des  Italiens  s'étaient  établis  sur  la  cote  et 
dans  les  grandes  villes  du  bassin  de  la  .Medjerda,  attirés  surtout 
l)ar  le  trafic  du  blé  ;  en  gens  pratiques,  ils  saisissaient  toutes  les 
bonnes  occasions  de  gagner  quelque  argent  et  de  se  mêler  aux  en- 
treprises fructueuses.  A  plus  forte  raison  en  fut-il  de  même  sous 
l'empire,  dans  la  province  pacifiée  et  florissante.  Pourtant,  ces 
étrangers  s'occupaient  bien  plus  de  commerce  que  d'agriculture: 
ils  avaient  des  propriétés,  ce  n'est  pas  douteux,  mais  ils  ne  les 
cultivaient  pas  eux-mêmes.  On  pout  en  dire  autant  de  tous  les 
grands  propriétaires  romains,  eu  Tunisie,  de  ces  hauts  personna- 
ges, sénateurs  ou  chevaliers,  que  le  hasard  des  spéculations  ou  leur 
passage  dans  l'administration  locale  avait  amenés  à  acquérir  des 
terres  ;  en  particulier,  des  empereurs,  qui,  depuis  Néron,  par  con- 
fiscation ou  héritages  —  plus  ou  moins  forcés  —  avaient  accaparé, 
nous  dit-on.  pres(|ue  la  moitié  de  la  province.  Pour  mettre  le  sol 
en  valeur,  ils  n'envoyaient  pas  des  esclaves  à  eu.\.  ils  n'appelaient 
pas  des  travailleurs  italiens;  ils  employaient  la  main-d'œuvre  in- 
digène ;  quelqu'un  de  leurs  alTranchis  venait  avec  un  personnel 
très  restreint  surveiller  la  culture,  encaisser  les  fermages,  assurer 
l'exploitation.  La  côte  seule  fut  envahie  par  l'élément  importé  : 
jetés  sur  le  rivage  d'Afrique  par  les  hasards  de  la  navigation  ou  de 
la  fortune,  on  y  trouvait  des  Siciliens,  des  Italiens  mêlés  à  des  Le- 
vantins, à  des  Alexandrins,  à  des  Grecs  même;  là,  mais  là  seule- 
ment, s'était  formée  une  population  hybride  où  tous  les  usages, 
toutes  les  religions  se  confondaient.  Quelque  nombreuse  qu'on  la 
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suppose,  elle  ne  formait  encore  dans  1  immense  étendue  de  la  Tu- 
nisie qu'une  infime  minorilé. 

Et  voilà  ce  qui  a  suffi  pour  transformer  la  provinv^e  !  C'est  sous 
l'impulsion  de  forces  aussi  minimes  qu'elle  s'est  couverte  de  villes 
toutes  romaines  d'apparence,  qu'elle  a  adopté  la  langue  latine, 
qu'elle  a  modifié  sa  constitulion  municipale  pour  la  modeler  sur 
celle  de  la  capitale  du  inonde.  Il  faut  avouer  que  le  résultat  a  de 
quoi  nous  étonner. 

On  explique  ce  mystère  par  l'affection  que  les  indigènes  portè- 
rent à  leurs  conquérants;  ou,  si  Ion  veut,  parles  avantages  de 
toute  sorte  qu'ils  trouvèrent  à  vivre  sous  leurs  lois,  car,  en  pareil 
cas,  les  sentiments  ne  se  règlent  guère  que  sur  la  satisfaction  des 
intérêts. 

Il  est  des  vainqueurs  (jui  essaient  de  s  imposer  par  la  force  aux 
nations  soumises,  qui  prétendent  changer  la  face  d'un  pays  à  un 
jour  fixé  par  des  mesures  générales  et  des  décisions  solennelles, 
persuadés  que  l'on  peut,  au  gré  de  la  volonté,  modifier  à  son  image 
les  hommes  et  les  institutions.  Les  Romains  ont  eu  le  bon  sens  de 
ne  point  agir  de  la  sorte  en  Afrique.  Us  nont  exigé  des  habitants 
que  deux  choses  :  le  paiement  régulier  des  impôts  et  l'obéissance 
aux  ordres  de  l'Empereur.  Celle-ci  formait  la  base  même  de  la 
constitution  ;  l'Empereur  n'était  point  seulement  un  souverain 
laïque,  mais  un  Dieu.  On  lui  élevait  des  temples  où  l'on  associait 
son  nom  à  celui  de  la  déesse  Rome  :  on  jurait  par  son  génie  ;  on 
adorait  ses  images  sur  les  enseignes  des  légions  et  dans  les  clia- 
pelles  des  particuliers  ;  sa  divinité  présidait  à  tous  les  actes  solen- 
nels de  la  vie  publique  et  privée  ;  non  par  une  sotte  flatterie, 
comme  on  l'a  dit.  mais  parce  qu'il  représentait  aux  yeux  de  tou* 
la  forme  visible  de  la  divinité,  le  principe  sacré  de  l'autorité  su- 
prême. Les  Tunisiens  d'autrefois  durent  se  plier  sur  ce  point  à  la 
volonté  de  leurs  vainqueurs  ;  pour  eux  comme  pour  le  reste  du 
monde.  l'Empereur  fut  un  Dieu,  dont  la  volonté  ;'  invisible  et  pré- 
sente »  réglait  de  loin  le  sort  de  toutes  les  nations.  Les  chrétiens 
furent  les  seuls  dans  la  province  qui  se  refusèrent  à  cet  hommage- 
—  on  sait  que  les  persécutions  qu'ils  endurèrent  n'ont  jamais  eu 
d'autres  cause. 

Huant  aux  impôts,  surtout  aux  prestations  en  nature,  comme- 
l'huile  et  le  blé,  elles  étaient  indispensables  à  la  nourriture  de  la 


252  R.    CAGNAT 

population  de  Rome.  Chaque  année,  les  navires  qui  les  appor- 
taient étaient  attendus  avec  une  impatience  extrême  ;  on  comptait 
anxieusement  les  jours  de  retard  et  l'inquiétude  ne  s'apaisait  que 
lorsque  d'Ostie,  on  voyait  apparaître  au  loin  les  voiles  de  safran  de 
la  flottille  africaine. 

Au  delà  de  ces  deux  obligations,  on  n'a  rien  imposé  aux  popula- 
tions tunisiennes  ;  on  n'a  touché  ni  à  leurs  croyances,  ni  à  leurs 
usages,  ni  à  leurs  lois  municipales.  Baal  et  Tanit  régnaient  à 
l'époque  de  la  domination  punique  comme  dieux  suprêmes  du 
Panthéon  local  ;  ils  continuèrent  à  être  tels  .sous  l'empire  :  les 
portes  de  l'Olympe  romain,  qui  était  naturellement  accueillant  et 
qui  avait  déjà  donné  asile  à  plus  d'un  dieu  oriental,  leur  furent 
même  toutes  grandes  ouvertes  :  on  les  alTiibla  de  noms  romains, 
Saturne,  Vénus  ou  Junon.  voilà  tout  ;  et  Saturne-Baal  continua  à 
recevoir  les  hommages  de  ses  anciens  adorateurs,  à  côté  de  Jupiter 
ou  de  Mars. 

Les  Phéniciens  et  les  Berbères  avaient  leur  façon  à  eux  de  com- 
prendre la  famille,  la  vie  de  cha(|ue  jour,  la  sépulture  ;  les  Romains 
les  laissèrent  libres  de  s'y  conformer;  ils  étaient  habitués  à  leurs 
magistrats,  sufTètes  ou  autres,  ils  purent  les  garder  ;  et  les  centres 
nouveaux  qui  se  formèrent  rà  et  là.  grâce  à  l'accroissement  de  la 
population,  naquirent  sous  la  forme  de  municipalités  puniques  ou 
libyques. 

Mais  les  plus  intelligents  et  les  plus  éclairés  s'aperçurent  assez 
vite  qu'il  allait  de  leur  intérêt  de  se  relier  plus  étroitement  au 
conquérant,  d'entrer  dans  la  grande  famille  romaine,  de  substituer 
à  une  indépendance  assez  stérile,  en  somme,  une  assimilation  plus 
étroite  au  gouvernement  central.  Se  rapprocher  du  citoyen  romain 
était  s'arroger  déjà  ([uelque  chose  de  sa  dignité  et  de  ses  droits. 
Tout  l'efiort  de  ses  promoteurs  tendit  dès  lors  vers  ce  but.  Peu  à 
peu,  l'idée  progressa  ;  des  individus  elle  gagna  les  masses  ;  au 
bout  d'un  siècle  de  soumission,  la  Tunisie  entière  aspira  à  devenir 
romaine;  au  bout  de  deux,  elle  l'était  devenue,  dans  la  limite  de 
ses  besoins  et  de  ses  facultés.  Ce  n'étaient  pas  les  Romains  qui 
l'avaient  transformée  :  elle  s'était  transformée  d'elle-même,  elle 
était  venue  spontanément  vers  son  vainqueur,  comme  vers  celui 
dont  elle  avait  tout  à  espérer,  rien  à  redouter. 

Il  en  résulte  une  conséquence  digne  de  notre  attention.  Sous  un 
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régime  oppresseur,  l'esprit  africain  se  serait  affaibli  et  aurait 
perdu  quelque  chose  de  son  originalité,  de  sa  puissance.  La  modé- 
ration de  Rome  produisit  un  effet  opposé.  Grâce  à  la  paix  qui  régna 
presque  sans  accident  pendant  deux  cents  ans,  à  l'abri  de  la  pro- 
tection et  de  la  civilisation  italiennes,  derrière  cette  façade  officielle 
qui  est  de  construction  ou  plutôt  de  tradition  romaine,  cet  esprit  se 
développa  librement.  Alors  que  l'Afrique  était  carthaginoise  ou 
numide,  il  n'avait  point  pu  atteindre  toute  sa  croissance,  ni  se  ré- 
pandre dans  tout  le  pays  ;  il  y  arriva  sous  l'empire  romain. 

Bien  plus,  ce  furent  les  Africains  eux-mêmes,  transformés  en 
pseudo-romains,  qui  se  chargèrent  de  gagner  à  la  civilisation  nou- 
velle les  parties  encore  barbares  de  la  contrée.  De  leurs  pays  sorti- 
rent les  pionniers  bénévoles  que  Rome  rencontra  pour  porter  plus 
avant,  avec  le  respect  de  son  nom,  le  reflet  de  son  esprit.  Elle  avait 
adopté,  plus  par  son  intérêt  personnel  que  par  hauteur  de  vues,  ou 
par  souci  de  ses  devoirs  envers  les  vaincus,  une  politique  de  large 
tolérance  ;  elle  en  recueillit  les  fruits  aussi  vite  peut-être,  en 
tout  cas  plus  pleinement  que  si  elle  eût  agi  d'autre  sorte. 

Cette  persistance  de  l'esprit  africain  sous  la  domination  romaine 
nous  explique  pourquoi  l'influence  de  Rome  n'a  pas  duré  très 
longtemps  après  qu'elle  eut  été  obligée  de  reculer  devant  un  adver- 
saire plus  puissant  qu'elle.  Au  commencement  du  V"  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  les  Vandales  envahirent  l'Afrique  et  substituèrent  leur 
puissance  à  celle  des  Empereurs.  C'est  une  période  fort  obscure, 
dont  nous  ne  savons  presque  rien,  les  nouveaux  maîtres  n'ayant 
laissé  ni  écrits,  ni  inscriptions,  ni  monuments.  La  clarté  ne  repa- 
raît guère  que  lorsqu'à  leur  tour  les  Vandales  sont  chassés  du  pays 
par  les  Byzantins.  Justinien,  aidé  de  généraux  habiles,  reconquiert 
l'ancienne  Afrique  romaine.  A  la  suite  de  ses  victoires,  la  vie  mo- 
numentale renaît  en  Tunisie,  mais  sous  une  forme  particulière.  De 
tous  côlés,  on  élève  des  forteresses,  édifices  nécessaires  à  une  ré- 
gion fraîchement  soumise  et  qui  doivent  précéder  tous  les  autres. 
Quand  les  Byzantins  sont  en  présence  de  monuments  anciens  qu'ils 
peuvent  utiliser,  ils  les  fortifient,  ils  en  font,  soit  un  fortin  déta- 
ché, soit  un  bastion  d'un  ensemble  plus  vaste  ;  tel  est  le  sort  qu'ont 
subi  notamment  l'arc  de  triomphe  d'Haïdra  et  le  Capilole  de 
Dougga.  Quand  il  le  fallut,  ils  élevèrent  de  toutes  pièces  des  forte- 
resses nouvelles;  ainsi,àLamta(fig.  7o),àHa'idra,  ces  forteresses  ont 
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^rand  air  et  témoignent  de  la  puissance  de  ces  Byzantins,  qu'on  a 
regardés  si  longtemps  comme  un  peu|)le  il'iiicapables  et  d'é[)uisés. 
en  pleine  décadence.  Mais,  transformations  ou  constructions  nou- 
velles, les  bâtisses  byzantines  d'Afrique  sont  faites  avec  les  pierres 
<les  monuments  romains  détruits  antérieurement.  La  renaissance 
•liyzanline  est,  pour  ainsi  dire,  un  renouveau  de  la  vitalité  ro- 
n)aine  ;  c'est  le  sang  de  Koine  (|ui  vivifie  encore  la  Tunisie. 
Cependant,  les  Byzantins  avaient  à  lutter  contre  des  ennemis 
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terribles:  à  l'intérieur  de  l'Afrique,  des  populations  impatientes 
du  joug  et  prêtes  à  tous  les  soulèvements  ;  à  l'e.xtérieur.  un  peuple 
jeune,  guerrier  et  fanatique.  La  partie  n'était  pas  égale  Les  armes 
<le  Hyzance  durent  s'abaisser  devant  l'étendard  du  Prophète. 
L'Afrique  devint  le  domaine  de  l'Islam.  .Mais  l'Islam,  lui  non  plus, 
ne  put  s'aiTranchir  de  la  grande  ombre  de  Rome  ;  sans  le  vouloir, 
il  lui  rendit  encore  hommage  ;  il  emprunta  aux  Romains  les  pierres 
•ornementées  dont  il  décora  ses  édifices,  les  chapiteaux  de  marbre 
dont  il  soutint  le  toit  de  ses  sanctuaires.  Au  V1I1«  siècle,  la  civili- 
sation gréco-romaine  avait  émigré  en  des  régions  plus  fortunées  : 
^lle  laissait,  en  Tunisie,  comme  dernier  reflet  de  son  lumineu.v 
passage,  les  cent  cinquante  colonnes  de  la  mosquée  de  Kai- 
rouau. 
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La  France,  en  s'établissanl  dans  l'Afrique  du  Nord,  y  rencontra 
une  population  dense,  suffisamment  cohérente  et  homogène,  munie 
de  tous  les  attributs  qui  font  et  qui  consolident  une  société  :  une 
religion,  des  institutions,  des  mœurs,  un  état  d'esprit.  La  religion 
prédominait  sur  toutes  choses  :  elle  avait  dicté  les  institutions, 
modelé  les  mœurs,  déterminé  l'état  desprit.  C'était  une  foi  très 
ancienne,  très  simple  et  très  prenante,  partant,  très  profonde,  qui 
emplissait  les  âmes  d'une  passiou  puissante  et  impassible.  Elle 
avait  aussi  ce  charme  singulier  des  croyances  très  vieilles  et  très 
naïves,  qui  projettent  autour  d'elles  comme  un  halo  de  lumière 
surnaturelle,  impénétrable  aux  ombres  du  sophisme  comme  aux 
€lairs  rayons  de  la  raison  moderne.  Les  indigènes  de  l'Afrique 
du  Nord  croyaient  à  cette  religion  comme  à  eux-mêmes  ;  ils  y 
■croient  plus  fermement  que  jamais  ;  ils  y  croiront  toujours. 
L'Islam  est  pour  eux  bien  plus  qu'une  foi,  c'est  la  forme  de  leur 
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existence  présente  et  future.  A  l'Islam,  ils  ramènent  tout  ;  de  lui, 
ils  espèrent  tout  ;  hors  de  lui,  ils  ne  voient  rien.  Ils  sortiraient  plus 
facilement  de  leur  nature  que  de  leur  croyance,  car  leur  croyance 
est  l'essence  même  de  leur  esprit  et  la  matière  impondérable  de 
leur  âme.  Cette  religion  a  organisé  ces  hommes  en  une  forme  so- 
ciale définitive  et  irréductible. 

L'Islam  donne  aux  sociétés  qu'il  pénètre  leurs  raisons  et  leurs 
manières  d'être,  leurs  moyens  et  leurs  fins.  Il  les  organise  du  haut 
en  bas,  sans  négliger  un  détail,  sans  laisser  une  fissure  par  où  l'in- 
novation étrangère  puisse  plus  tard  se  glisser.  Il  réglemente  la 
famille  et  le  gouvernement,  le  droit  privé  et  le  droit  public,  le  tem- 
porel et  le  spirituel,  la  loi  morale  et  la  loi  positive,  le  présent  et 
l'avenir,  le  monde  et  le  su|)ralerrestre.  Ouand  il  a  parlé,  il  ne  re.ste 
au  croyant  qu'à  se  taire  et  à  obéir.  La  loi  (joranique  imprime  à  la 
société  qu'elle  fonde,  un  caractère  indélébile  et  la  met  à  part  de 
toutes  les  autres. 

Maîtresse  de  l'Afrique  du  Nord,  la  France  apprit  combien  il 
était  dilficile  île  gouverner  un  monde  si  dilTérenl  du  nôtre.  Les 
Français  et  les  autres  Européens  installés  en  Algérie  y  consti- 
tuèrent une  société  nouvelle,  de  forme  tout  occidentale  et  niD- 
derne,  qui  se  développa  à  côté  de  l'ancienne,  sans  la  pénétrer,  et 
gagna  peu  à  peu  sur  elle  dans  l'espace,  sans  l'impressionner.  Ce 
sont  encore,  deux  mondes  étrangement  juxtaposés,  constam- 
ment mêlés  par  les  intimités  forcées  de  la  vie  en  commun  sur 
un  même  sol,  irrémédiablement  séparés  par  l'antinomie  des 
mœurs,  des  religions  et  des  esprits.  Notre  pays  connut  alors  la 
plus  grande  difficulté  qu'ait  jamais  rencontrée  sur  sa  route  une 
puissance  colonisatrice  :  faire  vivre  en  bon  accord  et  coopérer  à 
une  môme  œuvre  deux  sociétés  profondément  dissemblables,  qui 
ne  peuvent  se  pénétrer,  ne  se  doivent  rien  l'une  à  l'autre,  se 
connaissent  mal,  ne  se  comi)rennent  pas.  et  qui,  cependant,  sont  de 
valeur  assez  égale  pour  que  lune  ne  doive  pas  fatalement  céder  à 
l'autre,  de  sorte  que  Ion  ne  saurait  prévoir  ni  l'assimilation  ni  la 
disparition  de  l'un  des  éléments  irréductibles  du  problème.  On 
chercherait  en  vain,  dans  l'histoire  coloniale,  une  situation  aus-i 
poignante.  Elle  n'est  pas  particulière  à  la  Tunisie,  et  c'est  à  des 
sein  que,  dans  les  lignes  qui  précèdent,  j'ai  constamment  parlé  de 
l'Afrique  du  Nord  dans  sou  ensemble.  Si  les  géologues  et  les  natu- 
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ralistes  démontrent  sans  peine  la  parfaite  unité  d'aspect,  de 
faune  et  de  flore  du  plateau  nord-africain,  nous  retrouvons  aisé- 
ment la  même  unité  dans  l'ellinographie,  la  religion  et  l'orga- 
nisation sociale  de  la  région.  Les  observations  qui  vont  suivre 
pourraient,  dans  bien  des  cas,  s'appliquer  à  toute  l'Afrique  du 
Nord.  C'est  à  l'étude  de  la  Tunisie  que  je  veux  désormais  m'atta- 
cber. 


II 


La  société  indigène  tunisienne  présente  deux  caractères  très 
opposés  et  en  apparence  inconciliables  :  elle  est  à  la  fois  très  com- 
plexe et  très  homogène  :  très  complexe,  si  l'on  considère  les  ori- 
gines, le  genre  de  vie,  les  coutumes  et  le  caractère  des  indivi- 
dus qui  la  composent;  très  homogène,  si  l'on  observe  la  religion 
de  ces  individus.  La  plupart,  en  effet,  sont  musulmans,  et,  en 
dépit  des  particularités  qui,  sur  d'autres  points,  les  séparent, 
l'Islam  leur  donne  l'unité  que  l'histoire  leur  refuse. 

Considérons  une  carte  de  la  Méditerranée.  La  Tunisie  apparaît 
à  égale  distance  du  .Maroc  et  de  l'Egypte,  des  rives  du  Niger  et  de 
celles  de  la  Baltique-  Elle  est  projetée  parle  continent  africain  vers 
les  terres  européennes  les  plus  méridionales,  la  Sicile  et  l'Italie. 
Elle  appelle  de  toutes  parts  l'envahisseur,  et  le  marchand  paisible 
la  traverse  sans  cesse.  C'est  un  carrefour  où  se  croisent  les  grandes 
routes  de  terre  qui  mènent  de  Merrakech  au  Caire,  et  de  Tombouc- 
tou  à  la  mer,  et  les  routes  maritimes  qui  vont  de  Marseille  à 
.Vlexandrie  et  de  Constantiuople  à  Ceuta. 

De  tous  les  vieux  pays  méditerranéens  que  l'humanité  ne  se  lasse 
pas  de  fouler,  la  Tunisie  fut  peut-être  le  plus  foulé.  Sur  ses 
côtes  et  dans  ses  plaines  fertiles,  chaque  peuple,  soit  qu'il  ne  fît 
que  passer,  soit  qu'il  conquît  le  pays  pour  longtemps,  laissa 
quelques-uns  des  siens,  ou  des  familles  entières.  Au  Berber  au- 
tochtone, chaque  siècle  adjoignit  un  échantillon  de  toutes  les 
races  de  l'univers,  hommes  du  nord  :  Latins,  Vandales  ou  Francs 
du  Moyen  Age  ;  orientaux  :  Phéniciens,  Grecs,  Juifs,  Arabes  ou 
Turcs  ;  méridionaux  :  Berbers  du  sud,  Gétules  ou  Touaregs, 
noirs  du  Soudan.  Ces  divers  éléments  ethniques  se  combinèrent 
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au  hasard,  parfois  de  façon  si  rapide  et  si  complète  qu'il  est 
acluelleinenl  difficile  de  les  analyser,  parfois  avec  tant  de  len- 
teur et  de  maladresse  que  l'observateur  le  moins  perspicace  peut 
sans  peine  les  distinguer  les  uns  des  autres.  A  considérer  l'en- 
semble, une  race  homoj^ène  ne  naquit  pas  de  leur  fréquentation  ; 
les  traits  physiques  des  iudigènes  actuels  dénoncent  leurs  origiues 
diverses.  Leurs  caractéristiques  morales  et  mentales  ne  sont 
pas  moins  accusées.  On  trouve  rarement,  dans  un  territoire  aussi 
restreint  que  celui  de  la  Régence,  une  aussi  grande  variété  dans 
le  genre  de  vie,  dans  les  coutumes  et  dans  le  caractère  des  habi- 
tants. 

Dans  le  genre  de  vie  d'abord.  Voici  une  région  d'une  étendue 
égale  au  cinquièuie  de  la  France;  elle  est  assez  uniformément 
fertile  et  d'un  aspect  sensiblement  identique  dans  toutes  ses  par- 
ties, et,  cependant,  elle  ])orte  deux  populations  1res  distinctes 
qui  entendent  la  vie  de  tarons  tout  opposées,  et  qui  n'ont  entre 
elles  que  les  rapports  de  voisinage  strictement  nécessaires  :  ce 
sont  les  sédentaires  et  les  nomades.  Nos  pays  ne  connaissent  pas 
cette  distinction  qui  est,  au  contraire,  de  règle  en  Orient,  et  ijui 
donne  à  la  constitution  sociale  de  ces  régions  un  aspect  si  particu- 
lier. Pour  vous  le  représenter,  imaginez-vous,  par  exemple,  nos 
provinces  du  bassin  de  la  Garonne,  avec  les  villes  que  nous  voyons 
répandues  sur  les  rives  du  lleuve,  au  pied  des  Pyrénées  et  au  bord 
de  la  mer,  et  l'activité  industrielle  et  commerciale  d'une  popu- 
lation sédentaire  de  mœurs  douces  et  très  soucieuse  de  son 
bien-être.  Placez  dans  les  plaines  limitées  par  la  montagne, 
le  fleuve  et  la  mer,  un  petit  peuple  sans  cesse  en  mouve- 
ment, divisé  en  groupes  intimes  qui,  toute  l'année  durant, 
poussent  devant  eux,  au  hasard  des  pâturages,  quelques 
maigres  troupeaux,  une  population  qui  rappelle  ces  bohémiens,  gi- 
taiios,  gipsies,  niorisqiies,  dont  la  société  du  Moyen  Age  supportait 
si  mal  le  voisinage.  Voyez-les  tels  que  l'histoire  nous  les  dé- 
peint, instables,  inconstants  et  insaisissables,  en  proie  à  une 
agitation  perpétuelle  et  stérile,  très  attachés  à  leurs  coutumes,  peu 
respectueux  du  bien  d'aulrui,  aussi  pauvres,  aussi  prodigues  que 
les  sédentaires  sont  riches  et  économes,  et  vous  comprendrez  com- 
bien est  aléatoire  l'équilibre  d'une  société  qui  juxtapose  ces  deux 
éléments  et  dont  le  salut  dépend  de  leur  bonne  entente.  C'est  le 
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problème  social  de  presque  tout  l'Orient;  il  est  relativement  aisé  à 
résoudre  lorsqu'un  long  elïoit  de  la  civilisation  a  réussi  à  pous- 
ser le  nomade  hors  du  territoire  occupé  par  le  sédentaire, 
comme  en  Syrie  et  en  Egypte  ;  il  est  plein  de  dangers  lorsque  le 
nomade  pénètre  au  milieu  des  groupes  sédentaires,  comme  eu 
Arabie,  en  Mésopotamie,  en  Asie-Mineure  et  dans  certaines  ré- 
gions de  l'Afrique  du  Nord.  C'est  léternelle  division  des  gens  de 
l'argile  et  des  gens  de  la  tente;  les  uns,  fiers  de  leurs  richesses;  les 
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76.  —  La  Qasbali  de  nairouan. 


autres,  jaloux  de  leur  indépendance;  les  uns  constamment  in- 
quiets de  la  turbulence  des  autres  qui  sont  toujours  prêts  à 
fondre  sur  les  villes,  pour  faire  main  basse  sur  les  biens  qu'elles 
renferment  ;  ennemis  nés  les  uns  des  autres  et  maintenus  dans  un 
équilibre  instable  que  le  moindre  incident  peut  rompre. 

En  Tunisie,  les  deux  mondes  sont  en  présence  depuis  les  temps 
les  plus  anciens;  ils  ont  peu  agi  l'un  sur  l'autre.  Le  nomade  a 
réussi  parfois  à  rompre  les  lignes  de  défense  du  sédentaire  ;  celui- 
ci  les  a  toujours  relevées,  pour  reprendre  derrière  elles  sa  tâche 
interrompue.  Chaque  afflux  de  population  a  renforcé  l'un  ou 
l'autre,  le  nouvel  envahisseur  allant  au  genre  de  vie  qui  flattait  son 
caractère  et  ses  traditions  :  Berbers  latinisés  ou  hellénisés,  Phéni- 
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ciens,  Latins,  Byzantins,  Maures,  Juifs,  Koulouglis  s'enfermaient 
dans  la  ville  ;  Berbers  purs  et  Arabes  demeurèrent  sous  la  tente.  Peu 
à  peu  les  deux  populations  se  partagèrent  assez  équitablement  le 
terriloire,  si  bien  qu'à  l'heure  actuelle,  nous  trouvons  les  villes  et 
les  tentes  réparties,  dans  la  Régence,  suivant  une  division  géogra- 
phiijue  très  favorable  à  leurs  bons  rapports  sinon  à  la  meilleure 
mise  en  valeur  du  pays. 

Les  villes  sont  situées  dans  le  nord  (Tunis,  Zagliouan.  Bizerte, 
Béja,  Medjez  el  Bâb,  Teboursouk,  Testeur),  sur  la  côte  orientale  ou 
dans  le  voisinage  (Nabeul,  Ilammaraet,  Sousse.  Qairouan,  Monastir, 
Melidia,  Sfax,  Gabès),  enfin  dans  les  oasis  du  sud  ((iafsa,  Tozeur, 
el  Oudiane,  el  Hamma).  Elles  renferment  une  population  de  petits 
artisans  et  de  petits  commerçants,  assez  médiocres  travailleurs, 
qui  s'acquittent  de  leur  tâche  sans  grande  habileté  ni  grand  soin, 
mais  qui  satisfont  à  la  demande  du  consommateur  local.  Leurs  in 
dustries,  jadis  très  florissantes,  luttent  péniblement  contre  la  con- 
currence étrangère.  La  routine  d'un  système  corporatif  qui  rap- 
pelle, par  plus  dun  côté,  celui  que  la  Révolution  supprima  chez 
nous,  leur  rend  la  tâche  malaisée,  mais  la  fidélité  du  clifiil  indigène 
leur  assure  un  marché  dont  leur  nonchalance  se  contente.  Du  fond 
de  sa  boutique  obscure,  toute  pleine  des  Acres  parfums  du  soûq, 
le  petit  marchand  arabe  regarde  le  progrès  qui  passe  el  n'en  prend 
pas  de  souri.  Il  s'élève  cependant,  parfois,  d'un  vigoureu.x  effort, 
vers  les  formes  économiques  (|u'il  nous  voit  adopter,  .lai  trouvé 
à  Sousse,  dans  le  (|uarlier  européen,  un  beau  magasin  tout  mo- 
derne, tenu  par  un  indigène;  plus  souvent  encore  j'ai  vu,  dans  le 
bazar,  les  boutiques  s'élargir,  s'éclairer  cl  s'animer.  C'est  un 
progrès  dont  il  faut  prendre  note. 

En  matière  industrielle  et  commerciale,  Tunis  vient  naturelle- 
ment en  tète  :  elle  a  des  ateliers  de  cordonnerie,  de  Injoutorie.  des 
magasins  de  parfumerie  réputés  dans  tout  le  Maghreb.  Certaines 
villes  de  province  ont  retenu  des  industries  locales  jadis  très 
llorissantes.  Qairouan  a  ses  tapis,  Nabeul  ses  poteries  et  ses  tuiles 
peintes  et  vernissées.  Tout  cela  travaillé  d'un  art  charmant,  un 
peu  rustique  el  gauche,  trop  enclin  à  copier  le  passé,  mais,  du 
moins,  fidèle  dans  la  reproduction  des  coloris  somptueux  et  des 
gracieuses  arabesques  des  vieux  modèles.  Au-dessus  des  artisans, 
on  trouve  dans  la  ville,  les  hautes  classes,  le  personnel  des  admi- 
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nistrations  indigènes,  les  magistrats,  les  professeurs.  La  plupart 
habitent  Tunis,  où  ils  constituent  une  société  très  policée  et  d'es- 


Fig.  77.  —  Une  Loulique  dans  k-  bazar  de  Tunis. 


prit  fort  cultivé,  malheureusement  trop  fermée  au  monde  euro- 
péen pour  que  celui-ci  puisse  l'apprécier  à  son  vrai  mérite  et  lui 
communiquer  les  meilleures  de  ses  idées. 
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Les  villes  du  bord  de  la  mer,  du  Sahel,  sont  entourées  de  spleH- 
dides  plantations  d'Oliviers,  cultivées  par  une  population  séden- 
taire, agglomérée  dans  de  gros  bourgs  qui  font,  autour  de  chaque 
chef-lieu,  comme  une  série  de  satellites.  Sousse  compte  autour 
d  elle  cinq  ou  six  de  ces  petites  villes  :  M'saken.  Mokenine. 
Kalaa-Kebira,  Kalaa-Srira,  dont  les  blanches  maisons  disparaissent 
dans  le  feuillage  sombre  des  Oliviers.  C'est  le  pays  de  l'huile. Touie 
culture  cède  le  pas  à  celle-là.  Les  habitants  y  consacrent  tous  leurs 
efforts,  et  la  colonisation  française  les  encourage  et  les  stimule  par 
son  exemple.  Vingt  siècles  ont  jiassé  ici  ;  chacun  deux  apporta  sa 
guerre  civile,  son  invasion,  son  cataclysme,  sans  pouvoir  arracher 
de  terre  les  vieux  troncs  noueux  et  formidables  qui,  à  chaque 
printemps,  lancent  vers  le  ciel  les  mille  petits  points  d'un  vert 
tendre,  d'où  naîtront  les  belles  olives  que  chantait  le  poète  antique. 
Elles  sont  encore  la  grande  richesse  du  pays  tunisien,  et  nous 
devons  toute  notre  sollicitude  au  petit  peuple  laborieux  et  probe 
(jui  soigne  l'immense  verger  du  Sahel. 

A  mesure  qu'on  s'approche  du  sud,  les  Palmiers  apparaissent 
plus  nombreu.x;  ils  sont  rares  à  Sousse;  on  en  voit  à  peine  quel- 
(jues  bou(|uets  à  Monastir  et  à  Mehiiia;  Sfax  en  conjpte  encore 
bien  peu,  mais  voici  Ciafsa.où  ils  s'élèvent  par  centaines, et  voici  le 
Djerid,  lepaijs  de  la  palme  où.  jiar  milliers,  ils  balancent,  sous  l'ar- 
deur du  ciel,  la  mer  ondoyante  de  leurs  têtes.  A  leur  ombre,  au 
bord  des  ruisseaux  d'eau  vive  qui  les  baignent,  s'élèvent  les  mai- 
sons des  habitants.  Dans  l'oasis,  nous  trouvons  encore  des  séden- 
taires, cultivateurs  comme  ceux  du  Sahel,  et  comme  eux  voués 
ù  la  culture  il'un  arbre  qui,  chez  des  païens,  serait  le  dieu  de  la 
région  dont  il  est  la  richesse.  Strabon  nous  dit  (|ue  jadis,  à 
l'ombre  de  l'arbre  merveilleux,  trois  autres  cultures  prospé- 
raient. Le  Dattier  protégeait  l'Olivier  contre  l'ardeur  trop  grande 
du  soleil,  l'Olivier  abritait  le  lîlé  ou  l'Orge,  et  sous  le  Blé  poussait 
aussi  le  modeste  légume.  Aujourd'hui,  Ihabitant  des  oasis  plante 
aussi  un  jardin  entre  les  troncs  espacés  des  Palmiers,  mais  c'est 
la  datte  qui  fait  sa  récolte  principale  et  l'objet  de  son  commerce 
aveclesgensdudehors.il  tire  un  beau  produit  de  ses  Palmiers 
qu'il  dut  longtemps  défendre  contre  les  attaques  de  voisins  peu 
scrupuleux;  maintenant  il  n'a  plus  à  lutter  que  contre  l'invasion 
des  sables  qui  montent  lentement  à  l'assaut  de  son  domaine.  C'est 
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un  combat  de   tous  les  instants,  dans  lequel  l'homme  ne  reste 
vainqueur  qu'à  force  d'énergique  persistance. 

Les  gens  de  l'oasis  achèvent  au  sud  le  demi-cercle  qui  enferme 
les  nomades  entre  la  frontière  algérienne  et  une  ligne  ininter- 
rompue de  centres  urbains. 
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Si,  en  effet,  nous  quittons  le  Djérid  pour  monter  vers  le  nord, 
nous  traversons  un  immense  espace  vide:  pas  une  ville,  pas  un 
village,  pas  même  une  maison.  La  plaine,  à  peine  ondulée,  s'ouvre 
à  perte  de  vue,  sans  montrer  autre  chose  que  la  terre  nue  ou  l'herbe 
rare.  Au  printemps,  quelques  champs  d'Orge  balancent  leurs 
maigres  épis  sous  le  vent,  qui  bondit  à  l'aise  dans  cette  immensité. 
Un  œil  exercé  distingue  facilement,  au  milieu  des  buissons  qui 
tachent  la  plaine,  des  gibbosités  brunes  d'où  sortent  quelques 
fumées.  Ce  sont  des  tentes  de  nomades.  Elles  sont  plantées  en 
rond,  autour  d'un  parc  à  bestiaux  qui  s'emplit  tous  les  soirs.  Le 
voyageur  est  reçu  par  des  hommes  basanés,  drapés  dun  blanc 
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malpropre,  qui  n'ont  pas  plus  tôt  terminé  les  inévitables  sala- 
malecs de  la  réception,  qu'ils  s'accroupissent  de  nouveau  sous 
leur  tente,  dans  la  posture  paresseuse  de  ceux  qui  n'ont  jamais 
connu  le  travail.  Ces  mêmes  hommes,  un  jour  de  fantasia,  feront 
parler  la  poudre  sans  répit  et  briseront  leurs  chevaux!  Mais  la 
sieste  est  leur  occupation  préférée,  et  leur  nonchalance  aban- 
donne aux  femmes  et  aux  enfants  tous  les  soins  du  ménage. 

Le  douar  compte  un  nombre  de  tentes  qui  peut  varier  de  six  à 
douze;  il  est  administré  par  un  cheikh.  Plusieurs  douars,  dont  les 
habitants  sont  issus  d'une  même  origine,  constituent  une  tribu, 
qui  a  à  sa  tête  un  caïd;  parfois,  les  tribus  sont  groupées  en  confé- 
dérations. L'importance  des  confédérations  et  des  tribus  est  fort 
variable.  La  conft'dération  des  Zlass,  dont  les  terrains  de  parcours 
s'étendent  entre  Qairouan  et  Sfax,  compte,  dans  ses  trois  tribus, 
Ouled  Iddir, Ouled  Sendasenet  Ouled  Khalife,  environ  36,000âmes; 
la  tribu  des  Ouled  Souassi,  qui  habite  au  sud  de  la  Sebkha  sidi  el 
Hani,  en  compte  17,000;  les  Ouled  Saïd,  au  nord  de  Sousse,  n'en 
ont  que  3,000.  Tous  ces  chiiïres  sont  naturellement  très  approxi- 
matifs. 

Les  nomades  sont  soumis  à  un  régime  d'administration  pa- 
triarcale. Le  caïd  est  le  descendant  plus  ou  moins  direct  de  l'an- 
cêtre commun,  quand  la  politique  n'a  pasinflué  sur  sa  nomination. 
Les  tribus  vivent  du  croit  de  leurs  troupeaux  et  du  produit  des 
champs  d'Orge  ou  de  Blé  qu'elles  cultivent  sur  leurs  terrains  de 
parcours.  Ceux-ci  ont  souvent  donné  lieu  à  des  luttes  longues  el 
sanglantes,  ([ui  ont  ni;iinlenu  dans  les  douars  un  esprit  belliqueux. 
L'adminislration  française  a  mis  lin  aux  guerres  locales,  et  la 
poudre  ne  parle  plus  que  dans  les  innocentes  fantasias  qu'elle  juge 
bon  d'autoriser.  La  société  nomade  vit  aujourd'hui  repliée  sur 
elle-même,  perdue  dans  le  rêve  dune  vie  d'aventures  el  de  combats 
qu'elle  ne  connaîtra  plus.  Pauvre  et  peu  prévoyante,  elle  éprouve 
cruellement  les  conséquences  des  mauvaises  années.  Si  la  pluie  ne 
tombe  pas,  ou  si  seulement  elle  tarde  un  peu,  l'Orge  ne  lève  pas  el  le 
bétail  meurt  de  soif.  C'est  la  famine.  Poussé  par  le  besoin,  le  no- 
made se  sépare  du  douar,  vient  planter  sa  tente  à  la  porte  d'une 
ville  ou  sur  la  lisière  d'une  oasis,  et  cherche  à  gagner  sa  vie  dans 
les  petits  métiers  (|ui,  jieu  à  peu.  font  de  lui  un  sédentaire. 

La  rigueur  des  lois  économiques  achève  ce  que  les  interminables 
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guerres  du  régime  précédent  avaient  commencé.  En  arrivant  en 
Tunisie,  nous  avions  trouvé  les  tribus  soumises  à  une  organisation 
administrative  très  compliquée.  Beaucoup  de  groupements  étaient 
réduits  à  un  nombre  infime  de  membres  ;  de  nombreux  douars 
avaient  été  entraînés  par  les  aventures,  très  loin  de  leur  tribu  d'o- 
rigine, à  laquelle  ils  restaient  cependant  rattachés.  Notre  adminis- 
tration supprima  beaucoup  de  tribus  dont  le  nom  seul,  pour  ainsi 
dire,  subsistait,  et  soumit  toutes  les  autres  à  l'autorité  du  lieu. 


Kig.  7U.  —  La  ijuucneiic,  dans  1  oasis  de  GaLcs. 

Cette  mesure  réduisit  et  resserra  les  cadres  de  la  société  nomade. 
Mais  ils  ne  réussirent  pas  mieux  pour  cela  à  la  contenir,  et  sous 
l'attraction  du  monde  sédentaire,  la  voici  qui  s'efïrite  lentement  (1). 


(1)  Pour  être  lent,  le  mouvement  des  nomades  vers  la  vie  sédentaire  n'en  est 
pas  moins  sensible.  En  Tunisie  comme  ailleurs,  la  ville  attire  les  gens  des  cam- 
pagnes. Des  nomades  venus  à  la  ville  ou  dans  loasis  pour  le  travail  d'une  saison, 
se  fixent  parfois  à  demeure.  L'espoir  d'un  salaire  quotidien  dans  les  chantiers 
attire  aussi  les  gens  des  douars  et  contribue  à  les  sédentariser.  Quand  les 
mines  de  phosphate  de  Metlaoui  furent  ouvertes,  la  Direction  dût  faire  venir  sa 
main  d'œuvre  d'Algérie  et  du  Maroc.  Mais  les  nomades  du  voisinage,  qui  n'a- 
vaient donné  d'abord  aucun  travail  utile,  furent  entraînés  par  l'exemple  et  en- 
trèrent peu  à  peu  dans  les  chantiers.  Ils  y  tiennent  maintenant  une  large  place. 
Le  fait  est  d'autant  plus  curieux,  que  la  tribu  des  Ouled  Slama,  à  laquelle  ils 
appartiennent  pour  la  plupart,  a  toujours  passé  pour  l'une  des  plus  remuantes 
et  des  plus  pillardes  de  la  Régence.  —  Je  dois  ces  détails  à  l'obligeance  amicale 
et  à  l'expérience  de  M.  V.  Dumas,  Contrôleur  civil  à  Tozeur. 
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La  vie  noiiKide,  la  vie  citadine  sont  les  deux  aspects  les  plus 
tranchés  de  la  société  indif^ène  tunisienne.  De  l'un  à  l'autre  de  ces 
deux  mondes  si  opposés,  les  coutumes  et  le  caractère  diflérent  pro- 
fondément. Les  multiples  origines  ethniques,  la  vie  ramassée  sur 
un  petit  coin  de  terre  sans  communication  avec  l'extérieur,  ont 
encore  accentué  les  particularités  locales.  Elles  sont  si  diverses 
qu'on  tenterait  en  vain  den  esquisser  un  tableau  d'ensemble.  Il 
faudrait,  pour  en  donner  une  idée  suffisante,  observer  tour  à  tour 
chacun  des  groupes  locaux  et  noter  patiemment  ses  traits  de 
caractères,  ses  mœurs  et  ses  allures.  Personne,  à  notre  con- 
naissance, n'a  encore  entrepris  celte  tâche;  elle  mériterait  les 
soins  d'un  chercheur  consciencieux  et  récompenserait  largement 
son  elTort.  Cette  société,  si  permanente  dans  le  temps,  varie  à 
l'infini  dans  l'espace.  Chaque  groupe  tient  fermement  à  ses  tra- 
ditions et  s'enorgueillit  de  leur  antique  origine;  mais  le  groupe 
est  petit  cl,  tout  à  c(jté  (le  lui.  un  autre  observe,  avec  autant  de  zèle, 
des  coutumes  sensiblement  dilïérenles.  Quel(|ues  exemples  de- 
vront nous  suffire  :  le  nomade  pratique  la  polygamie,  qui  lui 
donne  les  servantes  nécessaires  à  l'entretien  de  son  foyer  et  à  la 
culture  de  ses  terres;  le  citadin,  sauf  dans  les  hautes  classes,  s'en 
tient  à  la  femme  unique.  Question  d'économie  domestique:  l'a- 
bondance d'épouses,  (|ui  est  une  fortune  à  la  campagne,  devient 
ruineuse  à  la  ville.  Les  tribus  entendent  de  façons  fort  diffé- 
rentes le  gouvernement,  suivant  qu'elles  sont  de  descendance 
arabe  ou  berbère,  et,  à  défaut  d'autres  indices,  l'observation  de  ce 
point  peut  dévoiler  leur  véritable  origine  :  la  tribu  arabe,  de  cons- 
titution aristocratique,  voit  dans  le  raid,  chef  patriarcal,  le  dépo- 
sitaire de  l'autorité  suitrénie,  et  elle  lui  obéit  scrupuleusement.  La 
tribu  berbère  est  d'allure  plus  démocrali(]ue  ;  elle  traile  assez 
légèrement  le  cafd  que  le  gouvernement  central,  sous  l'influenec 
des  règles  islamiques  lui  a  imposé  ;  elle  préfère  placer  l'auto- 
rité et  la  décision  dans  l'assemblée  de  tous  ses.  membres,  quelle 
appelle  le  miad. 

Même  diversité  dans  le  caractère  et  même  difficulté  pour  en  faire 
un  tableau  d'ensemble.  Il  est,  au  contraire,  fort  aisé  de  distinguer 
les  traits  particuliers  à  l'Arabe  et  au  lîerber,  et  de  les  opposer  l'un 
à  l'autre  :  le  Berber,  calculateur,  peu  ingénieux,  d'intelligence 
courte  et  lente,  mais  laborieux  et  tenace;  l'Arabe,  généreux,  fas- 
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tueux,  insouciant  et  indolent,  mobile  de  corps  et  de  pensée.  Chacun 
deux  a  communiqué  à  l'autre  quelques-uns  de  ses  défauts  ou  de 
ses  mérites;  les  traits  des  deux  caractères  se  sont  mêlés  en  même 
temps  que  les  deux  races.  En  dépit  des  croisements,  les  deux 
natures  s'opposent  encore,  et  chacune  d'elles  manifeste  à  l'occa- 
sion sa  personnalité;  mais  le  mélange  est  trop  avancé  pour  que 
nous  puissions  baser  notre  politique  indigène  sur  lun  des  élé- 
ments au  détriment  de  l'autre,  en  favorisant  celui  ((ui  semblerait 
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le  plus  docile  à  nos  vues,  en  un  mot,  en  berbérisant  ce  qu'il  reste 
d'Arabes  dans  l'Afrique  du  Nord.  Ce  projet  fut  jadis  caressé  par 
certains  réformateurs.  11  est  chimérique.  Je  ne  sais  quelle  colla- 
boration le  Berber  eût  prêtée  à  notre  colonisation;  la  résistance 
acharnée  et  passablement  stupide  que  ses  pères  opposèrent  aux 
Romains  m'inspire  sur  sa  valeur  les  doutes  les  plus  graves.  Mais 
il  n'y  a  plus,  dans  l'Afrique  du  Nord,  sauf  en  quelques  coins  per- 
dus, de  Berbers  au  sens  précis  du  mot.  L'ethnologie  trouve  sans 
peine,  sur  les  épaules  de  beaucoup  d'indigènes,  des  crânes  dont 
l'indice  céphalique  dénote  clairement  l'origine  berbère,  mais  ces 
crânes  sont  remplis  de  pensées  arabes,  et  en  cette  affaire,  le  con- 
tenu nous  importe  beaucoup  plus  que  le  contenant.  Les  crâues 
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peuvent  être  longs  ou  courts,  leurs  propriétaires  peuvent  être 
nomades  ou  sédentaires,  cultivateurs  ou  marchands,  monogames 
comme  à  la  ville  ou  polygames  comme  à  la  campagne,  aristocrates 
et  profondément  respectueux  de  l'autorité  du  caïd,  ou  démo- 
crates et  partisans  de  la  prédominance  du  mïad  ;  ils  peuvent 
être  Arabes  purs  ou  Berbers  arabisés:  c'est  une  même  pensée  qui, 
d'un  bout  à  l'autre  de  l'Afrique  du  Nord,  babite  sous  la  chéchia 
rouge  ou  les  cordelettes  de  poil  de  chameau,  et  la  pensée  islamique 
donne  à  cette  masse  d'hommes,  l'unité  que  nous  avions  cherchée 
vainement  jusqu'ici.  A  l'issue  de  celte  étude  préliminaire,  nous 
croyions  n'avoir  devant  nous  que  des  groupes  mal  coordonnés, 
indifférents  ou  hostiles  :  l'Islam  va  nous  faire  découvrir  une  nation. 

Le  terme  paraîtra  un  peu  fort  à  quelques-uns;  il  est  tout  juste 
suffisant  pour  l'objet  qu'il  désigne,  s'il  est  vrai  qu'on  entende  par 
nation  un  ensemble  d'individus  unis  par  le  sentiment  d'intérêts 
moraux  et  matériels  communs.  La  nation  musulmane  de  nos  jours, 
que  je  voudrais  (ju'on  ne  confonde  pas  avec  la  nation  arabe,  rap- 
pelle, par  plus  d'un  point,  la  nation  chrétienne  qui  peuplait  l'Eu- 
rope avant  la  Itéforme  et  qui,  malgré  les  multiples  frontières 
féodales,  en  faisait  une  grande  République.  Elle  est,  comme  l'était 
la  nation  chrétienne,  fort  unie  religieusement,  respectueuse  d'une 
même  loi  morale,  soumise  à  un  code  unicjue  du  droit  des  gens, 
soucieuse  des  mômes  intérêts,  passionnée  pour  le  même  idéal.  La 
nation  musulmane  occupe  des  territoires  fort  divers  de  l'Atlantique 
au  lac  d'Aral  et  de  la  mer  Noire  au  Congo.  Ces  territoires  sont 
séparés  les  uns  des  autres  par  les  mers  ou  les  déserts.  Ce  fut  pour 
elle  une  cause  perpétuelle  de  faiblesse  politique  et  l'un  des 
principaux  obstacles  (jue  le  destin  opposa  à  sa  constitution  en 
un  empire  uni(|ue. 

L'Afrique  du  Nord  n'est  qu  un  lambeau  de  la  trame  immense 
que  l'Islam  jeta  sur  le  monde.  La  fortune  des  armes  l'a  mis 
en  nos  mains,  mais  1  Islam  n'a  pns  reculé  devant  nous.  Il  règne 
en  maître  sur  les  consciences  dont  nous  tenons  l'enveloppe  char- 
nelle; il  est  le  pouvoir  spirituel,  insaisissable  et  impérieux,  dressé 
en  face  du  pouvoir  temporel,  dont  l'exercice  nous  est  échu.  Pou- 
voir spirituel,  intransigeant  et  tyrannique,  qui  n'a  point  de  déten- 
teur que  nous  iniissions  saisir,  qui  n'a  point  de  forme  ni  d'image, 
(jui  ne  réside  nulle  part  et  siège  partout,  qui  commande  à  voix 
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basse  et  ne  connaît  pas  la  désobéissance,  l'Islam  a  noyé  dans  uti 
ciment  indestructible  la  mosaïque  des  races  africaines.  Nous 
oublions  trop  souvent  que  lui  seul  a  su  constituer  un  ensemble 
presque  harmonique  dans  le  chaos  ethnique  et  social  de  l'Ifriqïah. 
Il  a  réussi  là  où  le  Romain  et  le  Byzantin  avaient  échoué.  En  impo- 
sant à  ces  peuplades  l'unité  de  foi  et  l'unité  de  loi.  en  les  pliant  à 
des  mœurs  à  peu  près  identiques,  en  leur  donnant  un  état 
d'esprit  uniforme,  il  en  a  fait  un  conglomérat  très  résistant.  Où 
il  n'y  avait  que  des  groupements  fugitifs,  il  a  fondé  une  société. 
Pour  apprécier  la  valeur,  le  i  essort  et  l'avenir  de  celle-ci,  il  faut 
connaître  l'Islam. 


IV 


Au  Vir  siècle  de  notre  ère,  un  commerçant  arabe  de  La  Mekke, 
Mohammed  ibn  Abd  Allah  ibn  Abd  el  Moltaleb,  eut  des  visions  de 
l'Au  delà.  Dieu  l'entretint  par  l'un  de  ses  archanges,  et  il  se  mit  à 
prophétiser.  Comme  tous  ses  pareils,  il  rencontra  d'abord  l'incré- 
dulité et  connut  la  persécution,  mais  l'Esprit  le  possédait  et  le  fit 
parler  si  haut  que  les  adeptes  lui  vinrent  bientôt  en  grand  nombre. 
Ces  fidèles  recueillirent  les  propos  assez  décousus  qu'il  tenait 
dans  ses  extases,  et  les  transcrivirent,  après  sa  mort,  dans  un  livre 
qui  devint  la  loi  sacrée,  car  c'était  la  parole  même  de  Dieu.  Ils 
appelèrent  ce  livre  el  Qoràn,  la  Lecture,  ou  la  Récitation;  ce  texte 
fit  loi  en  toutes  choses.  Les  Arabes  du  temps  de  Mohammed 
étaient  des  hommes  fort  belliqueux  qu'une  terre  avare  nourrissait 
mal.  Le  Prophète  leur  avait  ordonné  de  répandre  sa  parole  ;  ils 
envahirent  les  pays  voisins  et  les  soumirent  à  la  loi  nouvelle.  C'est 
ainsi  que,  dès  le  VIIl=  siècle,  l'Afrique  du  Nord  fut  islamisée. 

La  nouvelle  religion  se  propagea  facilement,  car  elle  était  très 
simple  dans  ses  dogmes  et  d'une  pratique  fort  aisée.  Les  dogmes 
sont  au  nombre  de  cinq  :  l'unité  de  Dieu,  l'existence  des  anges,  la 
mission  des  prophètes,  la  foi  dans  les  écritures  saintes,  la  croyance 
au  jugement  dernier.  II  y  a  également  cinq  pratiques.  Ce  sont: 

l*'  La  profession  de  foi  musulmane,  c'est  à-dire  le  fait  de  pronon- 
cer avec  pleine  conviction  la  formule  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu  sauf  le 
Dieu  unique  et  Mohammed  est  l'envoyé  de  Dieu  ; 
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2°  Les  prières  obligatoires,  récitées  cinq  fois  par  jour,  à  l'aurore, 
à  midi,  à  trois  heures,  au  couciier  du  soleil  et  à  la  nuit  close  ; 

3"  Le  paiement  de  la  dîme  aumônière,  dont  le  produit  est  affecté 
au  soulagement  des  indigents,  à  l'entretien  des  voyageurs  et  de 
ceux  qui  combattent  pour  l'Islam  ; 

4°  Le  jeûne  du  Ram.'idhan  ; 

5"  Le  pèlerinage  à  La  Mekke. 

Outre  ces  pratiques  particulières  à  chaque  individu,  la  loi  isla- 
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mique  imj)0se  des  devoirs  à  l'ensemble  de  la  communauté  musul- 
mane. Celle-ci  doit  d'abord  obéir  à  un  Khalife,  successeur,  lieutr- 
iinnt,  c'est  le  sens  étroit  du  mot,  de  Mohammed  auprès  d'elle. 

Le  Uhalifat  fui  l'objet  de  nombreuses  conipélilions  entre  les  di- 
verses familles  nobles  de  l'Arabie,  jusqu'au  jour  où  le  sultan 
ottoman  s'en  empara.  Son  desceiulanl  le  i>ossède  encore  aujour- 
d'hui. En  second  lieu,  la  communauté  islamique  doit,  par  la 
guerre  sainte,  chercher  à  incorporer  au  territoire  de  ilslam  les  pays 
occupés  par  les  infidèles,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  terri- 
toires (h  la  ijiicrrc. 

Ces  deux  obligations  de  la  loi  musulmane  sont  pleines  de  con- 
séquences politiques.  Si  le  fidèle  les  prenait  au  pied  de  la  lettre, 
ce  serait  la  lutte  constante  a\ec  les  sociétés  voisines,  sans  autre 
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issue  que  rexlerniination  de  l'un  des  adversaires.  Mais  le  temps 
ici  encore,  a  fait  son  œuvre.  Les  audaces  de  l'hétérodoxie,  l'esprit 
d'indépendance  de  dynasties  locales  ont  réduit  à  rien  le  pouvoir 
temporel  et  fort  diminué  l'autorité  spirituelle  du  khalife.  Le  prin- 
cipe en  était  trop  affaihli,  les  musulmans  l'avaient  eux-mêmes 
trop  souvent  méconnu,  pour  qu'ils  puissent  songer  à  l'invoquer 
quand  les  Francs  reprirent  possession  de  certaines  terres  de  l'Is- 
lam. Le  commandement  relatif  à  la  guerre  sainte  s'impose  davan- 
tage à  l'esprit  (lu  fidèle.  Les  gouvernements  musulmans  n'y  songent 
plus,  les  musulmans  y  pensent  parfois  encore.  Ce  n'est  plus  un 
principe  de  politique  qui  puisse  unir,  dans  un  effort  commun  contre 
la  chrétienté,  les  divers  Etats  de  l'Islam,  c'est  encore  une  tradition 
très  vivante,  qui  soulève  souvent  des  populations  entières  contre 
le  roumi. 

Sous  cet  aspect,  le  danger  est  toujours  présent.  Il  ne  dispa- 
raîtra que  le  jour  où  l'occupant  chrétien  saura  mieux  adminis- 
trer sa  conquête  et  où  l'administré  indigène  sera  plus  intelligent 
de  sa  situation  politique  et  de  ses  intérêts. 

La  guerre  sainte  est  le  fait  de  l'ignorance  et  du  fanatisme.  La 
croyance  dans  le  mahdi  lui  donne  un  encouragement  fâcheux.  Une 
vieille  tradition  messianique  veut  qu'à  la  fin  des  temps,  un  homme 
paraisse,  que  les  Arabes  appellent  «  l'imam  el  Mahdi  »,  le  bien 
dirigé,  ou  encore  «  Maoul  es  Sa'a  »,  le  Maître  de  l'heure.  Il  sera 
reconnaissable  à  des  signes  certains  et  il  conduira  les  fidèles  au 
jugement  dernier.  On  ne  compte  plus  les  imposteurs  qui  se  sont 
proclamés  mahdis.  Le  Soudan  en  vit  s'élever  un,  il  y  a  vingt 
ans,  qui  mit  en  péril  la  domination  égyptienne.  Nos  provinces 
d'Algérie  les  ont  connus  aussi  et  ont  toujours  vu  les  foules  se 
lancer  derrière  eux,  dans  de  folles  équipées  d'où  elles  sortaient 
meurtries,  mais  jamais  découragées.  Le  mahdisme  durera  aussi 
longtemps  que  le  fanatisme  et  l'ignorance.  Le  dernier  mahdi  sera 
tué  non  par  le  fusil,  mais  par  l'instruction.  Aujourd'hui,  cet 
homme  puise  sa  principale  force  dans  le  profond  sentiment  authro- 
polàtrique  et  dans  le  mysticisme  qui,  depuis  plusieurs  siècles,  ont 
pénétré  l'Islam. 

La  religion  de  Mohammed  hésita  longtemps  entre  la  doctrine 
du  libre  arbitre  et  le  fatalisme  mystique  qui  la  caractérise  actuel- 
lement. La  lutte  fut  longue  et  sanglante.  Finalement,  le  libre  arbi- 
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tre  fut  vaincu  dans  la  personne  de  ses  plus  chaleureux  défenseurs, 
les  Motazelites,  et  le  fatalisme  l'emporta.  Il  tourna  bientôt  au  mys- 
ticisme, à  ce  qu'on  appelle  en  Orient  le  soufisme.  Celle  évolution 
exerça  sur  les  âmes  une  influence  décisive.  Elles  ne  trouvaient  de 
moteur  que  dans  l'Islam.  Celui-ci  leur  commandant  le  silence 
d'esprit  et  la  quiétude  morale,  elles  se  retranchèrent  derrière  l'abri 
infranchissable  de  la  tradition  et  s'assoupirent  dans  le  murmure 
somnolent  des  prières  rituelles.  La  raison  était  endormie,  mais 
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l'imaginalion  veilhiil  et  réclamail  un  aliment.  Elle  se  jeta  avec  pas 
sion  dans  ranlluopolàtrie  et  voua  un  culte  spécial  aux  marabouts. 
L'Islam  n'a  pas  de  clergé.  L'Imâm  n'a  d'autre  fonction  que  de 
prononcer  un  sermon,  la  Khotbah,  à  la  mosquée,  tous  les  vendredis. 
11  n'a  au-dessous  do  lui  (jue  des  subalternes  obscurs,  lecteurs  du 
Qoran,  et  mouderrès,  les  uns  chargés  des  récitations  rituelles,  les 
autres  de  l'enseignement  théologique.  L'imàm  et  ses  auxiliaires 
n'exercent  aucune  influence  sur  le  lidèle  qui.  pour  son  salut,  ne 
peut  compter  que  sur  lui-même.  C'est,  du  moins,  le  principe  initial 
(le  l'Islam  :  «  Chacun  aura  pour  soi  ses  œuvres;  nul  ne  portera  le 
fardeau  d'autrui  »  a  dit  le  Qoran.  Les  âmes  rustiques  et  obscures 
des  Africains  supportaient  mal  cet  isolement  effrayant  de  la  cous- 
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cience.  Il  leur  fallait  un  guide,  une  inspiration,  une  autorité,  quel- 
qu'un à  révérer  et  à  qui  obéir;  elles  allèrent  au  marabout. 

On  appelait  jadis  marabouts  des  fidèles  qui  s'organisaient  en 
communautés  d'apparence  à  la  fois  religieuse  et  militaire,  assez 
semblables  à  nos  ordres  des  Templiers  et  des  Chevaliers  de 
saint  Jean,  pour  défendre  les  forteresses  élevées  sur  les  frontières 
contre  les  infidèles.  Plus  tard,  l'institution  changea  d'aspect.  Le 
marabout  revint  dans  les  pays  pacifiés  et  préféra  aux  fatigues  de 
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la  guerre,  la  tâche  plus  aisée  d'édifier  ses  concitoyens  par  le 
spectacle  de  ses  vertus.  Aujourd'hui,  le  marabout  est  un  saint  per- 
sonnage, voué  à  la  vie  ascétique,  vénéré  de  tous  les  gens  du  voisi- 
nage, qu'il  charme  par  sa  sagesse,  étonne  par  ses  miracles,  et 
met  à  contribution  pour  vivre.  Les  dons  viennent  en  plus  grande 
abondance  à  mesure  que  son  influence  s'accroît  et  que  se  répand 
sa  réputation.  S'il  est  un  peu  habile,  il  parvient  à  exercer  un 
empire  surprenant  sur  les  esprits  incultes  et  altérés  de  mer- 
veilleux qui  se  tournent  vers  lui.  C'est  presque  toujours  un  ma- 
rabout qui  se  déclare  mahdi.  Sa  défaite  inévitable  n'empêche  pas 
ceux  qui  l'avaient  suivi  de  s'attacher  aux  pas  d'un  de  ses  émules, 
à  la  prochaine  occasion.  Abd   el  Kader  était  un  de  ces  hommes. 

18 
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Leur  pouvoir  nous  porte  ombrage.  Nous  surveillons  de  près  leur 
agissements.  La  plupart  ne  sont  que  de  misérables  thaumaturges, 
gros  décimateurs  qui  vivent  du  mieux  qu'ils  peuvent  de  la  sottise 
de  leurs  adeptes. 

Les  confréries  religieuses  ont  paru  plus  dangereuses  encore 
que  le  raaraboutisme  pour  notre  œuvre  colonisatrice.  Aussi  bien 
les  deux  sujets  se  touchent-ils  de  près,  la  confrérie  étant  le  plus 
souvent  fondée  par  un  marabout  qui  lui  donne,  avec  son  nom, 
l'éclat  de  sa  propre  réputation.  Celte  question  des  confréries 
musulmanes  a  fait  l'objet  de  nombreuses  et  très  savantes  études 
auxquelles  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur  (l).  Je 
ne  veux,  à  leur  égard,  fixer  qu'un  point,  mais  il  est  d'importance. 
Longtemps  ignorées,  ces  confréries  apparurent,  quand  nous  les 
dérouvrîmes,  comme  autant  de  sociétés  plus  ou  moins  clandes- 
tines destinées  à  combattre  l'extension  de  notre  inlluence  en 
Afri(|ue.  Certains  voulaient  y  voir  une  immense  charhonnerie,  qui 
tramait  notre  perte  dans  l'ombre.  A  les  observer  de  plus  près,  il 
ne  semble  pas  qu'il  en  soit  ainsi.  Ces  sociétés  sont  nombreuses, 
d'importance  fort  inégale,  de  caractères  très  divers  et,  si  leur 
influence  est  généralement  très  grande,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle 
s'exerce  forcément  contre  nous.  Elles  semblent  surtout  avoir 
satisfait  dans  l'Islam,  au  besoin  inné  chez  l'homme  religieux  de 
se  joindre  à  son  frère  en  croyance,  pour  pratiquer  le  culte  en 
commun.  L'imàm  et  la  mosquée  répondaient  mal  à  ce  désir; 
les  croyants  se  groupèrent  loin  d'eux,  auprès  des  marabouts; 
ceux-ci  transformèrent  peu  ti  peu  la  petite  congrégation  que  les 
mêmes  cérémonies  rassemblaient  périodiquement  et  en  firent 
une  confrérie  aux  règles  stables,  aux  cadres  fixes,  à  la  discipline 
rigoureuse,  si  bien  que,  par  un  retour  assez  singulier  des  choses, 
faute  d'avoir  constitué  un  clergé  régulier  qui  donnât  aux  fidèles 
les  cadres  et  la  direction  dont  ils  avaient  besoin,  1  Islam  en  vint 
ù  une  organisation  de  fait  plus  rigide  et  beaucoup  plus  tyrannique. 


(I)  Consulter  sur  l(>s  confréries  :  Hinx.  Marabouts  et  Khouans.  Alger,  1  vol. 
in-8*,  1884.  0.  Dei'o.nt  et  .\.  Ccpi'oi.am,  Les  confréries  religieuses  wusulinants, 
Alger,  1  vol.  in-S°,  1897. 
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Telle  est  la  religion  que  professent  les  sujets  du  Bey  de  Tuni?, 
nos  protégés.  Il  serait  aussi  vain  de  nier  ses  défauts  que  de  mettre 
en  doute  ses  mérites.  Si  elle  plie  Tàme  du  croyant  à  un  fat;ilisme 
peu  favorable  au  développement  des  initiatives  individuelles,  elle 
exerce,  en  revanche,  sur  cette  àme,  une  invincible  séduction  et 
reste  par  là  une  foi  très  puissante  et  une  règle  morale  très  vivante. 
La  doctrine  du  fatalisme  est  déjà  ancienne  dans  l'Islam  ;  elle  n'est 
pas,  comme  on  le  croit  trop  souvent,  fondamentale  et,  pour  ainsi 
dire,  dogmatique.  Le  Qoran  ne  l'a  pas  imposée  ;  Mahomet  n'y 
a  peut  être  jamais  pensé  ;  elle  n'est  pas  d'essence  religieuse, 
mais  d'origine  tout  humaine.  Ce  ne  sont  ni  les  livres  saints,  ni 
la  tradition  qui  l'ont  faite  ;  elle  est  sortie  naturellement  des 
conditions  de  vie  physique  et  sociale  dans  lesquelles  les  musul- 
mans se  trouvèrent  placés  au  cours  des  siècles.  Un  climat  chaud, 
trop  propice  à  la  somnolence  rêveuse  et  futile,  une  vie  économi- 
que bientôt  ralentie  et  tout  au  plus  soucieuse  de  satisfaire  les 
besoins  de  chaque  jour,  un  gouvernement  jaloux  de  toute  initiative, 
les  portèrent,  d'un  même  mouvement,  dans  le  sens  où  la  pente  na- 
turelle de  leur  caractère  les  poussait  déjà.  Ils  entrèrent  dans  le 
fatalisme  comme  dans  un  refuge  assuré  contre  le  trop  grand  effort 
physique,  les  initiatives  dangereuses,  les  curiosités  malséantes. 
Hien  ne  prouve  qu'ils  y  demeureront  toujours.  Leurs  énergies, 
réveillées  par  le  contact  de  l'action  et  de  la  pensée  occidentales, 
pourraient  les  pousser  dans  une  voie  nouvelle.  L'orthodoxie  n'y 
mettra  pas  d'obstacles. 

L'Islam,  tout  fataliste  qu'il  est,  possède  une  grande  vertu  :  il  est 
puissamment  attractif.  Il  retient  d'une  étreinte  invincible  les  fidèles 
qui  l'ont  confessé  ;  il  a  fait,  il  y  a  cinquante  ans,  en  Chine,  il  fait 
actuellement,  dans  l'Afrique  centrale,  de  nombreux  adeptes.  C'est 
une  foi  agissante,  qui.  non  seulement  règne  sans  partage  sur  son 
tlomaine,  mais  l'étend  chaque  jour  davantage.  Spectacle  peu 
commun,  en  notre  siècle,  que  celui  d'une  religion  assez  vivante 
pour  faire  du  prosélytisme  tout  naturellement,  sans  plan  préconçu, 
sans  projet  défini,  sans  lintervention  calculée  de  ses  adeptes,  par 
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le  seul  ascendant  qu'elle  prend  sur  les  esprit!*  qui  la  rencontrent. 
Une  religion  qui  exerce  une  pareille  autorité  sur  les  âmes  mérite 
qu'on  la  respecte  ;  elle  représente  une  puissance  que  le  pouvoir 
temporel  n'a  jamais  heurtée  sans  s'y  froisser  cruellement.  Sous 
nos  climats,  les  temps  ont  usé  le  pouvoir  spirituel  jusqu'à  le 
réduire  à  une  place  étroite  d'où  il  surveille  le  monde  sans  exercer 
sur  lui  d'action  décisive.  Dans  l'Islam,  il  est  encore  puissant,  et 


tiK    si.  —  LauciL'ii  iiiaiclie  des  t.-!iclu\i:a,  dansiez  souq-i  de  luiiis. 


celui  (|ui  ne  le  respectera  pas  verra  son  œuvre  frappée  de  sté- 
rilité. 

Celui  qui.  en  Orient,  ne  respecte  pas  la  religion,  ruine  du  même 
coup  la  f;uniile  et  la  société,  car  l'une  et  lautre  repo.^^ent  sur  la  loi, 
qui  est  d'origine  divine.  Celte  loi  est  fort  savante  et  fort  étudiée  ; 
les  commentaires  des  traditionnistes  l'ont  habilement  pliée  aux 
nécessités  de  la  vie  locale  ;  elle  est  adaptée  aux  mœurs  et  aux 
coutumes  des  sujets.  Les  Arabes  ont  l'esprit  juridique  très  aiguisé  ; 
ils  ont  tiré  de  la  lettre  du  Qoran  des  systèmes  de  législation  civile 
fort  habilement  conibinés.  Les  quatre  principaux  sont  dits  les 
quatre  rites  orthodoxes;  ils  dilTérent  peu  les  uns  des  autres  et 
■:sur.des  points  d'un  intérêt  purement  juridique;  c'est  pour  cela 
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que  l'orthodoxie  les  accepte  égaleuientet  laisse  aux  fidèles  le  choix 
eutre  eux.  Deux  seulement  sont  pratiqués  en  Tunisie,  le  rite  nialé- 
kite  qui  est,  pour  ainsi  dire,  autochtone,  son  promoteur,  1  imâm 
.Malek.  étant  né  dans  le  pays  et  en  ayant  été  le  plus  célèbre  juris- 
consulte, et  le  rite  hanéfite.  que  les  Turcs  apportèrent  avec  eux. 
La  législation  musulmane  se  rapproche  de  la  nôtre  beaucoup  plus 
qu'on  ne  le  pourrait  croire,  par  le  soin  qu'elle  apporte  à  la  garantie 
des  droits  individuels  et  à  la  protection  des  incapables.  Elle  en 
diflère  trop  cependant,  sur  certains  points,  pour  que  iassimilatioii 
soit  possible.  Il  faut  la  maintenir  dans  son  intégrité.  La  loi  morale 
diffère  aussi  de  la  nôtre.  Elle  n'est  pas  non  plus  sans  valeur.  Je 
vois  en  elle  une  grande  faiblesse  :  elle  est  trop  individualiste  et  mé- 
connaît trop  la  solidarité.  Mais  ici  encore,  le  défaut  n'est  pas  fon- 
damental :  l'esprit  de  charité  tempère  bien  souvent  la  rigueur 
de  la  règle. 

L'unité  de  religion,  de  loi  positive,  de  loi  morale,  fait  du  monde 
indigène  un  ensemble  cohérent,  une  société  fortement  constituée 
et  inaltérable,  qui  ne  reste  pas  absolument  stationnaire.  parce 
quici-bas  tout  se  modifie,  même  le  permanent,  mais  qui  né- 
volue  que  d'un  mouvement  imperceptible,  que  les  siècles  seuls 
peuvent  mesurer.  Cela  crée  entre  la  société  musulmane  et  la  nôtre 
une  antinomie  préalable  que  rien  ne  semble  pouvoir  réduire.  L'op- 
position est  si  frappante,  si  fertile  en  déductions  aisées,  si  favorable 
aux  conclusions  tranchantes,  que  l'Européen  la  saisit  tout  d  abord 
et  s'y  lient.  Nous  vivons  sur  cette  idée  depuis  la  conquête  de  l'Al- 
gérie ;  elle  satisfait  à  toutes  nos  curiosités  et  fait  le  canevas  habituel 
de  toutes  nos  dissertations  ;  elle  est  parfaitement  logique,  elle  est 
propice  aux  développements  de  rhétorique,  comment  y  résisterait- 
on  ?  Vous  la  voyez  se  balancer  agréablement  entre  les  deux  pos- 
tulats qui  la  soutiennent  :  la  société  musulmane  n'évolue  pas  :  notre 
société  européenne  évolue  constamment.  Qui  dit  évolution  dit  pro- 
grès. Donc,  notre  société  progresse,  tandis  que  sa  voisine  reste 
stationnaire.  Si  bien  que  chaque  lustre  nous  pousse  eu  avant  un 
peu  plus  loin  d'elle,  et  que  bientôt  nous  l'aurons  perdue  de  vue 
pour  toujours,  comme  l'épave  roulée  par  le  flot,  que  laisse  derrière 
lui  le  paquebot  rapide.  Ce  raisonnement  n'est  décisif  que  si 
l'on  admet  deux  propositions  préalables  :  d'abord  que  le  progrès 
occidental  est  en  tous  points  absolu  et  définitif,  et  eu  second   lieu 
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que  l'Islam  est  compiètemeDl  dépourvu  de  force  évolutive.  Or,  tes 
deux  propositions  ne  sont  exactes  ni  lune  ni  1  autre. 

Le  progrès  occidental  est  un  fait  indéniable,  maU  qui  n'a  rien 
d'absolu  et  qui  est  parfaitement  compatible  avec  llslamisme  le 
plus  ortliodo.xe.  Dans  l'ordie  moral,  ce  progrès  est  très  faible  ei 
laissera  une  belle  tâche  à  nos  petils-neveux  ;  dans  l'ordre  poli- 
tique, il  est  médiocre,  inégal,  et  laisse  le  champ  libre  à  des  Ihéorieh 
fort  opposées  ;  c'est  dans  l'ordre  scienlilique  qu'il  fait  éclater  s;i 
splendeur  ;  mais  que  voyez  vous  là  que  l'Islam  réprouve?  Les  che- 
mins de  fer  ?  ou  la  télégraphie  sans  fil?  ou  les  canons  à  longue 
portée?  Les  musulmans  nous  ont  emprunté  tout  cela  sans  scru- 
pule. Ils  reconnaissent  avec  nous  que  la  science  moderne  ;i 
trouvé  de  merveilleux  procédés  pour  mettre  en  valeur  les  richesse> 
naturelles  de  chaque  contrée.  Leur  ignorance,  une  méfiance  assez 
naturelle,  et  surtout  la  stupidité  des  gouvernements  baroques  qui 
les  régissent  trop  souvent,  les  ont  empêchés  de  marcher  du  menu- 
pas  que  nous,  mais  laissez-les  s  instruire,  mieux  encore,  instrui- 
sez-les, et  vous  les  verrez  rivaliser  avec  nos  fils,  et  plier  peu  à  peu 
leurs  nKrurs  et  leurs  institutions  aux  nécessités  dune  vie  nouvelle. 
car  sons  ces  inlluences,  l'Islam  se  transformera. 

En  ellet,  la  seconde  proposition  n'est  pas  plus  vraie  que  la  pre 
mière.  L'islani  n'est  pas  inerte;  llslani  |»eut  évoluer.  Sur  ce  point, 
entendons  nous  bien.  La  foi  musulmane,  de  mén)e  <|ue  toute  reli- 
gion révélée,  est  inaltérable  dans  son  doguie.  On  ne  saurait  modi- 
fier celui-ci  sans  sortir  de  l'orthodoxie,  sans  cesser  d'être  musul- 
man. Mais  ce  dogme  est  aussi  sim|)le  qu'élevé.  Il  saisit  dan> 
Ihomine  les  facultés  les  plus  hautes,  les  aspirations  les  plus  déga- 
inées du  souci  leriestre  ;  il  donne  un  vigoureux  alimenta  la  passion 
(le  croire  (jui  est  au  fond  de  tout  être;  il  fournil  une  répon>e 
catégorique  à  1  éternelle  question  de  lAu  delà  :  et  c'est  tout.  Le 
reste,  pratiques  religieuses,  coutumes,  législation,  rites,  opinions, 
tout  l'amas  informe  et  immense  des  disciplines,  des  fictions,  des 
sentences,  des  préjugés,  que  Ihomme  accumule  lentement  autour 
(le  chaque  religion,  tout  cela,  dans  llslam.  est  né  de  l'inlerprétii 
tion  du  Livre  sacnv  Or.  l'interprétation  peut  changer  (i).  Elle  est 

(1)  Je  n  en  veux  pour  priMive  tjiio  le  remanni.ible  mouvement  d'idées  et  1;» 
transformation  con^titiilionnelie  très  profonde  (jui  ont  fait  de  la  Turquie  do 
Hélnn  la  Turquie  d'.Abdnl  .Medjid. 
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resiée  immuable  depuis  plusieurs  siècles,  et  son  immobilité  a  pu 
facilement  tromper  les  observateurs  superficiels.  De  ce  quelle  ne 
change  pas,  ils  en  concluent  qu'elle  ne  variera  jamais.  Jugement 
trop  rapide,  qui  méconnaît  l'élément  essentiel  du  problème.  Toute 
évolution,  en  ce  monde,  suppose  un  moteur  qui  la  détermine. 
Une  société  ne  se  transforme  que  sous  une  influence  qui  tend  à  la 
modifier.  La  société  musulmane  névolua  plus,  à  partir  du  Moyen 
Age,  parce  qu'elle  n'avait  pas   de  raisons   pour  cela.    Elle  était 


e\ii.  8^'».  —  L'ne  rue  de  <juaïioiian. 


à  l'état  de  stabilité  politique,  économique  et  sociale.  Elle  avait 
cru  trouver  dans  le  gouvernement  despotique,  le  dernier  mot  de 
la  science  politique;  le  labeur  traditionnel  et  machinal  de  la  cor- 
poration et  du  petit  métier  sulTisait  à  ses  besoins  matéiiels,  l'ad- 
ministration patriarcale,  sous  la  haute  surveillance  du  prince, 
donnait  au  peuple  la  cohésion  et  la  discipline  nécessaires.  Dès 
lors,  tout  progrès  parut  inutile,  sinon  nuisible,  et  la  société  se  fi.xa 
dans  une  posture  définitive,  comme  le  balancier  qui,  après  des 
oscillations  peu  à  peu  ralenties,  trouve  enfin  son  équilibre.  Dans 
un  monde  qui  se  fige  de  la  sorte,  tout  s'arrête  du  même  coup. 
L'interprétation  des  écritures  et  des  traditions  du  prophète,  qui 
n'avait  été  jadis    si  active  et  si   curieuse   de    fixer  lorthodoxie 
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que  pour  la  mieux  plier  aux  conditions  sociales  du  moment,  s'ar- 
rêta, elle  aussi.  Elle  demeurera  immuable  tant  que  la  société  isla- 
mique ne  bougera  plus.  Supposez  une  influence  extérieure  qui 
modifie  sensiblement  la  vie  politique,  économique  et  sociale  du 
monde  musulman;  l'évolution  reprend,  et,  bon  gré,  mai  gré,  l'in- 
terprétation abandonne  les  formules  séculaires  pour  b-gitiraer  les 
faits  nouveaux.  Actuellement,  l'induence  extérieure  se  fait  sentir 
à  l'Islam  de  toutes  parts.  II  tressaille  sous  sa  pression  comme  la 
banquise  aux  premiers  vents  du  sud.  Bientôt  il  se  mettra  en 
marcbe  et  il  deviendra  le  jouet  des  courants  contraires.  Nous 
pouvons  facilement  déterminer  les  deux  tendances  qui  l'agi- 
tent déjn.  Tn  parti  conservateur  défendra,  avec  toute  la  vigueur 
f|iie  donne  l'appui  dune  tradition  séculaire,  les  anciennes  pra- 
li(jues  et  la  tbéorie  du  suahi  (ihd;  un  parti  |)rogressiste  se  mettra  à 
la  tète  de  toutes  les  réformes.  Sa  tàcbe  sera  lourde;  il  ne  la  mènera 
à  bonne  fin  qu'à  force  de  patience  et  d'iiabileté.  Sa  grande  adresse 
sera  d'être  modéré.  .Mais  ceci  n'est  plus  de  notre  sujet.  Qu'il 
nous  suflise  de  constater  que  1  hlam  demeurera,  et  qu'en  se 
transformant  il  mettra  ses  adeptes  assez  près  de  nous  pour  profi- 
ter largement  des  progrès  dont  notre  civilisation  s'enorgueillit 
justement. 


VI 


C'est  en  Tunisie  que  cette  évolution  s'opérera  le  plus  rapide- 
ment. Dans  nos  autres  possessions  africaines,  les  longues  guerre^ 
de  la  conquête,  l'état  social  des  concjuis,  leur  expropriation  bru- 
tale du  sol.  l'absence  de  classes  supérieures,  ont  réduit  la  popula 
tion  indii:;éne  à  un  prolétariat  nombreux,  misérable  et  fanatique, 
sur  le(|nel  nous  avons  peu  d'inlluence  et  sur  lequel  notre  influence 
aurait  peu  de  prise. 

Kn  Tunisie,  la  société  indigène  est  demeurée  intacte,  avec  ses 
biens,  sa  liiérarcbie,  ses  classes  Elle  est  solidement  organisée: 
elle  tient  au  pays  par  mille  attacbes  ;  elle  est  souvent  urbaine  et 
sédentaire  ;  ses  tribus  nomades  tendent  à  se  fixer  ;  sou  chifTre  s'ac- 
croît sans  cesse.  Pour  toutes  ces  raisons,  elle  nous  apparaît  comme 
un  des  principaux  éléments  du  problème  politique.  Car  c'est  là 
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une  large,  une  brûlante  question  politique  qui  se  pose  et  non  pas, 
comme  on  le  croit  trop  souvent,  une  simple  affaire  coloniale. 
L'ère  de  la  colonisation  se  fermera  bientôt  pour  la  Tunisie.  Le  pays 
est  petit  ;  ses  richesses  naturelles  ne  sont  pas  inépuisables  ;  il  ne 
peut  recevoir  de  l'étranger  quun  nombre  restreint  de  colons.  La 
question  de  savoir  combien  il  en  peut  accueillir  encore,  et  de 
quelle  qualité,  comment  ils  devront  mettre  le  sol  en  valeur  et  quel 
profit  ils  en  retireront,  sera  bientôt  résolue.  Il  y  aura,  à  ce  moment- 
là,  dans  la  Régence,  une  société  franque  vigoureuse  et  ardente, 
pleine  d'activité  et  d'espoirs.  Alors  se  posera  la  question  politique  : 
dans  cet  organisme,  parvenu  à  sa  croissance,  la  société  indigène 
trouverai  elle  une  place?  et  laquelle  ?  L'issue  finale  de  notre  en- 
treprise dépend  de  la  solution  que  nous  donnerons  à  ce  problème, 
etc'est.bien  un  problème  politique.  11  s'agit  ici  d'autre  chose  que 
de  placements  de  capitaux  et  de  tracés  de  routes;  ce  n'est  pas  un 
sujet  que  nous  puissions  livrer  au  hasard  ou  à  la  capricieuse  ini- 
tiative individuelle,  c'est  une  affaire  de  gouvernement,  que  l'homme 
d'Etat  seul  peut  connaître,  dont  il  doit  se  saisir  et  qu'il  doit 
résoudre.  Si  la  société  indigène,  tirée  de  l'apathie  dans  laquelle 
elle  se  complaît  trop  souvent,  instruite  de  ses  intérêts  véritables, 
dépouillée  de  ses  vieux  préjugés,  rivalise  avec  la  société 
franque  d'ardeur  au  travail,  se  taille  une  large  part  dans  la  mise 
en  valeur  des  richesses  locales,  si  elle  fait  son  siège  dans  le 
monde  nouveau  qui  se  prépare,  elle  s'assurera  la  durée  et  l'avenir 
auxquels  elle  a  droit.  Représentant  une  puissance  économique, 
elle  sera  une  puissance  politique  et  sociale.  Propriétaire  avisée  et 
commerçante  habile,  elle  sera  intéressée  à  la  prospérité  générale 
et  y  travaillera  du  même  cœur  que  la  société  franque,  sa  voisine. 
L'assimilation  sociale  de  l'une  à  l'autre  ne  sera  pas  atteinte,  car 
elle  est  impossible,  ou  trop  lointaine  pour  qu'on  puisse  y  songer 
utilement,  mais  l'assimilation  économique  sera  faite,  et  ce  sera 
un  grand  progrès  accompli.  Or,  pour  cela,  il  faut  que  l'indigène 
se  mette  sans  tarder  à  la  besogne.  Encore  quelque  vingt  ans,  et 
l'occasion  sera  à  jamais  perdue.  L'activité  de  nos  colons  aura 
envahi  tout  le  domaine  économique  ;  la  terre  ne  travaillera  que 
pour  eux,  le  capital  ne  produira  que  pour  eux.  et  c'est  encore 
pour  eux  que  l'indigène,  réduit  au  rôle  de  tâcheron,  peinera 
du  lever  au  coucher  du  soleil  sur  un  bien  qui,  peut-être,  aura  été 
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sien  jadis.  Alors  se  posera  la  funeste  question  sociale  que  l'Afrique 
a  trop  souvent  connue. Ce  sera  la  lutte  constante,  épuisante  et  fa  • 
taie,  entre  les  maîtres  du  sol,  étrangers  au  pays,  appuyés  sur  la 
force  militaire  qui  fait  leur  seule  sauvegarde,  et  soucieux  unique- 
ment de  tirer  de  cette  terre  le  plus  gros  profit  possible  pour  en 
jouir  ailleurs,  et  les  anciens  propriétaires,  dépossédés  par  leur 
propre  incurie,  les  ventes  follement  consenties,  et  tombés  au  rôle 
d'une  plèbe  misérable  et  haineuse  qui,  n'ayant  plus  rien  à  perdre. 


Via.  80.  —  L'n  boiilaii;;<T  iii  |.ltiii  vi-iit  a  (Juaî.ouan. 


n'attendra  qu'une  occasion  favorable  pour  tout  bouleverser.  C'est 
alors  que  l'Islam  j)ourrait  rentrer  en  scène.  La  ililTérence  des  reli- 
gions donnerait  à  la  lutte  tous  les  préle.xtes  et  toutes  lesàpretés. 
Les  croyances  sont  trop  alTaiblies  de  nos  jours,  même  en  Orient, 
pour  déterminer  des  guerres  de  religions  :  elles  sont  encore  assez 
vives,  même  hors  de  l'Orient,  pour  colorer  du  prétexte  religieux 
les  haines  sociales. 

L'indigène  tunisien  tient  aujourd'hui  son  sort  dans  sa  main.  Les 
années  qu  il  coule  dans  ra|iparente  tranquillité  dune  vie  paisible 
et  facile,  telle  qu  il  n  en  connut  jamais  de  pareille,  sont,  en  réalité, 
grosses  de  conséquences  pour  lui.  Il  faudrait  qu  il  le  sache  ;  il  faut 
(ju'on  le  lui  dise.  Deux  procédés  peuvent  l'instruire  :  l'enseigne- 
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ment  théorique,  l'exemple  pratique.  L'enseignement,  c'est  l'Etat 
qui  le  donne  ;  il  a  déjà  fait  de  très  remarquables  elTorts  ;  il  nen 
fera  jamais  trop  pour  donner  aux  jeunes  indigènes  l'instruclion 
qui  leur  permettra  de  comprentire  leur  rôle  futur.  L'exemple, 
c'est  aux  classes  supérieures  de  la  société  musulmane  à  le  donner. 
Quand  l'homme  de  classe  moyenne  et  de  petite  fortune  verra  le 
caïd  de  son  district  cultiver  ses  terres  selon  les  méthodes  nou- 
velles, et  en  tirer  un  bon  profit,  il  cherchera  à  faire  de  même,  dans 
la  mesure  de  ses  ressources.  Quand  le  petit  marchand  du  bazar 
verra  le  gros  commerçant,  son  voisin,  transformer  sa  boutique 
étroite  et  sombre  en  un  magasin  clair,  élégant  et  spacieux,  il  fouil- 
lera dans  sa  bourse  et  supputera  la  dépense  dune  installation 
semblable  pour  lui-même.  Il  faut  que  l'exemple  vienne  d'eu  haut 
et  vienne  des  musulmans  :  cela  seul  décidera  le  petit  peuple  d'en 
bas.  De  très  généreux  efforts  ont  été  tentés  déjà  dans  ce  sens. 
11  y  a,  dans  la  Régence,  bon  nombre  de  musulmans  instruits  qui 
comprennent  limporlance  du  problème  que  je  posais  plus  hnuf. 
et  (lui  travaillent  avec  ardeur  à  le  résoudre.  Leur  seule  initiative 
a  réussi  à  organiser  une  fort  intéressante  institution,  à  laquelle  le 
gouvernement  tunisien  prête  aujourd'hui  un  appui  précieux  :  c'est 
la  Khaldouniafi.  On  appelle  de  ce  nom  une  école  placée  à  côté  de 
la  mosquée  de  l'Olivier  et  destinée  à  enseigner  aux  Tolbas,  qui 
ne  font  dans  cette  dernière  que  des  études  purement  arabes,  les 
éléments  des  sciences  occidentales.  Les  professeurs  de  la  Khal- 
douniah  sont  des  musulmans  versés  dans  la  langue  française,  et 
qui  connaissent  bien  la  civilisation  occidentale.  Ils  s'emploient 
avec  un  rare  dévouement  à  faire  pénétrer  leurs  connaissances  dans 
le  monde,  jusqu'à  présent  fermé,  des  étudiants  ès-sciences  islami- 
ques. Ils  ont  obtenu  déjà  des  résultats  remarquables.  Leur  intelli 
gente  initiative  nous  montre  la  voie.  Nous  n'agirons  sur  les  mu- 
sulmans du  peuple  que  par  le  musulman  des  hautes  classes.  Tel 
nous  ferons  celui-ci,  tels  seront  ceux-là. 
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La  première  fois  que  je  dél)Rr(iuai  en  nide  de  Sfax,  —  c'était  le 
16  avril  1887,  —  j'éprouvai  une  sensation  profonde,  que  je  n'ai 
jamais  oubliée.  Deux  lanches  chargés  de  monde  accouraient  sur 
nous  à  grand  fracas  :  de  vigoureux  rameurs,  en  raugs  serrés, 
poussaient  debout  l'aviron  ;  leurs  turbans  à  carreaux  blancs  et 
rouges,  leurs  cabans  de  bure  brune,  galonnés  de  blanc,  les  inter- 
jections rauques  dont  ils  cadençaient  leurs  efïorts,  leurs  physiono- 
mies farouches,  tout  s'unissait  pour  composer  une  scène  qui  évo- 
quait le  souvenir  des  Barbaresques  peints  naguère  par  Gudin  et 
c'est  presque  avec  désappointement  que  nous  constations,  peu 
après,  que  ces  terribles  forbans  n'étaient  que  d'honnêtes  mais 
bruyants  marchands  d'huile. 

Il  est  rare  que  la  côte  tunisienne  offre  des  spectacles  aussi  sug- 
gestifs; il  est  plus  rare  encore  qu'on  puisse  eu  dégager  une  impres- 
sion ethnographique  un  peu  nette.  La  population  des  ports  de 
Tunisie  n'est  pas  moins  composite  que  celle  des  autres  échelles  de 
la  Méditerranée.  Toutes  les  variétés  humaines  s'y  trouvent  confon- 
dues, du  Soudanien  très  crépu  à  l'Européen  très  lisse,  du  Bédouin 
parfois  fort  maigre  au  Maure  souvent  très  obèse.  Berbères  et  Arabes, 
Israélites,  Turcs  et  Levantins,  Maltais  et  autres  Européens,  Nègres, 
Mulâtres,  etc..  se  coudoient  et  se  pressent,  indébrouillable  kaléidos- 
cope qui  varie  à  linfini  ses  combinaisons  de  couleurs  et  de  formes. 
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Peu  à  peu  cependant  l'observation  se  précise,  et  certains  types  se 
dégagent  et  se  classent.  L'élément  juif,  si  important  dans  la 
Régence  et  surtout  à  Tunis,  où  il  ne  compte  pas  moins  de  30,000 re- 
présentants, s'isole  le  premier  avec  une  certaine  aisance,  quoique 
la  race,  en  majorité  livournaise  d'origine,  se  présente  ici  sous  des 
aspects  fortement  a Llénués. 

Quelques  hommes  âgés,   se  disant  originaires  d'Espagne,   oui 


.  —  l'no  nii'  a  llaiiiiuiiiiicl 
(ClichO  l^clienalj. 


seuls  jidmirablemtMil  conservé  le  type  national  et  présentent  vrai- 
ment des  i)liysionomies  biblitjucsi.  Mais  le  plus  grand  nombre  ne  se 
reconnaissent  qu'à  Vœil  saillant  et  à  la  lèvre  relombante,  derniers 
caractères  ethniques  que  le  juif  conserve  et  transmette.  Le  gros  nez 
a(|iiilin.  ([iii  passe  volontiers  pour  un  trait  essentiel  de  la  physiono 
mie  sémili(iuo,  m'a  paru  relativenu-nt  rare  chez  les  Israélites  tuni- 
siens. 

(lostumés  de  bleu  clair,  les  pieds  dans  des  souliers  vernis  de 
l^ance.  dont  ils  écrasent  les  quartiers,  une  chéchia  rouge  au  long 
ghind  Itleu  pendant  sur  les  épaules,  ils  vont  et  viennent  atîaircs 
et  obséquieux,  tandis  que  leurs  femmes  et  leurs  filles,  grasses  el 
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potelées,  sanglées  dans  des  vêtements  étroits  et  des  cartonnages 
métalliques,  se  dandinent  en  tenant  les  bords  du  haik  blanc  dont 
les  rabbins  de  Paris  leur  ont  récemment  imposé  l'usage. 

Le  Maltais  présente  le  mélange  de  traits  que  cet  insulaire  em- 
prunte à  la  fois  à  l'Arabe  et  à  l'Européen  ;  l'Arabe,  le  Nègre 
apparaissent  avec  leurs  caractères  particuliers.  Mais  ici  s'arrête 
momentanément  le  diagnostic  anthropologique  général.  Le  fond 
même  de  la  population,  —  car  les  éléments  ethniques  que  je  viens 
d'examiner  eu  constituent  à  peine  tous  ensemble  la  dixième  par4ie 
—  le  fond  de  la  population,  dis-je,  composé  principalement  des 
races  les  plus  anciennes  qui  ont  réussi  à  se  maintenir  contre  tou- 
tes les  invasions;  est  irréductible  au  premier  abord.  Ces  Tunisiens, 
en  elîet,  qui  parlent  Arabe  et  ne  sont  pas  Arabes  par  la  race,  ont 
intimement  fondu  leurs  caractères,  et  il  faut,  pour  en  distinguer 
les  divers  éléments,  recourir  à  une  de  ces  analyses  miiuilieuses, 
dont  M.  le  D^  CoUignon  a  donné  de  si  bons  e.\emples. 

11  est  d'ailleurs  indispensable,  avant  de  procéder  à  cette  révision 
des  Tunisiens  d'aujourd'hui,  d'étudier  aussi  complètement  que 
possible,  les  éléments  ethniques  qui  sont  entrés  à  diverses  époques 
dans  la  formation  de  la  nation.  Et  ceci  me  conduit  d'abord  à  vous 
parler  rapidement  des  choses  les  pins  antiques  et  de  ce  qu'elles 
|)euvent  nous  apprendre  des  premières  tribus,  de  leurs  caractères 
et  de  leurs  affinités  anthropologiques. 


Les  plus  anciennes  manifestations  de  l'activité  humaine  dans  les 
pays  barbaresques  sont  exactement  comparablesà  celles  qui  carac- 
térisent dans  toute  notre  Europe  occidentale  les  populations  pri- 
mitives. On  retrouve,  en  effet,  en  certains  points  de  l'Algérie  et  de 
la  Tunisie,  profondément  engagées  dans  de  vieux  dépôts  stratifiés 
de  la  période  quaternaire,  des  pierres  grossièrement  taillées  à  lar- 
ges éclats  suivant  des  formes  identiques  à  celles  des  outils  les  plus 
anciens  de  nos  alluvions.  Ousidan,  Ternifine,  Aboukir,  etc.,  en 
Algérie,  Gafsa,  dans  la  Tunisie  du  Sud,  sont  des  équivalents  afri- 
cains d'Abbeville  et  de  San  Isidro. 
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C'est  à  M.  le  D»"  Collignon  que  nous  devons  la  découverte  de  In 
station  si  caractéristique  de  Gafsa  qu'il  a  minutieusement 
étudiée  de  1883  à  1886  (1).  Trois  niveaux  archéologiques  ont  été 
nettement  distingués  par  cet  habile  et  patient  observateur.  Le 
premier,  très  ancien,  renfermait,  bien  en  place,  quelques  rares  ins- 
truments travaillés  suivant  les  formes  dites  de  Saint-Acheul  et  du 
Mouslier;  le  second  semblait  dériver  du  premier  «  par  voie  d'amé- 
lioration progressive  des  procédés  de  taille  ))  ;  le  troisième,  enfin, 
remontait  à  une  antiquité  beaucoup  moindre  et  toutes  les  époques 
postérieures  y  paraissaient  confondues. 

C'est  surtout  sur  la  butte,  dite  poste  n°  1,  éminence  qui  domine 
de  60  mètres  environ  au  Nord-Ouest  les  jardins  et  la  ville,  que 
M.  Collignon  a  réussi  à  établir  cette  précieuse  stratigraphie.  De 
bas  en  haut  la  colline  se  compose  esseiiliellement  d'un  poudingue 
quarlzeux  à  grains  très  fins,  d'une  dureté  excessive,  et  d'une  cou- 
che de  travertin  criblé  d'alvé(des  et  qui  contient  de  ci,  de  là,  des 
graviers  et  des  coquilles.  La  pâle  du  poudingue  inférieur  est  un 
calcaire  dur.  jaune  pâle,  englobant  de  tines  particules  de  quart/, 
de  petits  cailloux  roulés  et,  jiar  places,  des  pierres  plus  grosses  et 
i\v>  fragments  de  silex  brun.  C'est  dans  ce  gisement  que  se  trou- 
vaient empâtés  (juclques  instruments  de  pierre  rappelant  les  for- 
mes les  plus  anciennes  de  notre  archéologie  [laléolithique,  les  uns 
plus  rares,  analogues  à  ceux  de  Saint-.\cheul.  les  autres  beaucoup 
plus  nombreux,  semblables  à  ceux  du.Moustier.  lissent  couverts. 
<lit  M.  Collignon.  d'une  |»atine  spéciale  cireuse,  translucide,  très 
épaisse,  les  anglca  ilcx  silex  sont  adoueis  et  comme  roules  (2). 

Ces  outils  de  l'homme  primitif  ne  sont  malheureusement  jamais 
accompagnés  jusqu'à  présent,  de  débris  d'animaux  bien  caractéris- 
tiques; cependant,  quoique  la  paléontologie  fasse  ainsi  défaut,  il 
l)araît  assez  bien  de  montré  (jue  cette  formation  correspond  au  pou 
(lingue  qnartzifère  découvert  naguère  dans  le  seuil  de  Gabès  entre 
Ijs  calcaires  crétacés  et  les  argiles  gypseuses  et  appartient,  par 
suite,  au  quaternaire  ancien  de  la  région. 

Des  pierres  taillées,  beaucoup  plus  parfaites  que  celles  de  Gafsa 
ont  élé  signalées  jiar  .M.  Habourdin  et  par.M.  Foureaudansdes  con- 

(1'  R.  CoLUir.NON,  Los  .\gesdcla  pierre  en  Tunisie.  Mat.  pour  l'hist.de  fhomme, 
XXI,  p.  17i  et  siilv.,  1887. 
(2)  idem,  ibidem,  p.  17o. 
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dilions  de  gisement  encore  mal  déterminées  à  Temassinine  (  I  ),  vers 
les  limites  du  Grand  Erg;  ce  sont  les  mêmes  qu'on  retrouve  en 
Egypte,  au  Çomal,  sur  l'Orange,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  découvertes  déposent  en  faveur  de  la  thèse  d'une  com- 
munauté de  race  de  tous  les  premiers  habitants  de  l'ouest  de  l'An- 
cien Monde.  Les  documents  anthropologiques  manquent  à  l'appui 
de  celte  thèse  et  nous  ne  sommes  point  scientifiquement  autorisés 
à  préciser  la  formule,  qui  reste  vague,  du  rapprochement  entre  le 
Tunisien  primitif  et  nos  hommes  paléolithiques  de  Spy  ou  de 
Neanderthal. 

Les  périodes  suivantes  de  l'âge  de  pierre  sont  très  largement 
reproduites  dans  les  dépôts  de  Gafsa:  la  plupart  des  formes  des 
instruments  de  pierre  paléolithiques  et  néolithiques  s'y  rencon- 
trent associées  dans  les  dépôls  superficiels,  où  l'on  trouve  con- 
fondus des  exemplaires  comparables  à  ceux  qui  caractérisent  nos 
industries  du  Moustier,  de  Solutré,  de  la  Madelaine  et  surtout  notre 
période  néolithique.  Observons  toutefois  que  cette  dernière  offre 
ceci  de  bien  particulier,  en  Tunisie  comme  dans  le  reste  des  pays 
barbaresques,  qu'elle  ne  nous  montre  en  usage  que  d'iine  manière 
accidentelle,  la  hache  polie,  aussi  rare  dans  le  Tell  ou  dans  le 
Sahara  qu'elle  est  commune  en  France.  M.  Colligiion  s'explique 
celte  pénurie  à  la  fois  par  la  rareté  des  roches  préparées  à  servir 
de  polissoirs  et  par  l'inutilité  des  haches  en  pierre  polie  dans 
des  régions  où  il  n'y  a  d'autre  bois  à  travailler  que  le  palmier. 
J'ajouterai  (jue  le  grattoir  est  également  peu  répandu  chez  les 
Tunisiens  préhistoriques;  autant  les  populations  du  Haut-Nord  ont 
utilisé  cet  instrument,  indispensable  pour  la  préparation  de  leurs 
chauds  vêtements  de  peau,  autant  les  tribus  tropicales  négligent 
un  outil  dont  leurs  besoins  nécessitent  rarement  l'emploi. 

Ces  silex  néolithiques,  si  nombreux  dans  les  environs  de  Gafsa, 
abondent  également  dans  la  région  voisine  de  Gabès,  où  ils  pren- 
nent même  certaines  formes  qu'on  ne  rencontre  guère  ailleurs  en 
Tunisie.  On  en  trouve  un  peu  partout  dans  tout  le  Sud  jusqu'au  Djé- 
ridetcesdernièresslations  se  relient  géographiquement  aux  innom- 
brables gisements  de  même  nature  du  Grand  Désert.  Les  dépôts 

(1)  Raboirdin,  Les  âges  de  pierre  du  Sahara  central,  préhistoire  et  ethnographie 
africaine.  Bull.  Soc.  dWnlhrop.,  3'  sér.,T.  iV,  p.  146,  1881.— Cf.  Bull,  du  Muséum 
I,  p.  44,  1895. 
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superficiels  de  l'âge  de  pierre  tunisien  sont  fort  pauvres  en  débris 
d'industrie  autres  que  les  silex  taillés.  Il  est  très  rare,  parait-il, 
qu'on  y  rencontre  des  poteries,  si  communes  par  contre  dans  les 
ateliers  sahariens.  L'étude  de  ces  terres  cuites  est  particulièrement 
instructive:  elles  ont  été,  en  elTet,  poussées  dans  des  récipienls  en 
vannerie  de  fabrication  plus  ou  moins  compliquée,  qu'on  a  brûlés 
ensuite  à  un  grand  feu  qui,  du  même  coup,  cuisait  à  peu  près  les 
parois. 

Les  Américains  connaissent  bien  ces  vases  qu'ils  rencontrent 
chez  les  l'ueblos  et  auxquels  ils  ont  donné  le  nom  de  corruijntttl 
ivare.  Leur  surface  est  ornée  d'un  décor  en  relief  assez  régulier, 
qui  correspond  aux  creux  laissés  entre  les  liens  tressés  qui  consti- 
tuaient la  vannerie,  point  de  départ  du  vase. 

J'ai  essayé  au  musée  d  ethnographie  île  reproduire  les  dessins 
des  terres  cuites  sahariennes  en  poussant  tle  la  terre  dans  les  van- 
neries en  usage  chez  les  tribus  actuelles  du  Sénégal  et  du  Niger, 
du  Sahara  et  du  Soudan.  Ce  n'est  qu'avec  le  panier  du  Çomal  que 
j'ai  pu  reproduire  des  dessins  se  rapprochant  vraiment  de  ceux 
des  poteries  du  ("iraml-Krg.  .lai  été  ((tmluit.  par  suite,  à  supposer 
que  les  SahuiiiMis  de  1  àgp  de  pierre  et  les  Tunisiens  du  Sud  qui  s'y 
rattachaient  pouvaient  bien  être  des  Ethiopiens,  frères  {\e>  Çoma- 
lisqui  se  seraient,  à  une  époque  reculée,  avancés  bien  loin  dans 
l'Ouest. 

Ce  n'est  pas  la  premièie  fois  (jue  se  trouve  formulée  cette  hypo- 
thèse de  l'origine  orientale  des  peuplades  sahariennes  primitive». 
La  découverte  de  coiiuilles  de  la  mer  des  Indes  ou  de  morceaux 
de  m''i)hrite  asiatique  dans  les  stations,  comme  celles  de  Hatmaia 
ou  de  Cédrata  ;  la  présence  d  objets  en  pAte  de  verre  fort  sembla- 
bles à  ceux  qu'on  a  jadis  fabriqués  à  Cheikh  Othman  ou  ailleurs, 
sur  les  bords  de  la  Mer  Kouge,  avaient  été  invoquées  déjà,  à  l'appui 
d'une  doctrine  {\\i\  a  le  rare  avantage  de  convenir  aussi  bien  aux 
historiens  (ju'aux  naturalistes  (I). 

Mais  il  nous  faut  revenir  à  nos  stations  de  silex  taillés  pour  en 
préciser  l'extension  dans  la  direction  du  Nord. 

M.  CoUignon  établit  que  la  zone  à  silex  taillés  remoule  jusqu'au 
massif  du  Cheriihera,  à  l'ouest  de  Kairouan  où  j'en  ai  ramassé 

(!)  Cf.  llAHoriuti.N,  loco  cilalo.  p.  i3o. 


. -ESQUIS&E   ANTHROPOLOGIQUE   DE  LA  -RÉGENCE   DE   TDNIS  29T 

I 

moi-même  de  mauvais  exemplaires.  Mais  à  mesure  qu'il  s'élève 
vers  le  Nord,  notre  observateur  remarque  que  les  gisements  sont 
de  plus  en  plus  clairsemés,  et  au  delà  du  Djebel-Ousselet  il  n'en 
rencontre  plus  un  seul.  Et  cependant,  avec  quatre  autres  méde- 
cins militaires  (1).  il  a  battu  toute  la  côte  de  Sfax  à  Nabeul,  et  par- 
couru pendant  uneanuée  eu  tous  sens  le  Sabel  de  Sousse,  les  envi- 
rons de  Tunis,  de  Carthage,  dUtique,  le  massif  d'Ellez  et  du  Kef, 
une  partie  de  la  Kroumirie,  sans  jamais  trouver  une  flèche  ou  uu 
couteau  de  pierre.  Seul  de  tous  les  ethnographes  qui  ont  visité  la 
Tunisie,  M.  G.  Bellucei  a  pu  se  procurer  quelques  pauvres  éclats 
au  Djebel-Ressas  et  sur  les  coUiaes  du  cap  Bon. 


II 


Par  contre,  la  Tunisie  du  Nord  est  couverte  d'autres  monuments 
archaïques,  qui  se  montreut  justement  alors  que  disparaissent  les 
ateliers  de  tailleurs  de  sile.x.  Ce  sont  les  monuments  mégalithiques 
de  Tunisie,  localisés  dans  le  Nord  du  pays,  et  dont  j'ai  le  premier 
tracé  naguère  la  limite  du  côté  du  Sud.  Une  ligne  qui  part  du 
bord  de  hi  mer  au  fond  du  golfe  de  Hammamet  et  suit  les  né- 
cropoles d  Henchir  el'Assel,  Henchir  Ahmed-Sidi-Sala,  Henchir 
Hàmême,  Heuchir-Choutcha  et  Ain  ef  Fakerine  que  j'ai  découver- 
tes en  1887,  pour  venirgagner  Thala  et  enfin  Haïdra  marquela  fron- 
tière méridiouale  du  territoire  occupé  jadis  parles  constructeurs  de 
mégalithes.  Les  monuments  de  pierre  brute  abondent  au  Nord  de 
cette  limite,  assez  diiïérents  entre  eux,  sans  aucun  doute,  mais  ayant 
en  commun  l'ulilisation  des  matériau.x  volumineux  qui  leur  a  valu 
ce  nom  de  mégalithiques,  et  la  destination  des  chambres  ainsi  cons- 
truites à  grand  renfort  de  bras  pour  servir  de  tombeaux. 

Le  type  le  plus  imposant,  mais  aussi  le  plus  rare  des  mégalithes 
tunisiens,  est  le  type  carré  d'Ellez.  Signalés  pour  la  première  fois 
par  le  célèbre  architecte  américain  Catherwood  (1845),  les  monu- 
ments de  cette  nécropole  ont  été  bien  décrits  par  M.   Girard  de 

(1)  R.  CoLi.iGNON,  op.  cit.,  p.  197. 


Ki^.  s8.    —  MoiiiiinPiit    in(>Kalillii<|iio  irKIIfz 

vu  de  fac  «t  par  ses  ctMés  noni  el    sud. 
(d'après  les  a<|iiarelles  de  M.  de  riivinorin). 
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Fig.  89.  —  Plan  du  même  monument, 
d'après  M.  Poinsol. 


Hialle  dans  le  Bulletin  des  Antiquités  africaines  de  1884  (1),  mais  on 
ne  les  a  jamais  relevés  d'une  manière  aussi  correcte  que  l'ont  fait 
M.  le  colonel  de  Puymorin  et  ses  collaborateurs  pour  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  (I882j.  Les  figures  ci-jointes 
(fig.  88  et  89)  que  j'emprunte  aux  archives  de  cette  compagnie  mon- 
trent la  principale  tombe  vue  de  face  et  par  ses  côtés  nord  et  sud. 

On  peut  compter,  sur  le  plan  levé  dans  le  même  temps  par 
M.  Gérard,  les  monuments 
qualifiés  incorrectement  de 
juines  pélagiques  qui  s'éche- 
lonnent surcleux  mamelons, 
à  droite  et  à  gauche  de  la 
gorge  que  traverse  la  route 
du  Kef  à  Kai rouan. 

ExaminoDsdeprès  le  mo- 
nument le  plus  intact.  La 
façade  en  est  faite  de  quatre 
grandes  dalles  plantées  sur 

champ  entre  lesquelles  s'ouvrent  des  portes  de  1  m.  oO  environ  et 
qui  sont  séparées  du  reste  de  l'édifice  par  un  couloir  de  0  m.  60  de 
profondeur.  Deux  rangées,  de  cinq  chambres  chacunes,  séparées 
par  un  couloir,  formaient  autant  de  cellules  mortuaires.  Le  tout  est 
couvert  d'un  toit  de  larges  dalles  qui  s'étendent  en  couches  imbri- 
quées sur  le  monument  tout  entier  (2). 

Toutes  ces  grandes  pierres  ont  l'air  d'avoir  été  grossièrement 
équarries  ;  la  plupart  des  archéologues  qui  les  ont  examinées  de 
près,  considèrent  cependant  que  ce  ne  sont  là  que  des  apparences 
et  que  l'appareil  d'Ellez  est  formé  de  dalles  qui  sont  demeurées  à 
l'état  naturel.  Cependant,  la  plupart  des  pierres  qui  ferment  l'accès 
des  chambres  sont  carrément  échancrées  (fig.  90)  et  cette  espèce  de 
fenêtre  que  l'on  retrouve  ailleurs,  en  Corse  par  exemple,  est  cer- 
tainement artificielle. 

(1)  Fr.  C.\THFR\vooD,  Remains  of  an  ancienl  Structure  at  Bless,  in  the  Sou- 
thern Part  of  the  Regency  of  Tunis.  Transact.  of  ihe  American  Ethii.  Soc, 
Ncw-Yoïk,  in-8°,  1845.  Cf.  I,  p.  489-491.  —  Gir.^rd  de  Riai.le,  Monuments  méga- 
lithiques de  Tunisie.  Bull,  trimestr.  des  aiitiq.  africaines,  II,  p.  260-268, 3  pi. 

(2)  Cette  imbrication  des  dalles  est  un  des  caractères  les  plus  particuliers  de 
l'architecture  des  monuments  mégalithiques  tunisiens.  J'en  ai  trouvé  des  restes 
très  évidents  dans  le  grand  tombeau  arrondi  de  l'Enchir  el'Assel,  que  j'ai 
reconstitué  au  Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro. 
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Un  autre  type  de  monument  funéraire  de  la  même  région  est 
celui  de  Hammam-Souklira  (fig.  91),  sépulture  en  forme  de  four 
voûté  de  grandes  dalles  qui  s'avancent  en  encorhelleuient  les  unes 
sur  les  autres,  jusqu'à  ne  laisser  au  sommet  qu'une  ouverture  que 
bouclie  une  large  pierre  plate  de  2  à  S'noO  de  côté,  appuyée  sur 
deux  dalles  énormes  formant  façade  entre  lesquelles  s'ouvre  l'en- 
trée de  la  sépulture  (1). 

Un  troisième  type  est  celui  de  Bulla-Regia,  décrit  par  le  D""  Car- 
ton (2),  qui  répète  les  formes  bien  connues  de  Roknia,  etc..  dans 


FiR.  !»().  —  FeiK-lip  (Kllez). 


FiK.  '.M.  —  .Mi)riunienl  inei;alilliii|iie  i  ilaramam-Soukhara. 
d'aprt-s  M.   U-  D'  Carloii. 


I 


Ui  i)n)vince  de  Constaiiline.  Cinq  pifrres,  (jualre  vertirales  et  une 
horizontale,  constituent  le  colïre  funéraire,  qtielquefois  entouré  de 
blocs  plus  petits  formant  une  sorte  de  massif  <|ui  devait  être  la 
base  d'un  monticule  i>lus  ou  moins  régulier.  Au  Djebel  Gorra,  le 
même  archéologue  a  signalé  un  ccrlain  nombre  de  variations  de  ce 
type  funéraire  :  table  sans  pilier,  table  sur  le  rocher,  table  sur 
deux  et  sur  trois  piliers,  table  sur  quatre  piliers  formés  en  par- 
lie  par  un  mur,  en  partie  par  des  dalles  verticales  ;  table,  enfin, 
entourée  d'une  enceinte  rudimentaire.  d'un  tumulus  ou  d'un 
cn))iil('(li  dallé. 

Ce  dernier  mode  de  construction,  très  exceptionnel  au  Djebel 
Gorra,  rare  à  Dougga,  plus  fréquent  à  Tcbousouk,  est  de 
règle  dans  le  grand  groupe  de  l'Est  que  j  ai  particulièrement 
étudié.  Ce  groupe,  dit  de  VEiiflda,  occupe  sur  la  cùte.  un  vaste 
territoire  qui  commence  à  peu  de  distance  de  la  mer.  \ers  le  fond 


(1)  GiRARn  i)K  HiAi.i.E.  loco  cUato,  p.  267. 

{i)  D'  Cahton,  Les    méKalilhes  de    Bulla-Repia.   L'Anthropologie,  II,  p.   t-Ui. 
1891. 
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du  golfe  de  Hammamet,  et  s'étend  dans  la  direction  du  sud^ 
ouest  jusqu'à  Aïn  ef  Fakerine,  non  loin  de  la  Sebkra-Kelbia. 
Je  n'ai  pas  compté  moins  de  six  nécropoles  dans  cet  espace: 
Henchir  el'Assel  (1).  La  plus  orientale,  est  subdivisée  eu  trois 
groupes  secondaires,  avec  106  monuments  dont  lun  est  le 
plus  vaste  qu'on  ait  jamais  mesuré  en  Tunisie,  puisqu'il  atteint 
19  mètres  de  diamètre:  les  matériaux  en  sont  énormes;  il  est  bordé 
de  deux  cercles  conceutriques  de  très  grosses  dalles  posées  à  plat, 
séparées  par  un  intervalle  de  {"loO  et  dont  liaterne  domine  un  peu 
l'externe.  L'imbrication  des  matériaux  de  revêtement  est  bien  mani- 
feste sur  la  partie  de  la  circonférence  qui  regarde  l'ouest.  L'ensemble 
forme  nettement  un  cylindre  court  que  surmonte  un  cône  fort  sur- 
baissé qui  va  s'appuyer  au  centre  sur  la  grosse  dalle  de  recouvre- 
ment de  la  chambre  funéraire.  Que  l'on  exhausse  par  la  pensée  la 
bordure  du  monument,  qu'aux  assises  irrégulières  et  mal  imbriquées 
du  cône  relevé  de  même,  on  substitue  des  gradins  en  retraite,  de 
hauteur  uniforme,  que  la  dalle  du  centre  s'arrondisse  et  l'on  aura 
constitué  le  noyau  d  un  des  grands  monuments  funéraires  si 
connus  sous  le  nom  de  Mauritaniens.  Vienne  ensuite  un  architecte 
qui  applique  au  pourtour  des  demi-colonnes  ou  des  pilastres  éga- 
lement espacées,  la  transformation  sera  complète  et  le  grossier 
tombeau  du  chef  barbare  de  l'Enfida  sera  devenu,  sans  aucun 
changement  essentiel,  le  monument  plus  ou  moins  artistique. 
Medraceu  ou  Tombeau  'le  la  Chrétienne,  dont  on  peut  encore  contem- 
pler les  masses  imposantes  aux  abords  de  Batna  ou  d'Alger. 

Ce  type  de  construction  était  en  usage  dans  toutes  les  autres 
nécropoles  de  la  même  zone  et  en  particulier  à  l'Henchir  el-Hadjar 
(fig.  92),  le  plus  immense  cimetière  mégalithique  du  monde  entier, 
puisqu'il  couvre  un  terrain  qui  n'a  pas  moins  de  7  kil.  4/2  de  tour 
et  dont  les  monuments  encore  reconnaissables  atteignent  peut-être 
le  chiffre  de  400.  Sur  le  plan  levé  parl'ingénieur  J.  de  la  Croix,  qu'on 
a  pu  voir  à  l'Exposition  universelle  de  1898,  on  avait  seulement 
indiqué  les  plus  apparents,  tels  au  surplus  que  vous  les  retrouvez 
sur  les  photographies  que  je  fais  passer  sous  vos  yeux.  Le  disque 
est  très  visible  sur  certaines  de  ces  projections  ;  la  circonférence 


;i;  E.-T.    H.\MY,   La   nécropole  berbère  d'Henchir   el'Assel,  près  de    Dar-bel- 
Ouar  (Tunisie).  Conipt.  rend.  Acad.  Inscript,  et  Belles-Lettres,  1896. 
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est  obtenue,  comme  l'a  montré  M.  le  D""  Carton,  par  la  juxtapo- 
sition de  pierres  en  manière  de  wiissoirs  (1)  interrompues  dans 
l'axe  de  la  chambre  ou  des  chambres  construites  à  l'intérieur  du 
cylindre.  J'ai  compté  jusqu'à  six  chambres  de  pierre  qui  corres- 
pondaient à  six  coupures  pratiquées  dans  toute  la  circonférence  de 
l'une  de  ces  sépultures  collectives.  La  chambre  est  habituellement 


Fig.  92.  —  IMan  (M  coupé  d'une  tombe  mégalilliiiiiie  d'Henchir-el-Hatljar.  d'apK-s  Hamy. 

munie  d'un  seuil  qu'il  faut  enjamber  pour  pénétrer  à  l'intérieur  : 
il  n'y  a  pas  de  dalle  de  fermeture  et  les  fouilles  que  j'ai  pu  prati- 
(|uer  dans  des  tombes  du  même  type  encore  intactes,  m'ont  prouve 
(|ue  la  clôture  était  obtenue  avec  de  petits  matériaux  faciles  à  dé- 
placer à  la  main,  lorsque  plus  tard  on  introduisait  un  nouveau 
mort  dans  la  tombe. 
Certains  de  ces  derniers  monuments  sont  complètement  dissi- 


(1)  Id.  ibiii.,  p.  347.  fig.  148. 
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mules  dans  le  sol,  et  il  faut  beaucoup  d'attention  pour  les  recon 
naître.  Le  cône  superposé  au  cylindre  est,  eu  elïet,  surbaissé 
à  un  tel  point  que  la  surface  apparente  du  monument  est  pres- 
que plate.  Une  très  grosse  pierre  marque  le  centre  et  couvre 
une  grande  cbambre  dont  les  parois  sont  formées  par  d'énormes 
monolilbes,  et  dans  laquelle  on  descendait  par  un  escalier  à  paliers 
tantôt  droit  et  tantôt  en  forme  de  Z. 

Ces  sépultures  inviolées  m'ont  donné  des  ossements  humaios  et 
des  vases,  mais  les  uns  et  les  autres  sont  profondément  décom- 
posés. Tout  ce  que  j'ai  pu  reconnaître,  c'est  que  plusieurs  sujets  des 
deux  sexes  partageaient  la  même  sépulture  et  qu'ils  avaient  été 
inbumés  (la  situation  relative  des  fémurs  et  des  tibias  le  démon- 
trait nettement)  dans  une  attitude  accroupie.  Les  fémurs  sont  à 
colonnes,  les  tibias  platycuémiques.  Les  vases  sont  en  forme  de 
coupe,  d'une  terre  lustrée,  et  engobés  de  rouge,  assez  peu  différents 
de  ceux  qui  ornent  encore  aujourd'hui  les  monuments  des  mara- 
bouts. 

Les  habitants  actuels  de  ce  que  M.  Collignon  appelle  la  zone  des 
dolmens  ont,  en  effet,  conservé  jusqu'à  nos  jours  l'usage  de  consacrer 
à  leurs  savîonn,  des  sépultures  fort  analogues  aux  monuments 
antiques  que  nous  venons  d'examiner  rapidement  et  j'ai  dessiné  en 
passant  chez  les  Zouaïdia,  le  tombeau  tout  moderne  d'un  personnage 
célèbre  par  sa  sainteté,  dont  la  chambre  de  pierre,  semblable  à  celles 
de  l'Henchir-el-Hadjar,  ouverte  au  levant,  contenait  des  offrandes 
au  défunt  déposées  dans  des  vases  de  terre  qui  ne  différaient  guère 
de  ceux  que  j'avais  trouvés  dans  mes  fouilles  :  seulement  ce  monu- 
ment atavique  était  surmonté  d'une  sorte  de  pyramide  dont  un 
turban  de  pierre  enlevé  à  une  tombe  arabe,  composait  le  som- 
met. 


III 


Dans  toutes  les  localités  dont  j'ai  étudié  de  près  les  nécropoles, 
j'ai  rencontré  à  peu  de  distance  de  la  ville  des  morts,  celle  des  vi- 
vants. Généralement  assise  au  sommet  dune  colline  et  de  dimension 
relativement  restreinte,  la  bourgade  antique  se  signale  à  l'attention 
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<les  visiteurs  par  des  amoncellements  de  matériaux'dans  lesquels  on 
rencontre  lout  d'abord:  1»  des  pans  de  murs  faits  de  deux  rangées  de 
pierres  plates,  formant  les  parois  antérieure  et  postérieure  entre 
lesquelles  se  pressent  des  pierrailles  accumulées;  *2°  dans  quelques 
cas,  les  fondations  du  mur  ainsi  constituées  sont  encore  surmon- 
tées d'une  maçonnerie  de  cailloux  ohlonjïs  disposée  en  spica  très 
apparent  ;  3"  on  reconnaît  en  outre,  deci,  delà,  des  plans  de  cham- 
bres de  forme  plus  ou  moins 
aîlonf,^ée,  que  termine  à  une 
des  extrémités  une  rotonde 
demi-circulaire. 

Ces  vestiges  d'habitation 
constituent  de  véritables  fronts 
de  bandière,  interrompus  par 
des  entrées  qui  correspondent 
loujours  à  quelqu'une  des  ro- 
tondes dont  je  viens  de  parler 
et  qui  ont  nettement  un  ca- 
ractère défensif. 

J'ai  retrouvé  tout  ce  mode 
de  construction  encore  eu 
usage  dans  les  citadelles  des 
Zénatia  de  la  chaîne  des  Mat- 
matas.  qui  se  rattachent  ainsi 
comj)lètement  par  leur  archi- 
tecture, à  cette  partie  du  vieux 
groupe  mégalithique  tunisien,  que  je  distingue  provisoirement 
à  litre  de  groupe  oriental. 

Les  caractères  des  indigènes  qui  cultivent  les  territoires  voi- 
sins des  grands  monuments  de  pierre  de  lEutida  et  des  can- 
tons du  voisinage  ne  démentent  pas  ces  atTinités  archéologiques. 
C'est  chez  quelques-uns  d'entre  eux,  localisés  à  ïakrôuua,  Djeradou 
et  Zriba,  que  s'est  conservé  le  seul  dialecte  berbère,  parlé  encore 
dans  la  Tunisie  du  Nord,  dialecte  que  Masqueray  a  étudié  sur  place 
et  qu'il  rapprochait  du  Chaouia  des  Monts  Aurès.  C'est  parmi  les 
indigènes,  au  milieu  desquels  j'ai  vécu  pendant  le  cours  de  mes 
fouilles,  que  j'ai  retrouvé  les  plus  purs  échantillons  de  Kabyles  que 
j'aie  vus  dans  la  Tunisie  tout  entière. 


fin.  'XI.  —  llassiii  ben  Amar, 

Ivpe  de  Herbère  tunisien 
(cliclic  llamy  el  delà  Croix). 
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Voici,  par  exemple,  un  sujet,  Hassin  ben  Amar  (fig.  93),  qui  a  la 
coloration  rougeàtre  de  la  peau  et  la  conformation  des  traits  cépha 
liques  et  faciaux,  que  j'ai  jadis  analysés  chez  les  Béni  Mnaçer  de  la 
petite  Kabylie.  Le  crâne  est  allongé  (de  a.  p.  197  ;  de  tr.  max.  144  ; 
ind.  céph.  73),  pentagonal  et  quelque  peu  surélevé  le  long  de  son 
axe  ;  la  face  à  la  fois  courte  et  large, est  disharmonique  par  rapport 
au   crâne  qui  le  surmonte.   Le  ' 

nez  est  mince  pour  sa  lar- 
geur, les  pommettes  et  les  an- 
gles mandibulaires  sont  parti- 
culièrement accusés.  C'est  le 
Kabyle  vrai  du  Djurjura  ou  des 
Babors. 

En  voici  un  autre,  Salah-el- 
Maïl  (fig.  94),  le  chef  des  bergers 
de  l'Enfida,  grand  et  solide  gail- 
lard; haut  de  taille, la  peau  claire, 
les  cheveux  d'un  blond  rous 
sàtre,  la  barbe  rouge  et  les  yeux 
bleus.  C'est  le  type  du  Berbère 
blond,  du  Chaouïa  en  particu 
lier,  dont  le  dialacte  s'est  con- 
servé, je  viens  de  le  dire,  à 
Takrouna  et  qui  règne  encore 
eu   maître  sur  les  penchants  de   lAurès. 

M.  CoUignon  n'a  donné  aucune  place,  dans  ses  classifications,  à 
ces  Berbères  blonds  de  Tunisie,  qu'il  ne  rencontrait  qu'à  l'état 
isolé  «  disséminés,  nous  dit-il,  dans  la  population  brune  (1)».  Ce 
nest  guère,  en  effet,  que  chez  les  Mogods  et  les  Khroumirs,  que  les 
cheveux  et  surtout  les  yeux  clairs  prennent  une  certaine  impor- 
tance numérique. 

Par  contre,  le  savant  anthropologiste  considère  le  type  brun  A,  do- 
lichocéphale leptorhinien,  dont  Hassin  ben  Amar  vous  représentait 
si  bien  les  caractères  il  n'y  a  qu'un  instant,  comme  l'élément 
ethnique  qui  semble  prédominer  numériquement  en  Tunisie,  il 
fournirait  à  lui  seul,  suivant  notre  auteur,  «  la  moitié  de  la  popu- 


Fig.  9i.  —  Salah-el-.Maïl, 
Chef  des  bergers  de  lEnOda 
(cliché  Hamv  et  de  la  Croix) 


(1)  Id.  ibid.,  p.  221. 
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lation  sédentaire  »,  7  à  800.000  individus,  c'est  le  type  n°  II  de  sa 
classification.  Etudié  de  préférence  dans  la  région  du  Kef,  où  il 
est  resté  plus  à  l'abri  des  croisements  modernes,  il  s'y  montre  de 
taille  élevée  (l'n68l),  dolichocéphale,  (iiid.  céph.  74,7;,  et  leptorhi- 
nien  (ind.  nasal,  68,6). 

M.  Collignon  en  détache,  sur  le  nom  de  type  d'Ellez  (c'est  son 
tjjpe  n"  IV),  un  ensemble  de  populations,  non  moins  dolichocé- 
phales, mais  mésorhiiiiennes,  à  face  large  et  de  plus  petite  taille. 
Cette  sous-race  se  difïérencierait  nettement  de  la  précédente,  sui 
vaut  notie  auteur,  dessinant  sur  la  carte  une  sorte  de  8  de  chidre 
un  peu  incliné  du  sud  ouest  au  nord-est  et  s'étendant  par  le  pa- 
rallèle d'Ellez  et  de  Teboursouk,  depuis  la  latitude  de  Kairouan, 
jusqu'à  celle  de  Bizerte. 

Celte  dislrihulion  coïnciderait  d'une  manière  frappante  avec 
celle  des  monuments  mégalithiques  d'Ellez,  Teboursouk,  etc. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer  le  lecteur,  qui  s'intéres- 
serait plus  particulièrement  à  l'analyse  des  caractères  difTérentiels 
invoqués  par  M.  Collignon,  à  !  importante  monographie  que  cet 
auteur  a  consacrée  à  V Ethnographie  yenérale  de  la  Tunisie,  ainsi 
qu'aux  recherches  complémentaires  de  son  continuateur,  M.  le  D"^ 
liertholon  sur  la  Khroumirie  et  la  Mogodie.  Ces  deux  travaux  ont 
été  publiés,  par  mes  soins,  dans  le  liulletin  de  géotjrapkie  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifuiues  de  1886  et  de  1891  (l). 


IV 


La  période  historique  est  mariiuée,  dans  cette  partie  de  l'Afrique 
septentrionale  qui  doit  devenir  la  Tunisie  et  la  Trii)olitaine.  par  la 
fondation  de  Carthage.  d'une  part  (X'^  siècle)  et  de  l'autre,  par  celle 
de  Cyrène  (VI1I«  siècle). 

Les  Phéniciens  à  l'Ouest,  les  Grecs  à  l'Est,  exercent  une  action 


(1)  Bull,  (le  ijéogr.  hist.  et  descriptive,  I,  p.  181,  1886,  et  VI,  p.  415.  1891.  —  La 
monofïr;iphie  de  M.  Collignon  s'est  ailressée  ii  1133  Tunisiens,  du  4»  tirailleurs, 
appartenant  exclusivement  à  la  population  sédentaire  dos  villes  et  villages  \loco 
ritato,  \,  p.  20:>).  Celle  de  M.  Bertholon  a  porté  sur  46  Khroumirs,  11  Maknas. 
27  Nefzas,  19  ,\nidounes.  77  Indigènes  de  Béjà,  11  de  la  Medjerda,  16  Chiahias. 
en  tout  207  indigènes  de  Khroumirie. 
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considérable  sur  le  pays,  mais  leur  rôle  elhnogénique  est  et  de- 
meure infime  et  la  masse  de  la  population  n'en  est  guère  im- 
pressionnée. Il  en  est  de  même,  plus  tard,  des  Romains  et  des 
Vandales. 

Hérodote,  qui  ne  connaissait  que  par  renseignements  les  con- 
trées de  l'ouest,  s'est  borné  à  énumérer,  à  la  suite  des  Phéniciens 
et  des  Grecs,  deux  groupes  indigènes  qu'il  distingue  sous  le  nom 
de  Lijhiens  et  d'Ethiopiens. 

On  pourra   peut-être    un   jour  rapprocher  ces   deux   éléments 


'**-'•**-.*• -^t 


"5 


Fig.  O:;.  —Grandes  tentes  du  sud  tunisien 
(clicliê  Laclienal). 


ethniques,  diversifiés  par  l'historien  d'Halicarnasse,  des  deux  types 
archéologiques  dont  je  parlais  un  peu  plus  haut. 

L'Ethiopien  d'Hérodote  est  l'équivalent  du  Gétule  de  Salluste  ; 
c'est  le  descendant  des  tailleurs  de  silex  de  la  Tunisie  du  sud  et  du 
Sahara,  tandis  que  le  Lybien  se  rapproche  des  Macas.  Maxyes, 
Machlyes,  Mashouasha  des  nomenclatures  antiques,  issus  dans 
une  certaine  mesure  des  constructeurs  de  mégalithes  et  pères  d'une 
partie  des  Berbères  d'Ibn-Khaldoun. 

Avec  Salluste,  que  je  viens  de  nommer,  nous  apprenons  à  con- 
naître les  traditions  recueillies  par  Hiempsal,  dans  lesquelles  figure 
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l'armée  d'Hercule  et  ses  divers  éléments  itariis  gentihus),  assimilés 
par  l'historien  romain  aux  Médes,  aux  Arméniens  et  aux  Perses, 
ex  eo  numéro  Medi,  Persae  et  Armeni. 

Hercule  a  succombé  en  Espagne  et  son  armée  se  disperse.  Mèdes, 
Arméniens,  Perses  vont  en  Afrique  sur  leurs  navires  et  occupent  le 
littoral.  Les  Perses  sont  les  plus  avancés,  les  plus  orientaux  et  oc- 
cupent par  conséquent  la  région  voisine  des  Syrtes,  et  comme  ils 
ne  trouvent  point  de  matériaux  de  construction  sur  ces  rivages 


Kir.  'Jii.  —  Une  place  a  M'Iaminer.  sud  lunisien 
(cliché  Chupard). 


iuliospilaliers  el  cpie  la  vaste  mer  et  ligiiorance  de  la  langue  de 
leurs  nouveaux  voisins  leur  ôlent  les  moyens  de  s'en  procurer 
par  achat  ou  par  échange,  ils  se  sont  construit  des  abris  du  creux 
(le  leurs  vaisseaux:  alreos  miviiitn  inversas  pro  tiguriis  hahucre.  El 
Salluste  ajoute  que  les  édifices  de  leuis  descendants  nommé> 
7napalia,  éditices  oblongs  aux  lianes  courbes,  rappellent  la  carène 
des  navires,  ileiiieures  de  leurs  ancêtres,  (d'ii'runi  adhiic  œdifiria  A'»- 
niidarumagrestiiim.qitae  niapalia  Uli  vocaitl,  ohlonya  iiuiirva  hurrilni^ 
tecta,  quasi  uacium  carinaesunt, 

A  une  époque,  encore  peu  éloignée,  où  l'ethnographie  de   l'Afri- 
que du  Nord  était  à  peu  j)rô>  inconnue,  on  a  cherché  à  expliijucr 
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les  survivances  signalées  par  Salluste,  en  assimilant  les  mapalid 
qu'il  décrit  aux  tentes  actuelles  des  tribus  errantes  des  hauts  pla- 
teaux de  lAllas.  En  histoire,  comme  en  administration,  on  confon- 
dait alors  le  Berbère  et  l'Arabe,  au  grand  préjudice  de  notre  polili- 


^'/;///M^j. 


Fig  97. — Plan  de  la  maison  des  elranvers,  village  troglodyliijiie  d'Hadéje.  sud  Uinisien. 
(levé  par  ALM.  Hamy  et  de  la  Croix). 


que  africaine,  et,  dans  l'espèce,  les  commentateurs  de  l'historien 

romain  uégligaient  les  différences  essentielles  qui  existent  entre 

l'édifice  stable  des  anciens  habitants  du  sol  et  l'abri  temporaire  et 

mobile  de  pasteurs  dont  la  migration  au  Magreb  est  relativement 

récente. 

'    Les  véritables  mapalia  ne  sont  pas  du  tout  les  grandes  tentes  des 
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Nomades  du  désert  (fig.  95);  ce  sont  les  constructions  carénées,  à 
lianes  courbes,  longues,  étroites  et  basses  dont  les  Ksours  de  M'tam- 
nier  ou  de  Medeniue,  dans  le  Sud  de  l'Araad  ont  conservé  le  type  et 
que  les  troglodytes  des  Matmatas  ont  appropriées  à  leurs  habitudes 
souterraines. 

La  figure  96  représente  un»e  des  places  de  M'tainmer,  photogra- 
phiée naguère  par  M.  le  D""  Chopard.  Tout  autour  se  pressent, 
amoncelés  en  deux  et  trois  étages,  les  magasins  voûtés  des  Ksou- 


Kig.  OS.  —  Villase  troglodyli(|iie  d  lladéje 
(cliclu.''   Ilaniy   cl   de    la   Cioix). 


riens.  Une  porte  carrée  ouvre  sur  le  devant  de  chaque  façade  el 
des  pierres  en  relief  fournissent,  de  distance  en  dislance,  un  point 
d'appui  au  pied  du  visiteur. 

Les  figures  97  et  98  mettront  sous  vos  yeux  un  plan  et  une  vue 
des  demeures  souterraines  d'Hadèje,  sur  le  plateau  des  Malmata. 
Une  cour  triangulaire  ou  carrée,  largement  éclairée  par  le  haut, 
est  creusée  au  centre  de  la  butte,  et  des  chambres  étroites  et 
longues,  carénées  au  dessus  et  incurvées  sur  les  flancs,  viennent 
prendre  jour  sur  la  cour  i)nr  des  ouvertures  quadrilatères  ou  ogi- 
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vales.  Un  couloir  tortueux  fait  communiquer,  ainsi  qu'on  le  voit 
sur  le  plan,  la  cour  centrale  avec  l'extérieur. 

La  paroi,  d'un  lehm  argilo-calcaire,  est  encore  toute  sillonnée 
des  coups  de  pioche  inégaux  du  terrassier  indigène.  Xi  bois,  ni  fer, 
partout  la  terre  jaunâtre  ou  rougeàtre,  sèche  et  dure,  où  apparais- 
sent de  ci,  de  là,  quelques  rares  coquilles  d'Hélix. 

Sil  fallait  un  anneau  pour  accrocher  une  lampe,  une  borne  où 
l'on  put  fixer  l'entrave  d'un  cheval,  on  les  ménageait  en  relief,  au 
point  le  plus  convenable  de  la  chambre  ou  de  l'écurie.  Des  niches 
remplaçaient  les  armoires  et  des  banquettes  réservées  le  long 
des  parois  latérales  servaient  de  lits  et  de  chaises.  J'ai  vécu  plu- 
sieurs jours  dans  une  de  ces  salles  fraîches  et  pittoresques. 


M.  le  Dr  Bertholon,  dont  j'ai  déjà  cité  plus  haut  les  travaux  sur 
la  Khroumirie,  a  montré  dans  un  mémoire  spécial,  imprimé  dans 
V Anthropologie  de  1897,  que  les  habitants  de  Gerba  ou  Djerba  sont 
de  faible  taille  (lii62à  l™6o)  et  qu'ils  ont  la  tète  globuleuse  avec  un 
indice  céphalique  de  81  à  86.  Le  front  découvert  est  bombé,  les 
bosses  pariétales  sont  saillantes,  taudis  que  l'occiput  est  particuliè- 
rement aplati.  La  face  est  large  et  raccourcie,  le  nez  séparé  du 
front  par  une  dépression  relativement  profonde,  est  court  et  un 
peu  concave.  Les  lèvres  sont  moyennes,  la  bouche  est  plutôt  large  ; 
les  dents  sont  généralement  saines,  le  menton  est  arrondi. 

L'ossature  de  ces  Djerabi  est  massive  ;  le  thorax  est  court  et 
large,  avec  une  circonférence  qui  dépasse  82. 

Ce  [ypeitype  brun  brachi/céphale  ou  de  Djerbah.  n^  1  de  M.  Collignon) 
que  l'on  retrouve  aux  îles  Kerkenna  et  sur  quelques  points  de  la 
côte,  pénètre  dans  l'intérieur  du  Sahel  Tunisien  et  prend  surtout 
de  l'importance  à  Kalaa-Kebira.  une  petite  ville  des  environs  de 
Sousse.  Plus  à  l'Ouest,  il  occupe  le  Mzab;  Djerbi  Mzab  Kif-Kif.  dit 
le  populaire. 

J'ai  déjà  indiqué  le  rôle  joué  par  le  Djerbi  dans  la  formation  des 

(1)  Bertholo-n,  Exploration  anthropologique  de  lîle  de  Gerba  (Tunisie).  L'An- 
thropologie, VIII,  p.  318-422  et  552-583,  1^897. 
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Matmatia  de  la  montagne,  où  il  se  combine  avec  un  second  type, 
celui  du  Djeradi  qui  correspond  au  Gélule,  et  se  fait  remarquer 
au  contraire  par  sa  haute  taille  (\'^Q1  à  ln™G9),  sa  couleur  foncée, 
vjisine  de  celle  du  mulâtre,  son  crâne  relativement  étroit  et 
allongé  (ind.  céph.  73)  et  sa  face  haute,  son  nez  retroussé,  ses  lèvres 
fortes,  sa  grande  bouche  et  enfin  son  menton  fuyant.  M.  Collignon 
a  décrit  ce  type  spécial  sous  les  noms  de  type  brun  dolichocéphale 

ménorhinien,  leptoprosope  ou  type 
du  Djf-rid  {n^  3).  «  Dans  son  en- 
semble, dit  M.  Collignon,  el  vu 
de  face,  l'aspect  de  la  figure  est 

§lout  particulier,  ses  côtés,  d'a- 
bord parallèles,  s'élargissent  au 
niveau  des  arcades  zygomati- 
ques.  |)uis  dans  le  bas  de  la  face 
donnent  naissance  à  deux  plans, 
l'un  postérieur  grossièrement 
rectangulaire,  parlant  des  zygo- 
,  mas  pour  aboutir  aux  angles  de 

,  la    mâchoire,   lautre    antérieur 

qui  commence  aux  pommelles 
^  j)our  finir  au  menton,  en  don- 

nant au  bas  de  la  figure  l'aspect 

FiR.it'j.     _  Mohamed  el  Bibi,  Keikei.ni         ^j  j,jj     triangle     SUpcrpOsé    à    UU 
(cliché    llamy    ot    di'    la    Croix).  "  r      r 

rectangle  et  séparés  l'un  de  l'au- 
Ire  i)ar  des  joues  creuses.  »  Cette  conformation,  absolument  à  part, 
continue  notre  judicieux  observateur,  est  uq  des  meilleurs  carac- 
tères distinclifs  de  la  race  et  permet  presque  à  coup  sûr.  lorsqu'on 
la  retrouve  en  dehors  des  oasis.  d'alTirmer  le  métissage.  «  Je  suis 
arrivé  à  cette  conclusion,  dit  toujours  M.  Collignon.  parce  que  s'il 
se  retrouve  çà  et  là,  dans  l'intérieur  du  pays,  c'est  toujours  à  létal 
pour  ainsi  dire  sporadique  et  que  les  individus  qui  le  présentent 
olïreut  toujours  un  certain  nombre  des  autres  caractères  delà  race 
des  oasis,  le  menton  fuyant,  le  nez  retroussé,  la  forte  glabelle  el 
enfin  parce  que  jamais  je  ne  l'ai  retrouvé  en  masse  qu'au  Dje- 
i-id))(l). 

(1)  l?Ei'.Tii()i.oN,  Exploration  antliropologicjiie  do  1  île  de  Gerba  (Tunisie;.  L'An- 
Ihropologie,  p.  310-311. 
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Je  viens  de  dire  que  j'avais  rencontré  les  deux  types  juxtaposés 
ou  fusionnés  dans  les  deux  Klialifas  des  Matmatia  que  j'ai  spécia- 
lement étudiés.  Le  Djerabi  ma  paru  dominer  à  Hadèje,  le  Djeridi 
l'emportait  au  contraire,  à  Matmata-Bled  Kabira.  notamment  chez 
les  fils  du  Khalifa  Ali.  C'est  un  Djerabi  remarquable  par  la  ron- 
deur de  sa  face  que  l'on  voit  sur  la  figure  100,  assis  à  la  porte  de  la 
maison  des  étrangers  d'Hadèje. 

On  trouve  en  outre,  dans  la  montagne,  de  nombreux  groupes  d'o- 
rigine Zénata,  qui  ra|)pelleut  nos  Kabyles. 

Le  contraste  est  tout  à  fait  saisissant  entre  les  cavités  creusées 
dans  l'alluviou  ancienne  qui 
servent  de  demeure  aux 
Matmatia,  dont  je  viens  de 
parler,  et  les  sombres  re- 
doutes élevées  par  les  Ze- 
nalia  sur  les  cimes  rocail- 
leuses où  s'étagent  leurs  for- 
teresses. Le  Zenati  édifie  sa 
bourgade  suivant  les  règles 
architecturales  des  anciennes 
cités  berbères,  dont  les  ruines 
accompagnent  les  mégalithes 
de  l'Enfida.  C'est  un  vrai 
camp  retranché,  formé  de 
murailles  en  pierres  sèches, 
aux  rares  ouvertures,  domi- 
nées en  arrière  par  d'autres 
murailles  parallèles  et  ren- 
forcées de  tours  en  demi- 
cercle  qui  couvrent  l'entrée  des  ruelles. 

Ces  traits  de  persévérant  archaïsme  sont  en  rapport  avec  l'isole- 
ment dans  lequel  les  circonstances  historiques  ont  placé  ce  peuple 
montagnard. 

Lors  de  la  grande  invasion  hillalienne,  qui  n'a  pris  fin  qu'au 
commencement  du  Xlir  siècle,  les  Zenatia  vaincus  par  les  Hillal, 
les  Soleim,  etc.,  cherchèrent  un  refuge  sur  les  cimes  les  plus  escar- 
pées du  Djebel-Demmer  où  ils  fondèrent  les  forteresses  que  nous 
retrouvons  aujourd'hui.  Mais  il  n'y  avait  pas  place  pour  tous  les 


Fig.   100.  —  Djerabi  d'Hadèje 
(cliché  llamj  et  de  la  Croix). 
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vaincus  sur  le  Djebel-Demmer  et  une  partie  des  fugitifs  dut  pous- 
ser bien  loin  dans  l'ouest  jusque  vers  rAllantique. 

Ce  sont  ces  derniers  qui,  après  avoir  vécu  pendant  deux  siècles, 
sous  la  protection  des  Mérinides,  ont  repris  le  chemin  de  leur  an- 
cienne résidence  lorsque,  vers  1530,  une  dynastie  de  Chérifs  sortie 
du  Sud  marocain  vint  à  s'emparer  du  pouvoir.  Ces  émigrés  turent 
accueillis  avec  faveur,  dans  leur  pays  d'origine:  considérés  comme 
chérifs  ils  reçurent  même  des  territoires  qu'ils  tiennent  aujourd'hui, 
à  titre  de  fiefs,  des  propriétaires  du  sol.  ils  ont  gardé  de  leurs 
déplacements  des  habitudes  de  nomadisation  partielle  qui  les 
entraînent  à  descendre,  à  certaines  saisons,  vers  les  plaines  où  les 
Arabes  Béni  Zid  les  maintiennent  dans  de  certaines  limites. 

A  l'époque  où  j'ai  visité  le  Djebel-Demmer,  une  partie  delà  popu- 
lation avait  quitté  la  montagne  avec  ses  troupeaux,  pour  aller 
recueillir  une  maigre  récolle  sur  les  pentes  des  Oued,  où  grâce  à 
d'énormes  travaux  de  barrage,  ces  laborieux  cultivateurs  réussis- 
sent à  créer  de  petits  champs  de  céréales,  à  l'ombre  de  quelques 
arbres,  Oliviers  ou  Dattiers. 

Ce  nomadisme  partiel,  qui  les  conduit  ainsi  sur  des  terrains  de 
culture  quelquefois  éloignés,  est  très  honore  chez  les  Zenatia.  C'est 
un  genre  de  vie  qui  n'est  pas  accessible  à  tout  le  monde,  il  a  pour  ré 
sultatde  rapprocher  le  Berbère  de  l'Arabe  et  ce  rapprochement  a 
pour  l'indigène  quelque  chose  de  flatteur. 


VI 


L'Arabe  n'a  cependant  point,  à  beaucoup  près,  en  Tunisie,  la 
situation  prédominante  qu'il  s'était  acquise  en  Algérie  avant  notre 
conquête.  Les  Arabes  de  race  sont  infiniment  moins  nombreux 
dans  la  Régence  que  dans  nos  trois  départements:  on  n'en  compte 
guère  plus  de  60.000  sur  15.000.000  habitants.  Ils  descendent  tradi- 
tionnellement des  tribus  venues  en  Berbérie  au  moment  de  l'in- 
vasion hillalienne  du  X^  siècle. 

Le  passage  une  fois  forcé  après  la  victoire  de  Haïderan,  les  tri- 
bus arabes  défilèrent  les  unes  après  les  autres,  à  travers  r.\raad 
largement  ouvert  aux  vainqueurs. 
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Quelques-uns  de  ces  groupes  s'établirent  dans  la  région  déserti- 
que qui  s'étend  au  nord  de  Gafsa  vers  Kairouan  à  l'est  et  Tebessa  à 
l'ouest,  pénétrant  au  nord-est  jusque  vers  le  fond  du  golfe  de 
Hammamet,  où  la  grande  tribu  des  Ouled-Saïd  représente  aujour- 
d'hui la  race,  sensiblement  altérée  d'ailleurs,  par  des  croisements 
complexes.  Les  Ouled-ZIass  ont  gardé  la  prépondérance  dans  le 
centre  tunisien,  où  Ion  rencontre  aussi  des  Ouled-Yacoub,  des 
Ouled  Hammami,  etc.,  etc. 

Ces  divers  Arabes  n'ont  guère  conservé  la  pureté  de  leur  sang 
que  dans  quelques  familles  aristocratiques,  au  nombre  desquelles 
je  place  celle  des  Ouled  el-Minouaoui  qui  m'a  fourni,  eu  la  personne 
de  Othman  bén  Zaroug,  un  bon  modèle  ethnique.  Ce  personnage, 
qui  m'est  fort  connu,  propriétaire  d'un  important  domaine  dans  le 
Sahel  de  Sousse,  est  un  véritable  Arabe  relativement  intelligent 
et  instruit.  Dun  type  fin  et  sec,  sans  être  maigre,  Othman,  de  taille 
élancée,  se  montre  sous-dolichocéphale  à  76,6,  leptoprosope  et 
présente  à  un  haut  degré  la  morphologie  céphalique  pittoresque- 
ment  décrite  par  M.  Collignon  sous  le  nom  de  crâne  en  point  d'inter- 
rogation. Son  profil,  incliné  en  haut  et  en  arrière,  se  continue  par 
une  courbe  régulière  qui  revient  en  avant  et  en  bas,  en  dessinant 
en  effet,  assez  exactement,  la  forme  du  point  interrogatif.  «  Cette 
particularité,  dit  M,  Colliguon,  est  caractéristique  et  rien  ne  peut 
la  rendre  mieux  que  ma  comparaison.  »  En  somme,  alors  que  chez 
tous  les  Berbères,  la  région  sincipitale  est  plate  ou  bombée  réguliè- 
rement et  plutôt  un  peu  basse,  chez  lArabe  elle  est  haute  et  décrit 
une  courbe  brusque  qui  se  termine  à  peu  près  à  la  hauteur  des  yeux 
et  descend  obliquement  se  raccorder  à  la  ligne  du  cou.  «  Je  le 
répète,  continue  notre  auteur,  c'est  à  mon  sens  un  des  traits  abso- 
lument spéciaux  aux  Arabes  et  qui  les  différencie  à  première 
vue  des  Berbères.  »> 

«  Eu  avant,  la  glabelle  et  les  arcades  sourcilières  sont  fort  peu  sail- 
lantes, l'échancrure  du  nez  est  faible  et  plulùl  indiquée  par  la  brusque 
saillie  des  os  du  nez  que  par  un  véritable  renfoncement.  Le  nez  est 
également  caractéristique  ;  il  est  très  long,  aquilin  vrai,  c'est-à- 
dire  fortement  projeté  en  avaut  dans  son  tiers  supérieur,  peu  obli- 
que en  bas  et  en  avant,  sa  pointe  se  recourbe  comme  un  bec  ».  Les 
lèvres  sont  fines,  le  menton  en  est  séparé  par  une  rainure  bien 
tranchée,  et  sa  pointe  arrondie  est  garnie  d'une  barbiche  épaisse. 
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«  De  face,  la  figure  longue  sans  être  étroite,  présente  un  bel  ovale 
régulier,  à  peine  troublé  par  une  légère  saillie  des  arcades  zygoma- 
tiques  ;  les  bosses  frontales  sont  liantes  et  écartées,  les  sourcils 
beaux,  bien  dessinés  et  souvent  arqués,  les  yeux  grands  et  large- 
ment ouverts  »,  le  nez  est  long  et  un  peu  pincé,  ses  narines  sont 
minces  et  admirablement  dessinées.  «  La  bouche  est  petite,  les 
dents  fines  et  blanches  sont  très  régulièiement  planlées  ;  les 
oreilles  enfin  sont  délicates  et  bien  ourlées.  L'.Arabe  a  le  teint 
blanc,  se  bronzant  rapidement  au  soleil,  ses  cheveux  et  sa  barbe 
sont  d'un  noir  de  jais  brillant,  tout  à  fait  exceptionnel  chez  les  Ber- 
bères ;  les  yeux  sont  foncés  et  comme  veloutés  (1). 

A  côté  des  Arabes  vrais,  qui  forment  une  sorte  d  aristocratie, 
il  en  est  d'autres  ({ue  ?>î.  Colliiiiion  désigne  sous  le  nom  de  va- 
riété assjiroule,  et  de  variété  mongaloide  parce  qu'il  trouve  aux 
uns  des  apparences  qui  les  rapprochent  des  granils  person- 
nages de  Ninive,  et  aux  autres  des  réminiscences  de  race  jaune. 
J'ai  été  d'autant  moins  étonné  de  ce  dernier  rapprochement  (pi  ' 
j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  des  photographies  fort  curieuses  pri- 
ses chez  des  Nomades,  à  l'ouest  d'Alexandrie,  qui  se  faisaient 
remarquer  par  leurs  yeux  mongoliques,  leur  nez  court  et  aplati, 
et  leurs  pommettes  relativement  saillantes.  Ce  tyjie  assez  rare 
appelle  de  nouvelles  études. 

Le  Turc,  qui  a  eu  autrefois  en  Tunisie  une  réelle  importance,  a 
Hujonrd'lmi  prexjue  complètement  disparu.  .lai  seulement  ren- 
contré quelques  vrais  Turcs  à  Dar-el  Hey  dune  part,  et  de  laulre  à 
Tunis. 

Les  nègres  enfin  ne  sont  |)as  rares,  surtout  dans  le  Sud.  On  |»eut 
voir  à  Gabès,  notamment,  où  la  traite  n'a  pas  entièrement  disparu, 
des  échantillons  de  Touati.  de  lîoriioui.  de  Soudaiiiens  tout  à  fait 
caraclérisli(iues. 

A  Aram,  la  jxtpulation  est  entièrement  négroïde.  Puisatiers 
particulièrement  habiles  et  courageux,  deux  de  ces  nègres  aidés 
d'un  Berbère,  avaient  creusé  à  Beni-Zelten  |)our  600  piastres  (3(>0 
francs),  un  immense  puits  cylindrique  à  escalier  intérieur,  qui 
mesurait  10  mètres  de  profondeur  et  7  de  diamètre  î.  . . 

Je  n'apprendrai  rien  à  personne,  eu  rappelant  à  la  fin  de  ce  court 

(I)  Coi.i.iGNON,  loco  citalo,  p.  32S. 


ESQUISSE    ANTHROPOLOGIQUE   DE    LA    RÉGENCE    DE   TUNIS  311 

exposé,  que  depuis  l'établissement  du  protectorat  français  à  Tunis 
un  nombre  d'Européens  qui  n'est  guère  inférieur  à  lOU.OOO,  s'est 
établi  dans  la  Régence.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  traiter  cette 
question  de  colonisation  dont  on  ne  manquera  pas  de  vous  entre- 
tenir dans  l'une  ou  l'autre  des  conférences  qui  vont  suivre.  J'ai 
seulement  le  devoir  de  faire  observer  que  l'acclimatement  ties 
populations  circumméditerranéennes  est,  dès  à  présent,  tout  à  fait 
complet  dans  les  meilleures  parties  de  la  Régence  et  que  la  popu- 
lation indigène,  qui  n'est  vraiment  dense  que  sur  quelques  points 
du  littoral,  laisse  beaucoup  de  place  à  prendre  aux  arrivants. 

Tout  autorise  donc  à  espérer  que  ces  contrées  fertiles,  qui  ont 
connu,  à  l'époque  romaine,  de  si  brillantes  destinées,  ne  tarderont 
plus  à  retrouver  une  prospérité  nouvelle,  après  une  trop  longue 
crise,  sous  l'administration  bienfaisante  du  protectorat  de  la 
France  (1) 

(1)  Diamètre:i  et  indices  crâniens  de  quelques  Tunisiens  typiques. 
Hassin  ben  Amar 
Mohamed  ben  Brahim 
Mohamed  ben  Mohamed 
Mohamed  Aleya 
Mohamed  el  Bibi 
Otman  ben  Zarou? 
Mohamed  ben  Hadjben  Ak 
Mohamed  ben  Mohamed 
Feradj  ben  Abdallah 


Dar  el  Bey 

197 

14i 

73.0 

Djerid 

187 

137 

74.3 

Kaiaa  Srira 

189 

lia 

75.  B 

Environs  de  Sousse 

190 

l'.4 

75  7 

I'  Kerkenna 

182 

139 

76.3 

des  Ouled  Sald 

193 

148 

76.6 

des  Ouled  Ayar 

185 

142 

76.7 

Araad 

186 

lia 

78.4 

Sousse 

191 

154 

78.5 

LES  EUROPÉENS  EX  TUNISIE 

AVANT  LA  CONQUÊTE  FRANÇAISE 


PAR 

M.   Henri  FROIDEVAUX 


Ce  n'est  pas  seulenieut  dans  l'antiquité  que  des  influences  étran- 
gères ont  profondément  agi  sur  l'histoire  et  la  civilisation  de  la 
Tunisie  ;  il  en  a  encore  été  de  même  dans  les  temps  postérieurs. 
Au  Moyen  Age  et  à  l'époque  moderne,  le  pays  actuellement  placé 
sous  le  protectorat  français  a  subi,  sous  la  pression  de  conquérants 
venus  du  dehors,  des  modifications  de  la  plus  grande  importance  : 
quant  aux  interventions  des  Européens,  elles  méritent,  bien  que 
d'infiniment  moindre  conséquence,  une  élude  spéciale.  Recher- 
cher comment  les  habitants  des  rivages  septentrionaux  de  la  Mt  - 
diterranée  occidentale  sont  venus  en  Tunisie,  et  pourquoi  ils  y 
sont  venus,  quelle  action  ils  y  ont  véritablement  exercée  ou  ont 
tenté  d'y  exercer,  quelles  traces  ils  y  ont  laissées  de  leur  passage, 
d'abord  sous  la  domination  des  Arabes,  puis  sous  la  domination 
turque,  n'est  ce  pas  remonter  jusqu'aux  plus  lointaines  origines 
de  la  population  européenne  de  la  Tunisie  contemporaine  ?  Bien 
que  la  tâche  soit  très  délicate  et  très  complexe,  il  est  nécessaire  de 
l'entreprendre,  car  il  s'en  dégage  un  certain  nombre  de  constata- 
tions intéressantes  à  plus  d'un  titre. 

Mais,  dans  l'histoire  de  la  Tunisie  comme  dans  celle  de  toute 
autre  contrée,  les  faits  ne  gardent  toute  leur  valeur  que  s'ils  sont 
conservés  dans  leur  milieu.  Aussi  importe-t-il  avant  toute  chose 
de  jeter,  en  manière  d'introduction,  un  rapide  coup  d'oeil  sur  This- 
loire  même  de  la  Tunisie  durant  la  longue  série  de  siècles  qui 
s'étend  depuis  la  fin  de  la  domination  romaine  jusqu'à  la  soumis- 
sion du  pays  par  les  troupes  françaises. 
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I 


Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  les  causes  multiples  qui,  au 
IV^'  siècle  de  notre  ère,  amenèrent  dans  l'Afrique  du  Nord  la  déca- 
dence du  système  administratif  romain  ;  il  suffira  de  constater  que 
la  Tunisie  envahie  au  début  du  V^  siècle  par  les  Vandales  qu'avait 
appelés  d'Espagne  le  propre  gouverneur  de  Carthage,  le  comie 
Buniface,  différait  singulièrement  de  ce  qu'elle  était  deux 
siècles  auparavant.  iJans  un  pays  déjà  ruiné  par  des  charges 
fiscales  accablantes,  dévasté  par  une  sanglante  guerre  sociale,  ces 
barbares,  dont  le  nom  est  resté  synonyme  de  destruction  ininlelli- 
geiite,  fontimicreiit.  iliiraiil  leur  courte  domination,  l'œuvre  né- 
faste commencée  par  les  fanalicjues  Circoncellions;  et  quand,  grâce 
aux  luttes  des  Vantiales  et  des  Berbères  soulevés  contre  leurs 
oppresseurs,  les  Byzantins  eurent,  au  temps  de  Justinien,  conquis 
i"Afri(|ti('  (lu  Nord,  ils  ne  |i;irviiircnl  pas  à  y  faire  régner  la  paix 
romaine.  Salisl;iits  de  posséder  le  plat  pays,  ces  nouveaux  maîtres 
renoncèrent  à  soumettre  elleelivement  les  tribus  berbères  des  mou 
lagnes,  contre  les  incursions  desquelles  ils  se  bornèrent  à  proté- 
ger, par  de  nombreuses  et  lourdes  citadelles.  ()ar  des  cluUeaux- 
forts  aux  tours  crénelées  (  I  ].  |»ar  des  réduits  fortifiés,  par  des 
postes  de  guet,  tous  établis  dans  des  points  soii^neusemenl  choi- 
sis, la  partie  du  pii>  s  (juils  occupiiient  ;  ;ius>i  les  populations 
montagnardes,  attentives  à  proliler  de  la  moimlre  circonstance 
[)our  opérer  des  razzias  dans  les  campagnes  soumises,  demeu 
lèrent-elles  en  pleine  insurrection  durant  toute  la  période.  Elles 
y  él;iient  encore  en  C/iT.  iiu  moment  où  la  défaite  du  patrice 
Grégoire   ((|ui   venait  de    revêtir    la    pourpre    impériale)  par    les 


(1)  La  piiissanle  ciladollo  do  Lomsa,  olablie  sur  une  terrasse  adossée  au  Djebel 
Boiulja,  dominant  aii  loin  la  laryo  [ilaine  où  coule  1  Oued  Maliiouf  et  surveillant 
les  roules  venues  de  lest  qui  débouchent  dans  cette  plaine,  ronstitue.  en  mt^me 
temps  i|uuu  des  plus  beaux  et  des  plus  complets,  un  des  plus  pittoresques  et 
des  plus  inléressants  monuments  d'archileclure  militaire  (jue  la  Tunisie  ait  con- 
serves de  l'époque  byzantine.  Construite  probablement  dans  la  première  moitié 
ilu  VI'  siècle,  sous  le  rôirne  de  .lustinien,  cette  forteresse  isolée  »  jouait,  a  trôs 
justement  écrit  M.  Charles  Diehl,  un  rôle  fort  important  dans  le  système  de  dé- 
fense du  massif  monlai,Mieux  de  la  Tunisie  centrale.  >  On  trouvera  dans  les  Sou- 
vellcs  Arcliives  des  Missions  sciciui(i(fites  (t.  IV,  18'J3,  planches  W  à  XVIII  , 
d  excellentes  représentations  de  cette  citadelle. 
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Arabes  dAbdallali,  marqua  l'abandon  définitif  de  la  terre  d'Afri 
que  par  des  maîtres  de  civilisation  latine. 

Un  esprit  tout  à  fait  différent  se  substitue  alors  en  Tunisie  à  l'es- 
prit latin  et.  malgré  la  résistance  des  Berbères  — groupés  un  mo- 
ment, pour  tenir  tète  aux  conquérants  venus  de  l'Est,  sous  l'auto- 
rité delà  Kaliéna, — s'étend  rapidement  sur  toute  l'Ifrikia  ;  dès 669, 
la  fondation  de  Kairoan,  la  ville  sainte,  par  Sidi  Okba,  marque  la 
prise  de  possession  définitive  du  pays  par  l'Islam.  Mais  (il  convient 
de  le  remarquer  soigneusement)  ceux  qui  ont  introduit  en  Tunisie 
la  religion  de  Mahomet  n'y  ont  pas  longtemps  gardé  la  domination 
et  durent  de  très  bonne  heure  accepter  la  substitution  de  chefs  na 
tionaux  à  leurs  propres  chefs.  Ce  sont  en  ef!et  des  Berbères  que  les 
Aghlébites,  ces  émirs  sunnites  de  Kairoan  sous  la  domination  des- 
quels se  produisit,  au  IX''  siècle,  une  véritable  renaissance  scienti- 
fique et  littéraire;  Berbères  encore,  les  Fatémides,  qui  s'établirent 
à  Mehdyia  dès  le  début  du  X"  siècle  avec  le  prophète  chiite  Obéiil- 
Allali;  Berbères,  les  Zirides,  gouverneurs  de  la  Tunisie  j)Our  les 
Fatémides,  lorsque  ces  derniers  eurent  transféré  en  Egypte  le  siège 
de  leur  domination.  Même  un  peu  plus  taid,  lorsque  l'invasion  des 
Arabes  nomades  des  tribus  de  Hilal  et  Soleïm  est  venue  modifier 
temporairement  cet  état  de  choses  et  arrêter  pour  des  siècles  l'es- 
sor de  la  contrée,  les  Berbères  de  Tunisie  réfugiés  dans  les  mon- 
tagnes ont  conservé  à  tout  le  moins  une  demi-indépendance  jus- 
qu'au jour  où,  bon  gré  mal  gré.  ils  ont  été  incorporés  par  le 
conquérant  almohade  Abd-el-Moumen,  —  encore  un  Berbère. — 
dans  un  grand  empire  qui  se  composait  du  Maghreb  entier.  Ils  se 
sont  d'ailleurs  de  très  bonne  heure  détachés  de  cet  empire,  et  ont 
recommencé,  dès  1228,  d'avoir  une  existence  particulière  sous  des 
chefs  indépendants,  les  Hafsides,  qui  se  sont  maintenus  au  pouvoir 
pendant  plus  de  trois  cents  ans,  jusqu'au  moment  où,  en  août  1534, 
le  corsaire  turc  Kheïr  Eddio,  le  second  Barberousse.  chassa  de 
Tunis  le  représentant  de  la  dynastie  des  Beni-Hafs,  et  se  substitua 
à  lui. 

Par  quelles  alternatives  de  prospérité  et  de  ruine  a,  sous  les  dif- 
férentes dynasties  Arabes  ou  Berbères  dont  on  vient  de  lire  les 
noms,  passé  la  Tunisie,  un  spécialiste  ès-histoire  de  l'Afrique  du 
Nord  pourrait  seul  l'exposer  avec  compétence  ;  seul,  il  pourrait 
faire  connaître  avec  leurs  traits  caractéristiques  et  différentiels  la 
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renaissance  politique,  littéraire  et  scientifique  dont  Kairoan  est  le 
centre  au  temps  des  Aghléhites,  le  développement  agricole  du  plat 
pays  et  l'essor  économique  du  littoral  à  l'époque  des  Fatémides  et 
desZirides,  la  ruine  des  campagnes,  la  transformation  survenue 
dans  les  mœurs  des  populations  côtières,  le  morcellement  admi- 
nistratif de  la  contrée  dont  l'invasion  des  pasteurs  arabes  liilaliens 
fut  ensuite  la  cause,  enfin  les  splendeurs  et  les  misères  dont  tout 
historien  des  Hafsides  constate  simultanément  l'existence  en  Tu- 
nisie d'une  façon  presque  continue,  du  XIIT  au  XV'!»  siècle.  Ce 
sont  là  des  faits  d'un  très  vif  intérêt,  et  qui  mériteraient,  pour  eux 
seuls,  une  longue  élude  :  nous  n'en  parlerons  toutefois  ici  (juacci- 
dentellement,  parce  qu'ils  n'ont  pas  été  sans  infiuer  sur  le  rôle 
joué  par  les  Européens  à  l'extrémité  orientale  de  l'Africjue  mi- 
neure, et  dans  la  mesure  dans  laquelle  ils  peuvent  ex|iliquer  ce 
rùle. 


Il 


Ce  serait  commettre  une  erreur  de  croire  que,  par  suite  des 
guerres  et  des  invasions  qui  se  sont  succédé  dans  la  partie  septen 
trionale  tie  l'Afrique,  du  \Ib'  au  IX*-'  siècle,  tous  les  rapports  reli- 
gieux et  commerciaux  cessèrent  entre  les  difTérenls  pays  du  Ma- 
ghreb et  l'Europe  clirètienne.  Il  existait  encore  dans  la  région  de 
l'Atlas,  après  le  IX"  siècle,  près  de  40  villes  épiscopales,  et  les 
papes  ont  continué  d'envoyer  quelques  messages,  peut-être  même 
des  légats,  aux  églises  de  lAfritjue  mineure.  D'autre  part,  les  ma- 
rins de  la  Sicile,  de  Salerne,  d'Amalli  et  de  Xaples  n'ont  pas  craint 
(le  se  risquer  à  la  même  époque  sur  les  eûtes  de  l'Afrique  musul- 
mane ;  Pise  et  Marseille  ont  sans  doute  fait  de  même,  et  Venise  n'y 
a  certainement  pas  manqué,  puiscpien  071  sou  Sénat  autorise  les 
navires  se  rendant  à  Medhyia  (devenue  depuis  un  peu  plus  d'un 
demi-siècle  la  capitale  de  l'empire  faténiide  dont  la  Tunisie  n'était 
(|u'une  partie)  et  à  Tripoli  à  y  transjiorler  des  objets  de  bois  tels 
que  vases,  écuelles,  bâtons,  échelles  et  ensouples  ou  rouleaux  de 
tisserands.  Comme  ceux  de  l'Italie  méritlionale  et  de  la  Provence, 
les  marins  vénitiens  devaient,  par  contre,  rapporter  des  côtes  sep- 
tentrionales de  l'Afrique:  ilraps,  huiles,  poteries,  objets  de  corail. 
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toutes  choses  que  fabriquait  en  grande  quantité  —  les  documents 
arabes  en  fournissent  des  preuves  multiples,  •-  la  Tunisie,  dont 
les  villes  maritimes  :  Sousse,  Medhyia,  Sfax,  sont  alors  devenues 
de  véritables  cités  industrielles  et  commerçantes,  des  entrepôts  où 
s'accumulent  les  produits  des  plaines  fertiles  du  plat  pays  et  des 
villes  de  l'intérieur,  des  marchés  déployant  une  indéniable  activité 
économique. 

Le  commerce,  voilà  donc  le  motif  pour  lequel  les  chrétiens  ont 
débuté,  au  Moyen  Age,  par  se  rendre  en  Tunisie;  mais  ils  n'ont 
guère  tardé  à  revenir  dans  un  tout  autre  dessein  devant  les  ports 
où  la  seule  recherche  du  lucre  les  avait  d'abord  conduits.  Dès  le 
milieu  du  VI'  siècle,  eu  effet,  l'invasion  des  Arabes  Hilaliens  a  mo- 
difié complètement  la  situation  économique  du  pays,  et  l'a  ruiné 
aussi  complètement,  aussi  sûrement  qu'une  de  ces  nuées  de  saute- 
relles auxquelles  l'historien  berbère  IbnKhaldoun  a  très  justement 
comparé  les  hordes  nomades  lancées  sur  la  Tunisie  par  le  kalife 
falémide  d'Egypte  El-Moëzz  ;  les  champs  ont  été  ravagés,  les  popu- 
lations rurales  berbères  contraintes  de  se  retirer  dans  les  mon- 
tagnes, les  villes  de  l'intérieur  pillées  sans  merci  et  leurs  entre- 
prises industrielles  ruinées.  Seules  les  cités  du  littoral   parvien- 
nent à  échapper  au  pillage  ;  mais  les  sources  de  leur  activité  éco- 
nomique, de  leur  commerce  étant  désormais  taries,  quel  moyen 
d'existence  reste-t-il  à  leurs  habitants?  Ne  pouvant  plus  vivre  par 
le  négoce,  force  leur  est  de  recourir  au  pillage  et  de  faire  de  leurs 
villes  autant  de  repaires  d'où  ils  partent  pour  écumer  les  mers  mé- 
diterranéennes. Ainsi  s'explique  comment,  dès  lors,    sortent  des 
cités  telles  que  Mehdyia  et  Djerba  de  hardis  corsaires,  qui  rava- 
gent les  côtes  de  la  Méditerranée  occidentale  et  emmènent  en 
Afrique,  en  même  temps  qu'un  riche  butin,  un  grand  nombre  de 
captifs  ;  ainsi  s'explique  encore  que  le  pape  Grégoire  VII  ait,  en 
1076  ou  1077,  chaleureusement  remercié  le  roi  berbère  de  la  Mau- 
rétanie  Sitifienne,  En  Nacer,  d'avoir  «  racheté  les  chrétiens  qui 
étaient  captifs  chez  lui  et  promis  de  racheter  ceux  que  l'on  trouve- 
rait encore,  m 

Dès  l'époque  à  laquelle  Grégoire  VII  écrivait  en  ces  ternies  à  En 
Nacer,  avaient  commencé,  de  la  part  des  chrétiens,  des  représailles 
provoquées  par  la  nouvelle  attitude  des  habitants  des  côtes  tuni- 
siennes.  Si  les  Italiens  échouèrent   en    1057,  dans    une  attaque 
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contre  Mehdyia,  ils  furent  plus  heureux  trente  ans  plus  tard,  à  la 
suite  de  nouvelles  oourses  de  pirates  dont  les  villes  de  l'Italie  du 
Nord  et  les  îles  de  la  mer  Tyrrhéoienne  avaient  eu  beaucoup  à 
souffrir.  Le  6  août  1087,  à  la  suite  d'une  expédition  organisée  par 
le  pape  Victor  111,  et  à  laquelle  participèrent  la  plupart  des  villes 
maritimes  de  la  haute  et  de  la  moyenne  Italie,  Medhyia,  la  cité 
alors  la  plus  riche  des  côtes  méditerranéennes,  fut  prise  et  livrée 
aux  flammes,  et  les  vainqueurs  se  retirèrent  eu  emmenant  leurs 
prisonniers,  en  emportant  lout  leur  hutin,  et,  en  outre,  pour  la 
rançon  de  la  ville,  une  somme  de  10.000  dinars  d'or. 

Ainsi  débutèrent,  entre  les  peuples  de  la  Méditerranée  occiden 
taie  et  les  habitants  de  la  Tunisie,  des  relations  fort  peu  amicales 
qui  se  poursuivirent  durant  des  siècles.  Si  grande  est  toutefois  la 
force  de  la  situation  géographique  de  la  contrée  —  à  l'extrémité 
nord  est  du  large  promontoire  que  forme  l'Afrique  du  Nord  sur  la 
Méditerranée,  au  centre  même  de  cette  grande  mer  intérieure  cl 
au  seuil  de  communication  entre  ses  deux  moitiés,  à  son  n«i*ud 
vital,  —  si  hospitalières  sont  ses  côtes,  si  courtes  et  si  faciles  les 
communications  avec  les  rivages  de  l'Italie  péninsulaire  et  insu- 
laire, si  puissantes  et  invétérées  étaient  d'autre  part  les  traditions 
historitiues  et  économiques  que,  malgré  la  guerre  de  cour.-^e  el  en 
dehors  des  faits  inévitables  d'une  telle  guerre,  des  relations  com- 
merciales continuèrent  d'exister  entre  les  chrétiens  de  l'Europe 
méridionale  et  les  Arabes  du  Maghreb.  Mais  combien  ces  relations 
sont  précaires  !  Plus  de  sécurité  ni  de  stabilité  d'aucune  sorte  !  Les 
corsaires  tunisiens  s'attendent  sans  cesse  à  des  représailles  de  la 
|)art  des  Italiens  et  des  Provençaux  —  qu'ils  ne  se  font  pas  faute 
d'aller  provoquer,  piller  et  rançonner  chez  eux,  —  et  prennent  à  la 
moindre  alerte  les  mesures  défensives  les  plus  propres  à  l'anéan- 
tissement de  tout  commerce  avec  les  nations  chrétiennes  de  la 
Méditerranée  septentrionale.  En  voici  un  exemple  topique  :  de 
1107  à  1116,  Yahya,  —  un  de  ces  Zirides  qui,  malgré  la  révolution 
causée  par  la  venue  des  pirates  hilaliens.  ont  maintenu  leur  dumi 
nation  sur  Medhyia  et  sur  quelques  cantons  avoisinants. — a  re- 
construit ses  Hottes  «  alin,  raconte  Ibn  Khaldoun,  de  pouvoir  atta- 
quer les  chrétiens  »,  puis  «  a  envoyé  plusieurs  expéditions  contre 
les  pays  de  l'ennemi,  et  forcé  les  Français,  les  Génois  et  les  Sardes, 
populations  chrétiennes  d'outre-mer.  à  lui  payer  tribut.  »  Com- 
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ment  penser  que  de  tels  méfaits  demeureront  impunis?  Inquiets, 
attentifs  à  toutes  les  rumeurs  venues  des  rivages  septentriouaux 
de  la  Méditerranée,  les  corsaires  tunisiens  se  tiennent  donc  du- 
rant les  années  suivantes  sur  le  qui-vive;  et,  en  1124,  l'émir  de  la 
ville  de  Tunis,  à  la  nouvelle,  —  fausse  d'ailleurs,  —  d'une  attaque 
projetée  par  les  chrétiens  contre  ses  remparts,  met  l'embargo  sur 
tous  les  navires  étrangers  qui  sont  alors  dans  le  port,  en  particu- 
lier sur  le  navire  que  les  moines  de  la  célèbre  abbaye  italienne  de 
la  Cava  ont  envoyé  à  Tunis  pour  les  besoins  de  leur  monas- 
tère. 

Ce  fait  très  caractéristique  ne  montre  pas  seulement  dans  quelle 
crainte  perpétuelle  vivaient  les  habitants  des  côtes  tunisiennes  ;  il 
prouve  aussi  que  des  relations  commerciales  persistaient  encore, 
en  dépit  de  toutes  les  circonstances  défavorables,  entre  les  ports 
de  l'Italie  et  ceux  de  la  Tunisie.  En  effet,  les  marins  d'Amalfi  et  de 
Trani,  les  armateurs  de  Gaëte,  protégés  déjà  (semble-t-it)  par  un 
consul  résidant  «  en  Barbarie  »,  poursuivent  à  ce  moment  même 
et  développent  leurs  opérations  commerciales  avec  les  villes  de 
l'Afrique  mineure.  A  Tunis,  les  Pisans  continuent  à  faire  le  com- 
merce d'importation  et  d'exportation  et  vivent  «  dans  de  fraternels 
rapports  »  avec  les  habitants  de  la  ville  ;  ils  ont  un  quartier,  un 
fondouk  particulier,  comprenant  plusieurs  maisons  et  enclos  de 
murailles.  Une  lettre  de  l'émir  Abd  Allah,  adressée  en  1157  à  l'ar- 
chevêque de  Pise,  montre  bien  en  quelle  haute  i;onsidération  les 
Pisans  sont  alors  tenus  à  Tunis  ;  non  content  de  défendre  dans  son 
royaume  la  vente  des  captifs  et  des  prisonniers  de  nationalité  pi- 
sane,  non  content  de  diminuer  le  droit  d'entrée  établi  sur  les 
grains  apportés  d'Italie,  Abd  Allah  concède  encore.  "  au  sujet  des 
marchandises  que  vos  marchands  ne  pouvaient  vendre  en  noire 
pays,  et  sur  lesquelles  on  percevait  néanmoins,  comme  sur  les 
marchandises  vendues,  un  pour  dix,  qu'aucun  droit  ne  sera  à  l'a- 
venir exigé  et  qu'elles  pourront  être  remportées  librement.  Au  su- 
jet de  l'alun  importé  par  les  Pisans,  aucun  droit  ne  sera  non  plus 
exigé  à  l'avenir.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Nous  avons  ordonné  que  tous 
vos  marchands,  leurs  facteurs,  leurs  familles,  leurs  employés  ou 
domestiques  qui  demeurent  entre  le  mur  [de  la  ville  de  Tunisj  et 
l'enclos  [de  leur  fondoukj  soient  traités  avec  égard  et  avec  une 
affectueuse  attention. ..  Nous  avons  ordonné  aussi  que  tout  prison- 
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DÎer  ou  esclave  pisan  trouvé  dans  nos  terres  soit  délivré  ou  racheté 
et  envoyé  à  Pise  en  liberté.  Votre  envoyé  nous  a  promis  la  récipro- 
cité. Nous  avons  ainsi  éloigné  tous  sujets  de  différends  entre 
nous.  » 

Dans  ces  multiples  prévenances  de  l'émir  Abd  Allah  pour  les 
Pisans,  il  faut  voir  sans  doute  le  vif  désir  de  satisfaire  et  d'attirer 
davantage  dans  la  ville  des  négociants  avec  lesquels  les  Tunisiens 
aimaient,  en  dépit  de  la  différence  de  religion,  à  nouer  des  rela- 
tions commerciales;  mais  peut  être  convient-il  aussi  de  trouver  le 
désir  de  ne  pas  fournir  aux  nouveaux  maîtres  d'une  partie  de  la 
péninsule,  aux  Normands  de  l'Italie  méridionale,  le  moindre  pré- 
texte pour  s'immiscer  dans  les  affaires  de  la  cité.  C'était  alors, 
pour  un  chef  jaloux  de  son  indépendance,  mesure  d'élémentaire 
prudence.  Après  avoir,  en  effet,  en  1087,  par  respect  des  traités 
conclus  avec  les  Zirides,  —  et  peut  être  aussi  parce  qu'ils  ne  con- 
sidéraient pas  leur  domination  comme  suffisamment  établie  en 
Sicile,  —  refusé  de  participer  à  rexi)éilition  contre  Medhyia,  les 
Normands  s'étaient  ravisés,  avaient  répondu  à  l'ajipel  que  leur 
avait  adressé  le  gouverneur  liilalien  de  Gabès,  et  avaient  |)rétexté 
de  l'alliance  des  Zirides  avec  les  Almoravides  pour  commencer  les 
hoslililés  contre  les  souverains  de  Medhyia.  Toutefois,  c'est  sur- 
tout à  partir  de  1134  que  commence  véritablement  en  Tunisie  la 
con(iuéte  normande;  alors,  dans  l'espace  de  douze  ans,  l'île  de 
Djerba,  les  KerUenah,  Gabès  (sans  parler  des  localités  plus  éloignées 
de  Tripoli  et  de  Djidjelli)  sont  conquises  par  les  Normands  ou  se 
rangent  d'elles-mêmes  sous  l'aulorité  du  roi  Roger  II.  qui  investit 
certains  chefs  indigènes  du  gouvernement  des  cités  soumises.  En 
1148,  Medhyia,  Zouila,  Sousse,  Sfax.  sont  conquises  en  quelques 
semaines,  et  Roger  II,  —  à  (|iii  paient  liibut,  sauf  Tunis  et  Kai 
roan,  toutes  les  villes  iniporlanles  du  .Maghreb  oriental,  de  la  Tri- 
politaine  à  la  Numidie.  —  peut  ajouter  à  ses  titres  de  roi  de  Sicile 
et  d'Italie,  le  titre  de  roi  d'Afrique,  qui  figure,  dit-on,  sur  quel- 
ques-uns de  ses  diplômes. 

On  a  très  exactement  caractérisé  le  gouvernement  de  Roger  11  en 
Afrique  en  disant  (jue  ce  prince  fut  «  le  défenseur  de  la  population 
musulmane  et  le  modérateur  des  exigences  chrétiennes.  »  .\lors, 
en  effet,  les  im|)ôts  sont  modérés,  les  chefs  choisis  d'ordinaire 
parmi  les  indigènes,  les  personnes,  les  biens,  la  religion  des  sujets 
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partout  respectés.  C'est  ce  que  reconnaît  sans  réticence  Ibn  Khal- 
doun  :  «  Voici,  dit-il,  quel  fut  le  système  suivi  par  Roger,  à  l'égard 
de  ses  conquêtes  africaines  :  il  autorisait  les  vaincus  à  y  rester,  il 
leur  donnait  des  concitoyens  pour  chefs,  et  dans  ses  rapports  avec 
eux,  il  se  conduisit  toujours  selon  les  règles  de  la  justice.  >•  Ce 
qu'Ibn  al  Atliir  raconte  s'être  passé  à  Tripoli  au  temps  du  roi  nor- 
mand, corrobore  les  affirmations  d'Ibn  Khaldoun  et  est  tout  à  l'é- 
loge de  Roger  II,  dont  toutefois  la  dominatioti,  malgré  sa  douceur, 
demeura  toujours  précaire  en  Afrique;  aussi  n'y  fut  elle  pas  de 
longue  durée.  Dès  1159,  c'est-à-dire  25  ans  seulement  après  le  vé 
ritable  début  de  la  conquête  normande,  les  Almohades,  auprès 
desquels  s'était  réfugié  le  dernier  Ziride.  El  Hassen,  pénétrèrent  en 
Tunisie  et,  en  moins  d'un  an,  s'emparèrent,  sans  résistance  sé- 
rieuse, de  Tunis,  de  Mehdyia  et  des  autres  villes  de  la  côte.  Dès 
lors,  de  la  domination  normande,  il  ne  subsista  plus  que  le  sou- 
venir. 

A  en  croire  certains  historiens  arabes,  le  grand  conquérant 
almohade  Abd  el  Moumeu,  une  fois  maître  de  Tunis,  aurait,  sous 
peine  de  mort,  contraint  les  chrétiens  établis  dans  cette  ville 
d'embrasser  l'islamisme  ;  il  semble  permis  de  révoquer  en  doute 
ce  témoignage,  quand  on  voit,  quelques  années  plus  tard,  des 
chrétiens  jouir  dans  la  cité,  comme  par  le  passé,  de  leurs  établisse- 
ments, de  leur  commerce  et  de  leur  religion,  ou  encore  Abou 
Yacoub  Yousouf  accorder  aux  Pisans,  dès  M66,  le  droit  de  fon- 
douk  à  Zouila,  le  grand  faubourg  de  Mehdyia,  qui  était  particu- 
lièrement occupé  par  les  marchands.  En  1181,  les  derniers  mai 
très  du  Sahel  tunisien,  les  Normands  eux-mêmes,  rentrèrent  en  pos- 
session de  ce  même  droit  qui,  depuis  leur  expulsion  du  pays,  leur 
avait  été  jusqu'alors  refusé.  Il  est  vrai  qu'ils  n'en  jouirent  pas  long- 
temps ;  bientôt,  tous  les  Européens  étaient  forcés  par  le  célèbre 
Almanzor  de  ne  plus  faire  de  commerce,  à  l'extrémité  orientale  du 
Maghreb,  qu'avec  le  seul  port  de  Tunis,  mais  les  transactions  y 
prirent  alors  un  développement  qu'attestent  bien  des  faits  de  na- 
ture différente,  et  des  documents  tels  que  certaines  lettres  de  mar- 
chands arabes  à  des  marchands  chrétiens.  Vénitiens,  Pisans,  Gé- 
nois ont  alors  à  Tunis  des  fondouks  plus  ou  moins  importants,  des 
cimetières,  des  églises  comme  Sainte-Marie-des-Pisaus\  et  les  Mar- 

21 
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seillais,  —  les  statuts  municipaux  de  1228  en  fournissent  la  preuve 
—  introduisent  dès  lors  dans  leur  fondouk  des  vins  dont  la  vente 
s'y  fait  en  gros  et  en  détail,  au  moyen  de  mesures  poinçonnées 
par  la  commune.  Musulmans  et  chrétiens  peuvent  publiquement 
s'y  approvisionner.  Les  épiceries,  le  sel,  les  draps  de  France,  les 
peaux  tannées,  les  balles  de  coton,  les  cotons  filés,  les  toiles,  l'es- 
lanforl  ou  étamiiie  forte  d'Arras,  les  soieries  ouvrées,  voilà,  avec 
les  vins,  les  importations  du  commerce  marseillais  à  Tunis  au  mi- 
lieu du  XIII®  siècle,  telles  que  les  font  connaître  les  précieux 
livres  de  comptes  des  Manduel, 

C'est  à  celte  époque  de  très  actives  relations  commerciales  entre 
les  différents  peuples  riverains  de  la  Méditerranée  occidentale  que 
le  saint  roi  Louis  IX  tourna  contre  le  second  Haf>ide,  Abd  Allali 
surnommé  Kl  Moslancer  Billali,  larmée  qu'il  avait  réunie  en  vue 
d'une  liuiliciiie  croisade.  Entreprise  à  l'instigation  de  Charles 
d'Anjou,  —  dont  le  "  roi  de  Thunes  »  n'avait  cessé  de  soutenir  les 
ennemis,  —  et  dans  l'espoir  de  convertir  par  la  persuasion  ou  de 
conquérir  par  la  force  à  la  foi  chrétienne  l'ancien  royaume  d'Afri- 
que et  son  chef,  cette  expédition  échoua  complètement  ;  seul  le  roi 
de  Sicile  en  tira  de  réels  avantages,  puisqu'il  obtint  du  roi  de  Tu- 
nis le  tribut  naguère  payé  par  lui  à  l'empereur  Frédéric  II  (1). 
Quant  au  commerce  chrétien,  la  huitième  croisade,  si  elle  l'inter- 
rompit momentanément,  ne  le  fit  pas  du  moins  pâlir  comme  on 
aurait  pu  s'y  attendre;  en  effet  le  traité  passé  le  21  novembre  1270 
entre  Philippe  111  le  Hardi  et  El  Moslancer  autorisa  expressément 
les  Francs  à  exercer  dans  l'intérieur  de  leurs  demeures,  de  leurs 
églises  et  de  leurs  cimetières,  les  prescriptions  de  la  religion  chré- 
tienne, et  garantit  la  sûreté  des  rapports  commerciaux  avec  les 
étrangers  tels  qu'ils  existaient  avant  la  guerre.  Les  marchands 
italiens  et  autres,  qui  avaient  cru  prudent,  à  l'annonce  de*s  hosti- 
lités, de  s'éloigner  momentanément  de  la  Tunisie,  y  revinrent  aus- 
sitôt et  y  reçurent  un  bon  accueil,  et  dès  1272,  sans  la  moindre 
difficnllé,  le  Sultan  accordait  un  nouveau  pacte  de  commerce  à  la 

(1)  Ce  Irihul  était,  comme  l'a  fort  bien  indiqué  .M.  de  Mas  Latrie,  o  un  simple 
abonnement,  une  prestation  consentie  par  les  rois  de  Tunis  pour  sauvegarder 
leurs  sujets  de  toute  attaque  de  la  part  des  corsaires  siciliens,  pour  leur  traranlir 
le  libre  accès  des  ports  de  la  Sicile  et  la  farullé  d'y  aclieter  du  blé  en  franchise 
quand  leurs  récoltes  avaient  été  insullisantes.  n  .\ucun  texte  ne  fait  connaître 
4cpoque  e.xacte  à  laquelle  ce  tribut  fut  consenti  pour  la  première  fois. 
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république  de  Gênes,  bien  qu'elle  eût  fourni  une  partie  des  vais 
seaux  nécessaires  à  Saint  Louis  pour  son  expédition.  Quant  à  ces 
rares  et  curieuses  colonies  agricoles  chrétiennes  d'origine  euro- 
péenne, sur  lesquelles  on  sait  si  peu  de  choses,  qu'on  entrevoit  un 
peu  auparavant  éparses  dans  le  pays,  non  loin  de  Kairoan  ou  au 
fond  du  golfe  de  Gabès,  dans  un  canton  du  Djèrid,  autour  de 
Tozeur,  elles  étaient  déjà  trop  bien  établies  dans  la  contrée  et 
avaient  trop  régulièrement  payé  le  tribut  pour  avoir  à  subir,  à 
propos  de  la  croisade  de  1270,  la  moindre  vexation 

Aussitôt  après  la  huitième  croisade,  les  relations  commerciales 
reprirent  donc,  entre  Européens  et  Tunisiens,  absolument  comme 
par  le  passé.  Les  villes  italiennes,  parfois  les  ports  de  l'Espagne 
orientale,  les  cités  languedociennes  et  provençales,  —  non  seule- 
ment Narbonne.  Aigues-Mortes  et  Marseille,  situées  sur  le  bord  de 
la  mer,  mais  Montpellier,  Nîmes,  Avignon,  Carcassonne  et  Dragui- 
gnan,  — voilà  les  localités  qui  paraissent  y  avoir  participé  de  la 
manière  la  plus  régulière  et  la  plus  fructueuse.  La  conquête  de 
l'île  de  Djerba  par  l'amiral  Roger  Doria  en  1284,  et  le  maintien  de 
la  domination  ciirétienne  sur  ce  point  jusqu'en  1335,  d'abord  sous 
la  domination  des  héritiers  de  Doria,  vassaux  du  Saint  Siège,  puis 
sous  la  suzeraineté  du  roi  de  Sicile,  ne  semblent  pas  avoir  amené 
de  perturbations  dans  un|commerce  considérable,  où  tout  le  monde 
trouvait  son  avantage  et  dont,  outre  Tunis,  l'île  de  Tabarka,  Sfax. 
Mehdyia,  l'île  de  Djerba  et  Gabès  étaient,  dans  la  partie  orientale 
du  Maghreb,  les  centres  principaux. 

Des  relations  commerciales  entre  chrétiens  et  musulmans,  sor- 
ties victorieuses  d'épreuves  telles  que  la  huitième  croisade,  que  la 
prise  de  Djerba  par  les  Génois,  puis  que  les  exactions  des  gouver- 
neurs siciliens  de  cette  île.  semblaient  d'une  inébranlable  stabilité, 
et  paraissaient  devoir,  sous  la  bienveillante  protection  des  Haf- 
sides,  se  maintenir  sans  altération  durant  des  siècles.  Mais  du 
moins  fallaitil  que  les  habitants  de  la  Tunisie  pussent  jouir  d'une 
complète  tranquillité  et  reprendre  en  toute  sécurité  l'exploitation 
du  Sahel.  Or.  en  réalité,  il  n'en  fut  bientôt  plus  rien.  Sans  doute, 
les  sultans  Hafsides,  dans  les  beaux  palais  où  ils  tenaient  une  cour 
magnifique,  ont  «  abrité  à  l'ombre  de  leur  puissance  »  (selon  l'ex- 
pression d'Ibn  Khaldoun)  des  hommes  d'une  incontestable  valeur  ; 
sans  doute  encore,  ils  ont  transformé  Tunis,  où  ils  ont  érigé  de 
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nombreux  monuments,  encouragé  les  éludes  et  développé  l'acti- 
vité commerciale  des  Souks  ;  mais  tous  leurs  eflorls  semblent 
s'être  concentrés  sur  leur  capitale,  avec  les  splendeurs  de  laquelle 
contraste  généralement  l'insécurité  de  ses  environs  mêmes,  la  dé- 
solation des  campagnes  et  l'impuissance  où  se  trouvent  la  i)lupart 
des  Hafsides  à  se  faire  respecter  des  turbulentes  populations  de 
l'intérieur,  descendants  des  Arabes  Hilaliens  ou  Berbères.  Delà, 
au  moment  même  où  les  relations  commerciales  de  Tunis  et  des 
ports  chrétiens  de  la  Méditerranée  occidentale  semblent  devoir 
jjrendre  un  nouvel  essor,  le  développement  considérable  de  la 
course,  qui  n'a  jamais  complètement  disparu  des  cités  maritimes 
de  la  Tunisie  méridionale. 

De  cette  recrudescence  de  la  course  tunisienne  résulte  naturel- 
lement, au  XIV"  siècle,  pour  les  Trinitaires  fondés  en  1198  par 
saint  Jean  de  Matlia  et  Félix  de  Valois  pour  la  ilélivrance  des  chré- 
tiens captifs  chez  les  liilldèles,  occasion  d'exercer,  plus  encore  tjue 
par  le  passé,  leur  zèle  et  leur  charité  ;  de  là  résulte  aus>i,  naturel- 
lement, une  altération  sensible  dans  les  bonnes  relations  qui  ont 
jusqu'alors  existé  entre  les  musulmans  de  Tunis  et  les  chrétiens. 
11  est  juste  d'ailleurs  de  reconnaître  que  la  piraterie  chrétienne  ne 
se  fit  pas  faute,  à  dilïérentes  reprises,  de  provo(|uer  les  Infidèles  et 
de  rendre  inévitables  des  représailles;  mais  il  convient  de  remar- 
(juer  toutefois  qu'au  moment  même  où  elle  tend  à  diminuer  en 
Europe,  la  piraterie  augmente  dans  les  Etats  Barbaresques,  où, 
dès  le  XIV*^  siècle,  le  nombre  des  captifs  chrétiens  s'est  accru  très 
sensiblement.  Les  corsaires  parlant  suihuit  (leMelidyia.  de  Djerba, 
de  Gabès,  c'est  contre  ces  points  (|ue  les  chrétiens,  constatation 
faite  de  la  mauvaise  volonté  ou  de  l'impuissance  des  sultans  île 
Tunis,  dirigent  eux-mêmes  de  nouvelles  expéditions;  voilà  pour- 
quoi, en  1388,  les  Siciliens  s'installent  de  nouveau  dans  les  îles  du 
golfe  de  Gabès  qu'ils  gardent  jusqu'en  1392,  puis  de  1393  à  1398  ; 
voilà  encore  pourquoi,  en  1390,  les  Génois  et  les  Français  entre- 
prennent de  concert  contre  Mehdyia  une  attaijue  qui  échoue  pi- 
teusement. Plus  on  va,  et  plus  des  relations  commerciales  suivies 
deviennent  ditliciles  à  maintenir. 

C'est  ce  dont  on  s'aperçoit  pleinement  au  XV*  siècle.  Alors  les 
tarifs  de  douane  subissent  à  Tunis,  en  ce  qui  concerne  les  mar- 
chandises exportées  des   pays  chrétiens,  une  élévation  cousidé- 


Fig.  101.   —  Plan  lie  Tunis  dans  la  seconde  moitié  du  XVI'  siècle  (1). 


(1)  Le  plan  de  Tunis  que  nous  reproduisons  ici,  emprunté  à  la  Cosmographie 
Universelle  de  Sébastien  Munster,  a  le  grand  intérêt  de  faire  comprendre  la  dis- 
position générale  de  Tunis  dans  la  seconde  moitié  du  XVI*  siècle,  et  de  montrer 
comment  s'y  trouvaient,  en  dehors  de  la  cité  même,  établis  alors,  comme  à  l'é- 
poque précédente  (v.  p.  326),  les  commerçants  européens. 
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rable,  et  les  Vénitiens,  les  Florentins,  —  qui  se  sont,  dans  l'inter- 
valle, substitués  aux  Pisans  comme  puissance  maritime  et  com- 
merciale, —  les  Génois,  les  Provençaux,  les  Aragonais  y  sont  égale- 
ment soumis.  A  cette  preuve  de  changement  de  situation  s'en 
ajoutent  d'autres  :  le  mauvais  vouloir,  les  malentendus,  les  fraudes 
clandestines,  les  abus  de  pouvoir,  qui  viennent  augmenter  les  dif- 
ficultés du  négoce  et  diminuer  la  sécurité  du  commerce  au  mo- 
ment même  où,  par  suite  des  circonstances  historiques,  la  pira- 
terie turque  se  développe  et  où  l'exaltation  de  l'orgueil  musulman 
amène  une  recrudescence  d'intolérance  et  de  fanatisme. 

En  dépit  de  tant  de  diiïicullés  de  tous  les  genres,  et  au  milieu 
d'elles,  le  commerce  italien  s'est  cependant  maintenu  tant  bien 
que  mal  en  Tunisie  durant  la  seconde  partie  du  XV'^  siècle;  les  né- 
gociants de  Gènes,  de  Florence  et  de  Venise  ont  continué  de  faire 
des  affaires  avec  Tunis,  et  de  même  se  sont  comportés  les  commer- 
çants français,  soit  au  temps  de  Charles  VII  sous  l'impulsion  de 
Jacques  Conir.  soit  sous  Louis  XI,  bien  que  la  France  ne  semble 
pas  avoir  eu  alors  de  consul  permanent,  ni  à  Tunis,  ni  à  Bùne. 
Avec  leurs  coreligionnaires  italiens  et  catalans,  ils  vivaient  un  peu 
plus  tard,  au  témoignage  de  Léon  l'.Vfricain.  dans  le  faubourg  de 
Tunis  qui  était  près  de  la  porte  de  la  mer,  Hab  el  Haar.  et  y  avaient 
leurs  fondouks  et  leurs  maisons  particulières  séparées  île  celles 
des  Maures,  tandis  que  les  a  chrétiens  de  Tunis  »,  les  chrétiens  in- 
digènes employés  à  la  garde  du  Sultan,  étaient  |)arqués  dans  une 
rue  particulière  du  faubourg  situé  près  de  la  porte  d  El-Manera, 
non  loin  de  la  citadelle.  La  situation,  au  total,  était  encore  sinon 
facile,  du  moins  possible  pour  les  commerçants  chrétiens  veuus 
des  rivages  septentrionaux  de  la  Méditerranée  occidentale  ;  mais 
elle  ne  tarda  pas  à  devenir  à  peu  près  intenable. 


111 

C'est  en  l'année  1534  que  le  célèbre  corsaire  Kheïr  Eddine,  dit 
Barberousse,  déjà  maître  d'Alger,  s'installe  à  Tunis  d'où  il  a  chassé 
le  souverain  hafside  Mouleï  llassen,  et  étend  successivement  son 
autorité  sur  tous  les  points  importants  du  littoral,  en  même  temps 
qu'il  pousse  des  pointes  audacieuses  contre  les  groupements  iuili- 


Fi?;.   102.  —  Poitrail  de  Sinaa  Pacha  (I). 


(1)  Nous  ne  reproduisons  cette  estampe  hollandaise  qu'il  litre  d  indication  de  la  ma- 
nière dont  onse  représentait  en  Europe  Sinan  Paciia  . 
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gènes  de  l'intérieur.  La  constitution  d'un  empire  africain  par  un 
pirate  turc  ne  pouvait  pas  laisser  indifïérent  Charles-Quint  qui, 
depuis  longtemps  déjà,  avait  dû  lutter  contre  la  diplomatie  et  les 
îirmesde  Soliman.  Mouleï  Hassen  s'étant  réfugié  auprès  de  lui,  il 
prit  sa  cause  en  main  et,  dans  une  brillante  expédition  contre  Tu- 
nis, délogea  Klieïr  Eddine  (153o).  Dès  lors,  sous  le  nom  de  leur 
vassal  Mouleï  Hassen  ou  de  ses  faibles  successeurs,  ce  sont  les  Es- 
pagnols qui  gouvernent  en  réalité  non  j>as  le  pays,  —  car  ils 
n'exercent  guère  leur  autorité  au  delà  de  la  banlieue  de  Tunis,  — 
mais  la  ville;  sans  aucune  influence  sur  les  tribus  de  l'intérieur,  ils 
luttent  avec  peu  de  succès  contre  les  corsaires,  dont  le  plus  célèbre, 
Dragut,  inflige  en  1360  à  leur  IbUte,  une  sanglante  défaite  en  rade 
de  Djerba  (1).  Don  Juan  d'Autriclie,  le  frère  naturel  de  Philippe  H. 
le  glorieux  vaincjueur  de  Lépante,  ne  parvint  pas  à  rétablir  la  si- 
tuation, compromise  dès  le  premier  jour  ;  en  réalité,  les  Turcs 
étaient  sympathiques  à  la  population,  et  il  y  avait  à  Tunis  réaction 
contre  les  chrétiens  et  contre  ceux  qui  les  soutenaient;  aussi,  en 
1574,  les  Espagnols  furent  ils  définilivenient  chassés  par  Sinan 
Pacha  et  Euldj  Ali  du  Iciiitoiie  tuni>ien,  et  le  pays  fut  occupé 
|)ar  les  corsaires  au  nom  du  sultan  de  (^onstantinople. 

Alors  commence  pour  !a  Tunisie,  devenue  simple  pachalik  lie 
l'empire  Ottoman,  la  période  la  i)lus  néfaste  de  son  histoire.  Les 
populations  sont  durement  traitées  et  la  force  paraît  être  le  seul 
mode  de  gouvernement  (jue  connaissent  les  pnrhas  d'abord,  puis 
les  dfjjs  de  Tunis,  qui  dépondent  en  réalité  de  la  turbulente  milice 
des  Janissaires  et  de  la  Taïfla  des  reïs  ou  capitaines  corsaires.  Au 
dessous  des  deys,  ou  plus  exactement  à  cù\é  d'eux,  les  6n/.<,  com- 
mandants des  troupes  de  terre  de  la  Hégence,  jouent  un  rôle  de 
plus  en  plus  considérable.  Ce  sont  tie  véritables  maires  du  palais, 
qui  luttent  bientôt  d'influence  avec  leurs  suzerains,  et  qui  peuvent 
le  faire  avec  la  plus  grande  facilité,  surtout  quand  ils  sont  devenus 
les  représentants  de  la  Sublime  Porte  en  Tunisie;  tout  en  atté- 
nuant dans  une  certaine  mesure,  à  Tunis  même,  les  désastreux 

(1)  Est-il  besoin  de  rappeler  ici  la  curieuse  et  bien  instructive  anecdote  dont 
Drajfut  est  un  des  pfrs.onnaj?es,  et  que  voici  ?  Voyant  un  jour  sur  une  de  ses  ga- 
lères le  prince  Lonieilini  ramer  comnm  un  esclave,  il  se  serait  contenté  de  lui  dire  : 
«  C'est  une  des  chances  de  la  guerre,  compagnon  I  »  I^ui-m^me,  peu  de  temps 
après,  était  fait  prisonnier,  se  trouvait  compris  dans  la  chiourme  de  co  même 
l.omellini,  et  s'entendait  dire  à  son  tour:  «  Cliangemenl  de  fortune,  camarade!  >> 


LES  ELROPÉENS  EN  TUNISIE  AVANT  LA  CONQUETE  FRANÇAISE   32'J 

effets  de  l'occupatioii  turque,  les  beys  travaillent  à  s'affranchir  de 
la  suzeraineté  des  deys,  et  ils  laissent  pendant  ce  temps  les  grande^! 
familles  arabes  et  berbères  du  pays  s'isoler  les  unes  après  les  au- 
tres du  gouvernement  central  et  se  constituer  en  tribus  indépen- 
dantes. Guerres  intestines  continuelles,  guerres  fréquentes  avec  les 
Algériens,  guerres  non  moins  fréquentes  avec  les  étrangers,  exas- 
pérés des  attaques  incessantes  des  corsaires  barbaresques  et  de 
leur  méconnaissance  absolue  de  toutes  les  conventions  internatio- 
nales, ainsi  que  du  développement  inouï  de  la  piraterie,  au  total, 


Fig.  103.  —  Ancien  lorl  turc  de  KUiDia  (presquile  du  Cap  bon;. 

un  isolement  complet  de  l'Europe  et  une  décadence  profonde,  voilà, 
en  quelques  mots,  l'histoire  de  la  Tunisie  durant  la  période  qui 
s'étend  de  1574  à  1705,  c'est-à-dire  depuis  la  prise  définitive  de 
Tunis  par  les  Corsaires  barbaresques,  jusqu'à  l'avènement  des 
Husseinites. 

Ces  derniers,  qui  sont  à  la  fois  beys,  pachas  et  deys  de  Tunis,  se 
considèrent  dès  le  premier  jour  comme  indépendants  de  Constan- 
linople  (1)  et  donnent  au  titre  de  ben  une  acception  nouvelle,  celle 


(1)  Néanmoins  Hussein  Ben-Ali,  tout  en  s'arrogeant  la  dignité  royale  avec  l'iiê- 
rédité  et  une  certaine  indépendance  politique,  continua  de  considérer  le  sultan 
de  Constanlinople  comme  le  commandeur  des  croyants  et.  à  ce  titre,  lui  demanda 
linvcslilure  et  lui  paya  un  tiibut.  C'est  seulement  en  1811  que  le  bey  Hamoùda 
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de  chef  investi  de  la  plénitude  de  l'autorité.  Comme  tels,  les  Hus- 
seinites  se  sont  appliqués  pour  la  plupart,  pendant  le  cours  du 
XV^IIIe  siècle,  à  réparer  les  ruines  accumulées  durant  le  siècle  pré- 
cédent ;  mais  en  dépit  de  leurs  efforts  intelligents  et  persévérants, 
la  Tunisie  ne  parvint. pas  à  recouvrer  son  antique  prospérité.  Et 
cependant,  —  il  n'est  que  juste  de  le  reconnaître.  —  les  premiers 
Husselniles  (abstraction  faite  d'Ali-Paclia,  174<)-17o6;  ont  faibbeau- 
coup  pour  le  relèvement  du  pays  ;  ils  ont  enrayé  le  développement 
de  la  piraterie,  pansé  les  plaies  de  l'invasion  algérienne  de  1756. 
ramené  sous  leur  autorité  immédiate  les  différentes  parties  du 
territoire  tunisien  (1),  développé  l'agriculture  et  le  commerce. 
Leur  (iin  re  au  total,  est  digne  de  grands  éloges,  et  leur  fait  vrai- 
ment liouneur. 

Les  Husseinites  du  XIX  siècle  se  sont  beaucoup  moins  bien  com 
portés.  En  voulant  (comme  le  déclarait  .Moliammed-Bey)  ((  gouver- 
ner leur  peuple  à  leur  manière  propre,  et  non  à  l'européenne  »,  ces 
piètres  administrateurs  ne  sont  arrivés  qu'à  dilapider  les  finances 
de  la  Hégence.  à  cliniiner  successivement  de  la  Tunisie  les  divers 
éléments  de  prospérité  économique,  et  à  rendre  inévitable  une  in 
tervention  européenne,  quelle  qu'elle  fût.  Seul  des  différents  sou- 
verains du  dernier  siècle,  Alimed-Iiey  (18'n-18oo).  a  compris  l.i 
nécessité  de  doter  son  pays  d'un  gouvernement  un  peu  moderne; 
s'il  n'est  i)as  arrivé  à  son  but,  du  moins  convient-il  de  lui  faire 
honneur  d'avoir,  dans  ses  Etats,  aboli  l'esclavage  et  retiré  les  lois 
d  exception  précédemment  promulguées  contre  les  Israélites. 

Tels  sont,  très  brièvement  esquissés,  les  principaux  traits  de 
l'histoire  delà  Tunisie  pendant  la  période  moderne,  sous  la  domi- 
nation tuniue.  Est  ce  simplement  par  l'envoi  de  ffoltes  de  guerre 
(|iie  les  Européens  sont,  durant  ces  trois  siècles,  dont  le  dernier 
jour  a  lui  le  12  mai  ISMI,  intervenus  dans  la  Hégence,  voilà  ce  qu'il 
convient  maiiilenaiit  de  rechercher. 


iirisii  les  derniers  liens  de  ce  vasselage  poiiti(|ue  dirtcl  ;  pour  lui  et  pour  ses  suc- 
cesseurs, le  sultan  no  fut  plus  dès  lors  que  le  chef  de  la  religion  ;  aussi,  au  lieu 
du  tribut  unnuci  d'autrefois,  ne  lui  olTrit-on  plus  désormais  (ju'un  simple  don 
davcnemont. 

(I)  Sauf  toutefois  les  parties  montagneuses  habitées  par  les  Berbères  Ousselal 
ot  par  les  Kroumirs. 


I 
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IV 

Les  relations  commerciales  qui  ont  déjà  élé  en  se  restreignant 
dans  le  cours  du  XV^  siècle,  et  qui,  dans  les  années  immédiate 
ment  antérieures  à  la  prise  de  Tunis  par  Charles-Quint,  semblent 
singulièrement  réduites  par  rapport  à  ce  qu'elles  étaient  au 
XIII'  siècle,  vont,  —  à  partir  du  moment  où  les  Turcs  reconquiè- 
rent définitivement  la  capitale  du  pays,  —  en  diminuant  de  plus 
en  plus.  Tel  est  le  résultat  nécessaire,  fatal,  des  conditions  nou- 
velles dans  lesquelles  se  trouvent  les  Européens  de  la  Tunisie,  de 
la  disparition  de  toute  tolérance  religieuse,  de  l'absence  de  tout 
frein  pour  les  corsaires  barbaresques.  Dès  le  premier  jour,  tout  a 
changé  à  Tunis  pour  les  étrangers.  «  Les  chrétiens  d'El-Manera 
purent  s'estimer  heureux,  si  la  persécution  n'en  fit  pas  des  mar- 
tyrs ou  des  apostats,  de  se  sauver  parmi  les  Européens.  Les  musul- 
mans seuls  eurent  le  droit  de  porter  des  armes.  Les  chrétiens  des 
factoreries,  traités  de  chiens  et  de  yiaours,  vécurent  dans  l'appré- 
hension et  la  contr.iinle,  au  milieu  d'une  population  dont  un  odieux 
gouvernement  entretenait  l'hostilité  et  récompensait  les  mé- 
faits (1)  ».  C'est  pourquoi  les  Italiens,  dont  les  négociants  semblent 
avoir  été  jusqu'alors  les  membres  les  plus  nombreux  et  les  plus 
importants  de  la  colonie  étrangère  en  Tunisie,  —  les  Italiens,  aux 
opérations  commerciales  et  aux  pêcheries  desquels  un  solide  éta- 
blissement dans  l'île  de  Tabarka  (devenue  en  io40  génoise  pour 
deux  siècles),  fournit  une  base  estimable,  s'efTacent  de  plus  en  plus 
devant  les  Français,  et  semblent,  les  Génois  exceptés,  se  désinté- 
resser peu  à  peu  des  affaires  de  la  Régence.  Peut-être  toutefois,  au 
début  du  XVIl«  siècle,  le  grand  duc  de  Toscane  Ferdinand  I<?^  au 
moment  où  il  se  laissait  aller  à  des  rêves  d'expansion  coloniale, 
a  t-il  songé  à  sévir  contre  les  Barbaresques  ;  mais  aucun  commen- 
cement d'exécution  continue  n'a  jamais  suivi  des  projets  auxquels 
M.  Uzielli  semble,  dans  une  publication  récente,  avoir  donné  une 
importance  qu'ils  n'ont  en  réalité  jamais  eue  {i).  Aussi  est-on  en 
droit  de  dire  que  seule,  dans  les  temps  modernes,  la  France  est  in- 

(1)  De  Mas  Latrie. 

(2|  .\  celle  époque  se  rattache  le  fait  d  armes  commémoré  par  la  curieuse  es- 
tampe dont  nous  donnons  ci  contre  ip.  331  .  irràce  à  l'obUireance  de  M.  G.  Uzielli, 
le  fac-similé.  Cinq  galères  tunisiennes,  commandées  par  le  reis  Amurat,  furent 
mises  en  fuite  (G  etL)  cl  une  autre  fut  capturée  (M),  en  vue  des  Bouche)  de  Boni- 
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Fis.  lOo. 


tervenueavec  efficacité  en  Tunisie,  soit  au  point  de  vue  commercial, 
soit  au  point  de  vue  militaire. 

Avant  même  le  commencement  de  la  période  turque,  dès  la  fin 
du  XV«  siècle,  on  s'était  préoccupé  en  France  de  la  situation  pré- 
caire faite  au  commerce  méditerranéen  par  ces  «  voleurs  de  mer  » 
(suivant  l'expression  de  Michel  Gaillard,  général  des  galères 
en  1479)  qu'étaient  les  pirates  tunisiens,  et  de  protéger  contre  leurs 
attaques  les  bâtiments  marchands  sortis  des  ports,  soit  du  Langue 
doc,  soit  de  la  Provence.  Un 
peu  plus  tard,  en  loiO,  des 
combats  meurtriers  avaient 
eu  lieu  dans  les  eaux  tuni- 
siennes, notamment  près  de 
Djerba,  entre  des  marchands 
français  et  des  corsaires  de 
Bizerte  ;  enfin,  en  1516,  1517 
et  1518,  une  flotte  franco-gé- 
noise avait  opéré  sans  succès 
contre  la  Goulette  et  Bizerte, 
puis  la    flotte  de    Pierre   de 

Navarre  soit  contre  le  cap  Bon.  soit  contre  Monastir.  Ce  n'était 
là  toutefois  que  les  préludes  de  cette  résistance  opiniâtre  que 
la  France,  à  partir  de  la  fin  du  XVI"  siècle,  n'a  cessé  d'opposer 
aux  brigandages  des  Africains  ;  la  Ligue  des  ports  de  la  Provence  con- 
tre les  Barbaresques  constitue,  en  lo8o,  le  premier  acte  de  cette  belle 
série  de  négociations  diplomatiques  et  de  faits  de  guerre  qui  s'est, 
à  travers  les  XV[I«  et  XVIII«  siècles*  poursuivie  jusqu'en  1830  pour 
le  plus  grand  honneur  de  la  France. 

Il  ne  saurait  être  question  d'exposer  ici  dans  le  détail  quelles 
mesures  nos  rois  du  XV1I«  siècle,  —  usant  de  l'autorisation  for- 
melle contenue  dans  les  capitulations  de  1535,  renouvelées  et  aug- 
mentées en  1569,  1581  et  1604,  —  prirent  pour  châtier  les  corsaires 
barbaresques,  ces  vassaux  indisciplinés  du  Grand  Seigneur  ;  il 
suffira,  pour  ne  pas  déborder  le  cadre  de  cet  exposé  sommaire, 
d'énumérer  les  faits  essentiels,  ceux  dont  il  convient  de  garder  le 
souvenir.  De  ces  faits,  le  premier  remonte  à  l'année  1616  ;  à  cette 

facio  (A  et  I),  par  cinq  bâtiments  toscans  (B,  C,  D,  E,  F)  à  la  tète  desquels  était 
l'amiral  Jacopo  Inghirami,  le  10  octobre  160:i. 


Plan  do  Tunis,  extrait  de  l'Allas 
de  Bleu 
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date,  les  Marseillais  ont  équipé  à  leurs  frais  sept  navires,  dont  ils 
ont  confié  le  commandement  à  un  chevalier  de  Malte,  M.  de  Vin 
cheguerre,  pour  réprimer  l'audace  des  Barbaresques  et  aller  déli- 
vrer les  esclaves  chrétiens  de  Tunis.  Un  peu  plus  tard,  Louis  XIII 
organise  la  campagne  de  Gondi  contre  les  pirates;  un  peu  plus 
tard  encore,  en  1(J63,  le  chevalier  Paul,  le  duc  de  Beaufort  et  le 
marquis  de  Marlel  pourchassent  impiloyablemeut  les  corsaires  bar- 
baresques ;  dans  un  seul  combat,  livré  dans  les  eaux  de  la  Gouletle. 
le  duc  de  Beaufort  prend  à  la  Régence  plus  de  60  canons,  et  bien- 
tôt les  Tunisiens  sont  contraints  de  se  résigner  à  une  pai.x  dont 
d'ailleurs,  ajjrès  les  avoir  acceptées,  ils  ne  devaient  pas  observer 
les  clauses.  Aussi,  dès  1069,  une  nouvelle  croisière  est-elle  prépa- 
rée i)ar  le  marquis  de  Marlel,  au(iuel  ses  instructions  enjoignent 
d'  «  enfermer  le  port  de  Tunis  et  entreprendre  tout  ce  qu'il  estimera 
l)ossible  par  terre  et  par  mer  »,  et  pendant  les  vingt-sept  mois  que 
dure  cette  brillante  campagne,  très  vigoureusement  menée  (1670- 
1672).  les  ports  Innisiensdemeurent  ils  constamment  bloqués.  Mais 
à  peine  les  vaisseaux  franrais  ont-ils  dis|)aru  à  Ihorizon  que  les 
incorrigibles  corsaires  recommencent  leurs  expéditions  et  leurs 
coups  de  main  ;  bien  peu  nombreuses  semblent  avoir  été  leurs  ga- 
lères, et  cependant  elles  sont  en  nombre  sullisant  pour  porter  la 
terreur  dans  toute  une  partie  de  la  mer  Méditerranée,  C'est  en  vain 
que  MM.  de  la  Brossardière,  de  Gabaret,  de  Vivonne,  de  Tourville. 
Duquesne,  imitent  sur  ciilTéreiits  points  ties  côtes  barbaresciues.  la 
conduite  ilu  marcjuis  de  .Martel  ;  ils  ne  parviennent,  eux  non  plus, 
nia  intimider  les  corsaires  tunisiens,  ni  à  réprimer  leurs  brigan- 
dages, qui  rendent  nécessaire,  en  l'année  1685,  une  nouvelle  e.xpé- 
dition,  dirigée  par  le  maréchal  d'Estrées. 

A  Tripoli  de  Barbarie,  les  résultats  de  la  sévère  leçon  que  reçurent 
alors  les  pii-ates  furent  Iri's  ItiillaïUs.  mais  éphémères;  ils  furent 
moins  éclatants,  mais  néanmoins  plus  durables,  à  Tunis  où,  pen- 
dant quelques  années,  les  marchands  de  la  nation  française  vécu- 
rent dans  une  véritable  sécurité  relative.  II  en  fut  ainsi  jusqu'à  la 
lin  du  règne  du  Louis  XIV.  en  dépit  des  malheurs  qui  accablèrent 
la  France  dans  les  |>rennires  années  du  XVlll'  siècle.  Les  souve- 
rains tunisiens  semblant  alors.  —  à  l'insligaliou  de  l'Angleterre, 
toujours  désireuse  de  se  pousser  au  premier  rang  et  de  diminuer 
l'influence  française,  —  faire  bon   marché  de  leurs  engagements 
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(l'une  longue  guerre  avec  presque  toute  l'Europe,  entendait  se  faire 
respecter  en  Barbarie.  Toutefois,  ni  cette  croisière,  ni  l'expédition 
(le  1728  ne  donnèrent  autre  chose,  elles  non  plus,  que  des  résultats 
purement  temporaires  ;  et  dès  le  second  quart  du  XVIH'  siècle,  la 
Cour  de  France  était  convaincue  de  l'inutilité  des  armements  diri- 
gés contre  les  Barbaresques,  et  persuadée  qu'une  rupture  avec  les 
«  Magnifiques  Seigneurs  »  était  presque  toujours  néfaste  au  com- 
merce africain  et  que  les  plus  fières  escadres  étaient  incapables 
d'éteindre  la  piraterie  individuelle,  telle  que  les  reïsla  pratiquaient. 
Elle  renourait  donc  à  ces  coûteuses  démonstrations  navales,  dont 
la  dernière  eut  lieu  en  1742,  à  la  suite  de  l'ordre  donné  par  le  bey 
Ali  pacha  d'attaquer  tous  les  navires  de  commerce  français,  et  de 
la  trop  fidèle  exécution  de  cet  ordre  par  les  corsaires  tunisiens. 
Pour  rendre  de  telles  expéditions  vraiment  efllcaces,  il  fallait  sim- 
plement en  revenir  à  ce  que  conseillait,  dès  1603,  le  chevalier  Paul 
dans  son  curieux  Mémoire  sur  ce  qu'il  //  a  à  faire  pour  ruitifr  Alger, 
Tunis  et  Tripoli.  «  Il  n'y  a,  y  écrivait-il  à  propos  des  Tunisiens, 
que  deux  moyens  pour  réduire  ces  barbares:  l'un  de  courir  sur 
leurs  vaisseaux,  l'autre  de  combler  leurs  ports  »  ;  mais  on  ne  son- 
gea jamais  à  exécuter  contre  la  Gouletle,  Porto  Farina  et  Bizerle 
les  plans  que.  dès  cette  année  même,  ce  hardi  marin  avait  tracés 
dans  le  détail  le  {)lus  minutieux. 


Il  semblerait,  à  première  vue.  (jue  les  multiples  démonstrations 
navales  dont  il  vient  d'être  question,  n'ont  pas  été  plus  efficaces 
que  celles  dont,  durant  la  même  période,  les  autres  nations  mari- 
times de  rEuroi)e,  les  Hollandais  et  les  .Anglais,  —  ces  derniers 
surtout,  —  prirent  l'initiative  ;  il  n'en  est  rien.  Tandis  que  les 
unes  n'ont  effectivement  donné  aucun  résultat,  les  autres  ont  valu 
à  la  France  certains  avantages  politiques  et  moraux  d'un  prix  véri- 
tablement singulier,  A  cet  égard,  le  traité  signé  le  25  novem- 
bre 16(k'),  par  le  duc  de  Beaufort.  à  la  lin  de  la  longue  campagne 
commencée  en  1603  par  le  chevalier  Paul,  mérite  une  mention 
spéciale,  car  il  consacre  définitivement  la  prééminence,  sur  tous 
les  autres  consuls,  du  consul  que  la  France  entretient  depuis  loog- 
antérieurs,  une  escadre  commandée  par  le  capitaine  Laigle  vint, 
en  1710,  prouver  au  bey  Hussein  que  Louis  XIV.  au  milieu  même 
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temps  déjà  à  Tunis,  ainsi  que  la  faculté  pour  lui  seul  d'entretenir 
dans  sa  maison  (1)  une  chapelle  et  un  aumônier  (art.  15).  De  plus,  les 
marchands  étrangers  doivent  «  payer  les  droits  accoutumés  »  de 
consulat  au  représentant  de  la  France  ;  exception  est  faite  seule- 
ment pour  les  Anglais  et  les  Hollandais,  deux  peuples  qui  sont  dès 
ce  moment  représentés  chacun  par  un  consul  dans  la  capitale  de  la 
Régence  (art.  17).  Ainsi  le  gouvernement  fleurdelysé  se  montre  dès 
lors  à  Tunis,  comme  dans  tout  l'Orient,  le  défenseur  attitré  et  le 
représentant  autorisé  des  Occidentaux  ;  et  il  ne  cesse  ensuite  de 
le  demeurer,  au  milieu  de  difficultés  de  toutes  sortes,  parfois 
même  des  véritables  périls  courus  par  ses  agents,  en  dépit  de  tous 
les  efforts  faits  par  les  autres  nations  européennes,  jalouses  de  celte 
honorable,  mais  souvent  très  délicate  prééminence. 

Au  moment  où  le  traité  de  1665  stipulait  expressément  que  «  le 
consul  français  résidant  dans  la  ville  de  Tunis  sera  honoré  et  res- 
pecté et  aura  la  prééminence  sur  tous  les  autres  consuls  )),il  y  avait 
déjà  près  d'un  siècle  qu'un  consulat  de  France  existait  dans  la  ca- 
pitale de  la  Régence.  C'est,  en  effet,  le  28  mai  1577  que  furent 
signées  à  Chenonceaux,  par  le  roi  Henri  III,  les  lettres  patentes 
l'instituant  définitivement,  et  assignant  à  son  titulaire  une  tâche 
très  importante  et  très  difficile  à  la  fois  :  ce  que  devait  faire  le  con- 
sul «  en  ces  parties  »,  c'était  d'  «  avoir  l'œil  et  intendance  sur  toutes 
les  affaires  qui  peuvent  coiicei^ner  notre  service  et  nos  dits  sujets, 
même...  y  tenir  un  ordre  politique  et  de  justice  au  fait  du  commerce, 
selon  que  le  lieu  et  le  pays  le  requiert  »,  c'était  (pour  parler  plus 
clairement)  d'assurer  aux  Français  le  libre  exercice  du  commerce 
en  Tunisie  et  de  travailler  à  enrayer  les  progrès  de  la  course  et  le 
développement  même  de  l'esclavage.  Tâche  délicate  s'il  en  fût,  dan- 
gereuse même,  caries  chefs  du  gouvernement  sont  loin  d'en  être 
les  maîtres  et  ont  eux-mêmes  à  compter  avec  leurs  sujets!  «  Les 
armateurs,  écrit  aux  consuls  et  gouverneurs  de  Marseille  Pierre 

(1)  Celle  maison,  c'est  le  Fo/u/ow/.-,  que  le  Divan  a  fait  bâtir  pour  les  Français 
au  milieu  du  XV1I=  siècle  (avant  1661).  à  la  demande  de  M.  Le  Vacher,  alors 
consul  à  Tunis,  et  qui  est  demeurée  jusqu'en  1860,  la  résidence  de  notre  consul. 
Nous  devons  à  l'obligeance  de  M.  Euiiène  Pianlet  une  admirable  représentation 
de  celte  sorte  de  caravansérail,  fermé  par  une  porte  de  fer,  sur  la  cour  carrée 
duquel  s'ouvraient  au  rez-de-chaussée  des  mat;asins,  au  premier  étage  des  cham- 
bres voûtées  où  logeaient,  avec  le  consul  de  France  et  le  chancelier,  les  mission- 
naires f^a^ç^is  et  italiens,  ainsi  que  nos  nationaux  et  leurs  familles.  Les  appar- 
tements étaient  couverts  d'une  terrasse  à   laquelle  on  accédait  par  une  échelle. 

22 
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Hourely  durant  une  de  ses  gérances  du  consulat  de  Tunis  (1613- 
1626),  sont  les  plus  grosses  têtes  de  ce  lieu,  contre  lesquelles  il  n'y  a 
[pas]  justice.  Enfin  [ils]  sont  corsaires,  et  [ili  faut  que  quelque  chose 
pâtisse,  mais  le  Dey  n'est  pas  le  maître,  et  il  ne  peut  empêcher  les 
Levantins  de  faire  la  course,  nos  navires  élanl  la  plupart  chargés 
de  marchandises.  Ils  ont  l'estomac  si  hon.  qu'ils  ne  rendent  rien 
facilement.  »  Ces  quelques  mots  en  disent  long  sur  les  diflicultés 
auxquelles  se  heurtèrent  à  Tunis  les  consuls  de  France,  et  on  cora- 
|)rend  qu'il  leur  ail  fallu,  selon  les  expressions  du  plus  habile  et 
du  plus  éminent  des  négociateurs  français  dans  les  Elats  barha- 
resqiies,  Denis  Dusault  «  beaucoup  de  vertu,  bien  de  la  prudence 
et  la  plus  grande  fermeté  )».  L'étude  de  leur  correspondance  avec  la 
Cour  de  France,  soigneusement  publiée  par  M.  Eugène  Planlet, 
prouve  que  nos  consuls  se  sont  montrés  dignes  du  poste  d'honneur 
où  ils  se  liouvaienl  placés,  et  ([u'ils  ont.  à  Tunis,  rendu  à  leurs 
compatriotes  comme  à  leur  |)ays,  les  plus  grands  services;  de  tous, 
ou  de  pres(|ue  tous,  on  peut  dire  ce  ijui  a  été  écrit  de  M.  Le  Vacher, 
qui  fut  pendant  dix-huit  ans  titulaire  du  poste  de  Tunis:  ils  se  sont 
dévoués  avec  une  ardeur  égale,  au  maintien  de  la  dignité  de  leur 
charge  cl  au  service  des  clnetiens  de  toute  nationalité. 

Ils  avaient,  comme  rindi(|uenl  neltemenl  les  lettres  patentes  de 
l'année  l.iTT.  à  faii'e  une  (j'uvre  politi(|ue  ;  et  ils  s'en  sont  acquittés 
comme  il  convenait,  de  leur  mieux,  avec  discrétion,  mais  avec  fer- 
meté, en  dépit  des  jalousies  de  leurs  collègues  étrangers:  des  An 
glais.  qui  n'onl  perdu  aucune  occasion  de  tenter  de  s'assurer  le 
premier  pas,  des  Hollandais,  des  Ciénois,el  même  {depuis  1715)  des 
Impt-riaiix,  —  malgré  les  trop  fréquentes  discordes  de  la  petite  co- 
lonie française  de  Tunis  (1),  —  malgré  la  singulière  désinvolture  et 
la  blessante  parcimonie  avec  lesquelles  les  ont  traités  «  Messieurs 
du  commerce  »  de  Marseille.  —  Ils  avaient  d'autre  part  à  remplir 
une  (l'uvre  charitable,  et  ils  s'y  sont  consacrés  avec  le  plus  grand 
zèle.  Sainl  \incenl  de  Paul,  dans  la  célèbre  lettre  quil  écrivit  le 
24  juillet  1607  à  M.  de  Commet,  le  reconnaît  formellement;  après 


(J)  En  1726,  la  u  nation  »  se  composait  de  tllx  niarcliands,  assistés  île  ^i3  autres 
t'rançais,  commis,  anber^istos,  i-ens  do  métier  ou  domestiijues.  Ce>t  à  ce  mo- 
ment que  Maurepas  rc^voqua  la  permis,>.i<in  accordoe  en  tTItî  aux  femmes  et  aux 
lilles  de  rejoiniire  leurs  maris  el  leurs  pères  (établis  à  Tunis  (.Massou  :  Htftoirf 
dfti  litdblixscnwiits  et  du  Cummerte  Frunrats  dans  I  Afrique  Harbtireêquei . 
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avoir  été  pris  par  les  Barbaresques,  lui-même  et  ses  compagnons 
furent,  à  leur  arrivée  à  Tunis  «  exposés  en  vente,  raconte  t  il, 
avec  procès-verbal  de  notre  capture,  qu'ils  disaient  avoir  été  faite 
dans  un  navire  espagnol,  parce  que,  sans  ce  mensonge,  nous  aurions 
été  délivrés  par  le  Consul  que  le  Roi  tient  de  là  pour  rendre  libre  le 
commerce  aux  Français.  »  Un  peu  plus  tard,  en  1624,  Sanson  Na- 
pollon  ramène  en  Provence  150  Français  qu'il  a  trouvés  captifs  à 
Tunis.  Puis,  dès  que  «  l'œuvre  des  esclaves  »  est  fondée  par  Saint 
Vincent  de  Paul,  —  qui  a  pu  se  rendre  compte  par  lui-même  de  la 
nécessité  d'entretenir  un  vicaire  apostolique  dans  les  pays  barba- 
resques, —  les  consuls  de  France  à  Tunis  s'entendent  avec  les  Tri- 
nitaires  dits  Mathurins,  les  religieux  de  Notre-Dame  de-la  Merci 
ou  frères  de  la  Rédemption,  enfin  avec  les  Lazaristes  pour  soulager 
le  sort  des  captifs  et  les  racheter  autant  que  possible.  Le  P.  Dan 
affirme  qu'en  1649,  les  Trinitaires  seuls  avaient  déjà  racheté  ou 
échangé,  en  363  voyages,  32.720  esclaves,  et  qu'il  en  restait  encore 
environ  7.000  dans  ces  bagnes  de  Tunis,  dont  différents  récils  de 
missionnaires  et  d'anciens  esclaves  ont  fait  connaître  les  horreurs, 
en  même  temps  qu'ils  racontaient  la  triste  existence  des  captifs 
chrétiens,  soit  vendus  aux  habitants  du  pays,  soit  embarqués  dans 
les  chiourmes.  De  tels  chitTres,  si  forts  soient-ils,  n'ont  rien  d'in- 
vraisemblable :  en  1641  et  1642,  le  Mercure  de  France  ne  signale-t-il 
pas  des  incursions  de  pirates  à  Messine,  et  la  captivité  d'un  grand 
nombre  des  habitants  de  ia  ville?  En  même  temps,  les  côtes  de  Na- 
ples  sont  dépouillées  de  tous  leurs  troupeaux,  et  aussi  sans  doute 
des  pasteurs  qui  avaient  la  garde  de  ces  troupeaux.  Dans  la  seule 
année  1644,  plus  de  4.000  Toscans  passent  aux  bagnes  de  Tunis  et 
d'Alger,  et  les  Tunisiens  enlèvent  douze  bàlimenls  de  Marseille.  De 
tels  désastres,  —  dont  il  seraitfacile  de  multiplier  les  exemples,  — 
expliquent  la  facilité  avec  laquelle  Géronte  ajoute  foi,  dans  les 
Fourberies  de  Scapin,  —  dont  la  scène  se  passe  à  Naples,  —  à  la 
fable  de  l'enlèvement  de  son  fils  Léandre  par  des  Turcs  qui  me- 
nacent, si  sa  rançon  n'est  pas  payée  sur  l'heure,  de  l'emmener 
«  en  Alger  »  ;  de  pareils  accidents  étaient  trop  fréquents  pour  être 
jugés  invraisemblables!  Les  bagnes  de  l'Afrique  du  Nord  se  rem- 
plissaient donc  très  vite,  d'autant  plus  vite  que,  —  il  faut  avoir  les 
documents  sous  les  yeux  pour  croire  à  la  réalité  du  fait,  —  tandis 
que  les  Français  travaillaient  à  panser  les  plaies  de  la  course,  des 
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Italiens  de  Toscane  s'entendaient  avec  les  pirates,  et  tenaient  à 
Livourne  un  véritable  marché  de  chair  humaine,  approvisionné  par 
les  prises  des  Barbaresques  sur  les  chrétiens  ! 

Cette  monstrueuse  association  commerciale  ne  dura  d'ailleurs 
qu'un  temps,  et  disparut  bien  avant  la  course  tunisienne  elle- 
même;  pour  cette  dernière,  elle  ne  cessa  définitivement  qu'après 
la  prise  d'Alger.  Aux  environs  de  1815  encore,  les  bâtiments  sortis 
delaGoulette  avaient  accompli,  en  particulier  sur  les  côtes  de  la 
Sardaigne,  de  tels  exploits,  que  l'opinion  publique  s'était  énme;  le 
zèle  de  la  Société  des  Aati-Pirates  avait  élé  stimulé,  et  les  chancel- 
leries européennes  elles-mêuies  avaient  fini  par  comprendre  la  né- 
cessité de  rendre  quelque  sécurité  aux  malheureuses  populations 
de  la  Méditerranée  occidentale.  Le  congrès  d'Aix-la-Chapelle 
de  1818  reprit  donc  la  question,  à  peine  effleurée  au  congrès  de 
Vienne  de  1815,  et  décida  de  faire  entendre  aux  Barbaresques  «  des 
paroles  sérieuses,  les  avertissant  que  l'elTet  infaillible  de  leur  per- 
sévérance dans  un  système  hoslile  au  commerce  pacilique,  sérail 
une  ligue  générale  des  puissances  de  l'Europe,  sur  les  résultats  de 
laquelle  les  Élats  barbaresques  feraient  bien  de  réfléchir  à  temps. 
et  ((ui  pourrait  les  atteindre  jusque  dans  leur  existence  ».  Porté 
dès  1819  par  une  Hotte  franco-anglaise  à  la  connaissance  des  Algé- 
riens comme  des  Tunisiens,  cet  avertissement  ne  fut  pas  entendu  . 
et  c'est  seulement  le  8  août  183<).  que  Hussein  Pacha  Hey.  éclaire 
par  les  événements  d'Alger,  consentait  à  signer  avec  la  France, 
après  la  venue  d'un  seul  vaisseau  de  guerre  français  dans  les  eaux 
de  Tunis,  un  tiaité  par  lequel  il  déclarait  «  renoncer  entièrement  et 
à  jamais,  jiour  lui  et  pour  ses  successeurs,  au  droit  de  faire  ou 
dautoriser  la  course»,  acceptait  que  tout  l)àtiment  tunisien  conti- 
nuant à  faire  la  course  fut  trait»^  comme  pirate  (art.  1).  et  abolis- 
sait «  à  jamais  dans  ses  Élats  l'esclavage  des  chrétiens  »  (art.  2). 

La  Tunisie  a-t  elle  eu  à  souffrir  de  l'état  de  choses  qui  lui  a  élé 
imposé  par  ce  traité?  Nullement.  A  la  suppression  complète  de  la 
course,  elle  a  gagné,  au  contraire,  de  conserver  son  indépendance 
jus(iu'en  1881,  et  de  la  disparition  des  esclaves  chrétiens  elle  ne 
semlde  pas  s'être  même  aperçue,  ces  esclaves  n'ayant  jamais,  du- 
rant les  temps  modernes,  pu  faire  n'uvre  utile  dans  la  Régence.  Il  en 
a  d'ailleurs  été  de  même  des  négociants  européens,  qui  n'ont  guère, 
—  par  suite  de  circonstances  perpétuellement  ilefavorables.et  aussi 
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par  suite  de  leur  petit  nombre,  —  eu  l'occasion  d'y  accomplir 
une  œuvre,  soit  civilisatrice  et  morale,  soit  même  simplement  ma- 
térielle, qui  fût  bonne  et  durable.  A  peine  ont-ils  pu  y  faire  du 
commerce,  ce  qui  n'implique  nullement,  d'ailleurs,  qu'ils  nont 
pas  essayé  d'en  faire.  Dans  peu  de  pays,  tout  au  contraire,  à  l'épo- 
que moderue,  ceux  qui  s'occupent  dbistoire  économique  devront 
étudier  autant  de  tentatives  d'exploitation  commerciale. 


VI 


Les  Italiens  (nous  avons  déjà  eu  occasion  de  l'indiquer  plus  baut) 
ont,  les  premiers  de  tous,  fondé  de  solides  établissements  dans  la 
Régence.  Installés  depuis  1540  dans  lîle  de  Tabarka,  ils  y  ont 
construit  une  forteresse  à  l'abri  de  laquelle  s'est  développé  un 
comptoir  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  le  centre  de  leurs  riches  pê^ 
chéries  de  corail  et  de  poissons  sur  les  cotes  avoisinantes.  et  le 
grand  entrepôt  de  leur  commerce  en  Barbarie.  A  peu  près  à  la 
même  époque,  aux  environs  de  I06O,  deux  marchands  marseillais^ 
Thomas  Lenche  et  Carlin  Didier,  fondent  tout  près  de  la  frontière 
tunisienne,  sur  le  golfe  de  Stora,  le  comptoir  français  du  Bastion 
de  France,  destiné  à  faire  concurrence  aux  Génois  de  Tabarka  ; 
mais  ce  comptoir  ne  réussit  pas  mieux  que  celui  qu'une  tradition 
dénuée  de  toute  base  solide,  veut  avoir  été  établi  vers  1520  au  cap 
Nègre.  Ce  comptoir,  s'il  a,  dès  la  tin  du  XYI^  siècle,  existé  réellement, 
n'a  cependant  été  vraiment  fondé  qu'en  1633  ;  il  a  dès  lors  végété 
dans  la  dépendance  des  multiples  compagnies  (compagnies  du  Co- 
rail, du  cap  Nègre,  du  Bastion  de  France,  d'Afrique)  instituées  suc- 
cessivement à  Marseille  pour  le  développement  du  commerce  avec 
la  côte  septentrionale  d'Afrique.  Peut-être  cet  établissement  aurait- 
il  pris  un  réel  développement  si  Sauson  Napollon  avait  réussi,  en 
1633,  à  s'emparer  de  l'île  de  Tabarka  et  à  détruire  le  solide  entrepôt 
que,  depuis  près  de  cent  ans,  y  avaient  établi  les  Génois  ;  la  mort 
mystérieuse  de  ce  vaillant  homme,  aussi  avisé  qu'énergique,  en- 
trava au  contraire  le  développement  de  ce  comptoir.  Ni  l'éphémère 
compagnie  fondée  eni666  pour  le  commerce  et  la  pêche  du  corail 
au  cap  Nègre,  ni  les  Anglais  (qui  s'établirent  en  cet  endroit  pen- 
dant la  ouerre  de  Hollande,  semble-t-il,  en  tout  cas  après  1675,  et  y 
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demeurèrent  jusqu'en  1686),  ni  les  diverses  compagnies  d'Afrique 
qui  furent  fondées  postérieurement  ne  réussirent  à  en  tirer  parti, 
—  pas  même  cette  compagnie  marseillaise,  la  Compagnie  Gautier, 
à  laquelle,  en  1685,  le  Divan  concéda,  moyennant  une  redevance 
annuelle  de  8.333  piastres  payable  seulement  à  partir  de  1692,  le 
poste  du  cap  Nègre  «  pour  en  jouir  autant  de  temps  qu'il  lui  plai- 
rait ».  Comme  Richelieu  naguère,  Louis  XIV  ne  manqua  pas,  à 
cette  date,  de  se  réjouir  de  la  possibilité  donnée  aux  Français  de 
s'établir  solidement  sur  ce  point  ;  o  je  suis  certain,  écrivait  il  au 
maréchal  d'Estrées  après  son  expédition  contre  Tunis,  que  le  com- 
merce de  mes  sujets  retirera  un  grand  avantage  à  l'avenir  d'un 
poste  aussi  considérable  que  celui  du  cap  Nègre  ».  Ce  n'est  d'ail- 
leurs pas  seulement  par  des  paroles  que  le  Grand  Roi  a  témoigné 
de  sa  sollicitude  pour  l'établissement  des  Français  au  cap  Nègre, 
car  la  démonstration  navale  de  1700  a  eu  en  grande  partie  pour 
objet  de  faire  respecter  les  privilèges  accordés  en  1685  à  nos  na- 
tionaux en  cet  endroit,  privilèges  renouvelés,  confirmés  et  accrus 
dès  le  28  juin  1699  par  le  bey  Amurath.  En  dépit  des  témoignages 
d'intérêt  qui  leur  étaient  ainsi  donnés,  «  MM.  les  intéressés  du  cap 
Nègre  »  ne  parvinrent  pas  à  faire  de  brillantes  affaires,  si  ce  n'est 
de  1692  à  1694,  ni  même  à  maintenir  longtemps  leur  association 
commerciale,  qui,  dès  la  date  de  1705,  cessa  de  subsister  pour 
renaître  d'ailleurs  en  1706,  comme  la  Compagnie  du  Bastion  de 
France,  sous  le  nom  de  la  premièn'  Compagnie  d'Afrique  ;  quelques 
années  plus  tard  (1742),  l'échec  complet  d'une  tentative  mal  conçue, 
mal  préparée  et  encore  plus  mal  exécutée  d'occupation  de  lile 
de  Tabarka  par  les  Français  (1)  eut  pour  conséquence  la  con- 
quête et  la  destruction  immédiate  et  totale,  par  les  Tunisiens,  du 
comptoir  du  cap  Nègre,  qui,  depuis  lors,  ne  se  releva  plus  de  ses 
ruines. 

Est-ce  à  dire  qu'on  n'en  ait  pas,  au  cours  des  années  suivantes, 
compris  la  grande  importance  ?  Jamais,  au  contraire,  on  n'aspire 
davantage  à  s'y  établir.  Les  Anglais,  les  cités  maritimes  de  l'Italie 
(Gênes  et  Venise),  l'Empereur,  le  Danemark  tentent  successive- 
ment de  se  faire  concéder  par  le  Bey  l'île  de  Tabarka.  Quant  à  la 
France,  elle  n'a  garde  de  perdre  de  vue  ce  point  du  littoral  tuni- 

(1)  Reconquise  par  les  Tunisiens  sur  les  Génois  depuis  un  an  (1741). 
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sien,  et  la  compagnie  d'Afrique,  qui  émet  des  prétentions  sur  la 
petite  île  de  la  Galite,  au  nord  du  cap  Nègre,  entretient  parfois  un 
agent  à  Tabarka,  et  fonde  en  1768,  en  vertu  d'un  traité  passé  le 
14  mars  avec  le  bey  Ali-Pacha,  un  comptoir  à  Bizerte  «  pour  l'ad- 
ministration de  ladite  pêche  du  corail  et  pour  en  faire  l'entrepôt 
tant  des  bateaux  que  de  tout  ce  qui  sera  nécessaire  à  cette  pèche.  » 
La  France  ne  semble  d'ailleurs  pas  (autant  du  moins  que  les  docu- 
ments permettent  de  s'en  rendre  compte)  y  avoir  jamais  eu,  durant 
le  dernier  tiers  du  XVIII«  siècle,  d'autres  négociants  que  les  commis 
attachés  au  comptoir  dont  il  vient  d'être  parlé,  ni  jamais  y  avoir 
fait  le  moindre  commerce. 

Si,  durant  les  guerres  de  la  Révolution,  il  en  fut  de  même,  non 
seulement  à  Bizerte,  mais  dans  toute  la  Régence,  malgré  les  patrio- 
tiques et  persévérants  eiïorts  du  courageux  Devoize,  et  si,  par  suite 
en  particulier  des  intrigues  anglaises,  la  situation  ne  changea  pas 
à  l'époque  de  la  Restauration,  il  en  advint  tout  autrement  après  la 
conquête  de  l'Algérie  par  la  France.  A  partir  du  moment  où  furent 
définitivement  soumises  les  trois  provinces,  des  relations  commer- 
ciales suivies  s'établirent  nécessairement  par  leur  intermédiaire 
entre  la  Tunisie  et  la  France,  à  la  dominaliou  de  laquelle  la  tran- 
([uillité  et  la  sécurité  dont  jouissaient  les  indigènes  de  l'Algérie  ne 
tardèrent  pas  à  créer,  en  Tunisie  même,  un  préjugé  favorable  ; 
aussi,  dès  IS'iO,  les  habitants  de  quelques  centres  du  Djerid  et  du 
Nefsaoua  réclamaient-ils  déjà  que  la  France  vînt  mettre  de  l'ordre 
dans  leur  administration  En  même  temps,  la  construction  dévoies 
ferrées  parallèles  au  littoral  augmentait  encore  l'importance  des 
intérêts  politiques  et  économiques  français  en  Tunisie  ;  et  c'est  à 
des  Français  que  les  beys,  —  protégés  par  nos  escadres,  sous  la 
Monarchie  de  Juillet,  contre  les  velléités  de  conquête  de  la  Sublime 
Porte,  —  confiaient  l'exécution  de  la  plupart  des  travaux  d'utilité 
|)ublique  qu'ils  se  décidaient  à  faire  faire  dans  le  pays;  c'est  des 
idées  françaises  qu'ils  s'inspiraient  dans  leurs  tentatives  de  réfor- 
mes. Ainsi,  insensiblement,  par  la  force  même  des  choses,  la  Ré- 
gence entrait,  avec  l'aide  du  temps,  dans  notre  sphère  d'influence  ; 
il  semblait  naturel  qu'il  en  fût  ainsi.  Aussi,  en  1878,  lors  du  Con- 
grès de  Berlin,  le  gouvernement  britannique  reconnaissait-il 
qu'  «  il  ne  devait  tenir  qu'à  nous  seuls  de  régler,  au  gré  de  nos  con- 
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venances,  la  nature  et  l'étendue  de  nos  rapports  avec  le  bey  ;  le 
gouvernement  de  la  Reine  acceptait  d'avance  toutes  les  conséquen- 
ces que  pouvait  impliquer,  pour  la  destination  ultérieure  du  ter- 
ritoire tunisien,  le  développement  naturel  de  notre  politique.  » 

Toutefois,  tandis  que  la  France  consolidait  sa  situation  en  Algé- 
rie, l'unification  de  l'Italie  sétait  faite,  et  les  Italiens  avaient  com- 
mencé de  former  ces  rêves  de  mégalonianieetd'expansion  coloniale 
auxquels  ils  devaient,  un  peu  plus  tard,  donner  satisfaction  eu 
constituant  l'Erythrée.  Ils  débutèrent  jiar  convoiter  la  Tunisie, 
toute  proche  des  côtes  de  la  Sicile  et  naguère  province  romaine, 
sur  le  littoral  de  laquelle,  depuis  longtemps  déjà,  les  pêcheurs  ua 
politains  et  siciliens  venaient  chercher  le  corail,  et  où,  en  quelques 
années,  ils  avaient  su  se  créer  des  intérêts  économiques  considéra- 
bles. Bientôt,  ((  pour  faire  revivre  leurs  anciens  droits  séculaires 
sur  cette  contrée  »,  ils  commencent  «  une  guerre,  sourde  d'abord, 
puis  de  jjIus  en  plus  manifeste  et  audacieuse,  contre  les  entreprises 
françaises  en  Tunisie  »  :  à  leur  instigation,  les  dispositions  du  gou- 
vernement beylical  à  l'égard  de  la  France  «ont  complètement  mo 
difiées,  les  privilèges  concédés  aux  compagnies  françaises  avec  les 
capitaux  desquelles  a  été  comniencée  la  mise  en  valeur  du  pays 
(prolongement  de  la  voie  ferrée  Bùne-Guelma  sur  le  territoire  tuni- 
sien ;  exploitation  du  domaine  de  l'Eufida)  sont  annulés.  Par  con- 
tre, de  sérieux  avantages  sont  accordés  à  des  Italiens,  dont  les 
menées  deviennent  tout  à  fait  inquiétantes  en  l'année  1880.  Au 
môme  moment,  les  turbulentes  tribus  de  la  frontière  occidentale: 
Ouchtetas,  Freichichs,  Kioumirs.  pénètrent  [ilus  audacieusement 
que  jamais  sur  le  territoire  algérien  et  attaquent  ((  les  tribus  de 
notre  domination,...  devenues  plus  sédentaires  et  plus  paisibles  en 
se  civilisant  peu  à  peu  >»  ;  à  l'Est  de  notre  grande  colonie  de  r.\fri- 
quedu  Nord,  l'insécurité  est  complète. 

Etait  il  possible  à  la  France,  en  présence  de  pareils  faits,  de  de- 
meurer impassible?  de  ne  pas  rétablir  Tordre  et  le  calme  sur  la 
frontière  algéro-tunisienne"?  de  ne  pas  "  éteindre  le  brûlot  attaché 
aux  flancs  de  l'Algérie  '?  »  de  ne  pas  défendre  les  intérêts  de  ses  na- 
tionaux, de  ses  protégés  et  de  ses  sujets  '?  (1)  Aux  représentations 

(t|  Si  les  Maltais,  sujets  de  lAnglcterre,  el  les  Italiens  se  trouvaient  en  crand 
nombre,  soit  à  Tunis  même,  soit  dans  le  reste  de  la  Régence,  il  convient  de  ne 
pas  oublier  d'une  part,  ijuc  1  llalio  perdait  un   pou.  par  la  qualité  de  beaucoup 
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de  notre  di|)loinalie,  le  bey  sét;int  borné  à  répoudre  ne  pouvoir 
assurer  la  tranquillité  du  pays,  Jules  Ferry  obtint  du  Parlement, 
le  4  avril  1881,  avec  les  crédits  nécessaires,  l'autorisation  de  prépa- 
rer contre  les  Kroumirs  une  expédition  destinée  à  asseoir  «  d'une 
façon  sérieuse  et  durable  la  sécurité  et  l'avenir  de  l'Algérie.  » 
Cette  expédition,  après  avoir  pacifié  la  frontière,  aboutit  le 
12  mai  1881  à  ce  traité  du  Bardo  qui,  tout  en  l.i  respectant  dans  son 
indépendance,  soumettait  l'aulorilé  beylicale  à  un  contiôle  exact 
et  lui  retirait  la  faculté  de  suivre  une  politique  bostile  à  la  France  ; 
elle  assura  donc  entîn  à  notre  pays,  dune  manière  délinilive.  la 
prééminence  que  Louis  XIV  revendiquait  déjà  pour  lui  dans  la  Ré- 
gence, et  elle  lui  permit  d'établir  ce  protectorat  français,  sous  la 
bienfaisante  impulsion  duquel  la  Tunisie  a  pris,  depuis  vingt  ans, 
le  plus  brillant  essor  (1). 

de  ses  nationaux  européens,  l'avantage  que  lui  donnait  leur  nombre,  et  n'avait 
pour  ainsi  dire  pas  de  protégés  musulmans  ni  d'attaches  anciennes  et  solides 
dans  la  population  indigène,  —  d'autre  part  que,  bien  souvent,  sans  le  clierchcr, 
le  consul  de  France  exerçait  une  influence  directe  sur  les  catlioliques  mallais 
(il  y  en  avait  environ  5. 00(J  ù  Tunis  en  18«30),  cest-à-dire  sur  presque  tous  les 
administrés  du  consulat  d'Angleterre.  Outre  celle  clienlèle  particulière,  la  France 
devait  protection  à  Tunis,  d'abord  à  un  certain  nombre  de  nationaux  chrétiens, 
puis  A  de  nombreux  nationaux  musulmans,  venus  du  Tell  et  du  Sahara  algérien 
dans  la  capitale  de  la  Régence  pour  y  amasser  une  petite  fortune,  enfin  ii  ses  pro- 
tégés imligénes.  Les  Musulmans  algériens  constituaient  à  eux  seuls  une  popula- 
tion considérable,  puisque,  suivant  des  renseignements  dignes  de  foi,  environ 
2(3(3  maisons  étaient  occupées  à  Tunis  par  des  gens  de  la  seule  tribu  des  Oulad 
llamed,  de  l'oasis  du  Souf.  i  Henri  Duveyrier  :  La  Tunisie}. 

(!)  Cest  un  devoir  pour  nous  de  remercier  ici,  in  lerniinant,  lontes  les  person- 
nes qui  ont  bien  voulu  nous  permettre  d  intercaler  dans  noire  texte  les  gravures 
qui  s  y  trouvent  reproduites  :  MM.  Eugène  Plantet,  G.  r/.iclli,  Louis  Olivier,  di- 
recteur de  la  Revue  Générale  des  Sciences,  et  l'éditeur  Cb.  Delagrave. 
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Lorsqu'on  étudie  l'histoire  de  la  colonisation,  on  ne  peut  man- 
quer d'être  frappé  de  la  différence  des  méthodes  suivies  dans  les 
divers  pays.  Chaque  peuple  a  marqué  son  œuvre  coloniale  d'un  ca- 
chet particulier.  Mais  c'est  surtout  dans  la  comparaison  de  la  colo- 
nisation française  et  de  la  colonisation  anglaise  qu'éclate  la  diver- 
sité des  vues. 

Chaque  fois  que  l'Angleterre  prend  possession  d'un  nouveau  ter- 
ritoire, la  question  qui  se  pose  pour  elle  peut  se  formuler  en  ces 
termes  :  étant  donné  un  pays  doté  de  tel  climat  et  de  telles  produc- 
ductions  naturelles,  dont  la  configuration  géographique  est  telle  et 
dont  la  population  se  compose  d'hommes  de  telles  races,  arrivés  à 
tel  degré  de  civilisation,  comment  faut-il  s'y  prendre  pour  en  tirer 
le  meilleur  parti  possible,  pour  porter  promptement  au  maximum 
son  rendement  économique  ?  Il  résulte  de  cette  manière  de  poser 
le  problème  colonial,  que,  pour  chaque  colonie  en  particulier,  les 
Anglais  s'étudient  à  trouver  le  régime  politique  et  administratif,  la 
législation  et  la  réglementation  les  mieux  appropriés  au  milieu, 
et  que  même,  dans  les  grandes  colonies  comme  l'Inde,  ils  orga- 
nisent chaque  province  suivant  des  règles  particulières.  Ils  ne 
concevraient  pas  l'idée  qu'il  puisse  exister  un  système  colonial 
unique,  applicable  uniformément  dans  toutes  les  parties  du 
monde. 
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La  France,  jusqu'à  une  époque  très  récente,  comprenait  autre- 
ment la  colonisation.  Lorsqu'elle  fondait  une  colonie,  son  but  était 
toujours  d'en  faire  une  société  se  rapprochant  le  plus  possible  de 
celle  de  la  mère-patrie  ;  suivant  une  formule  chère  à  nos  ancêtres, 
coloniser,  c'était  créer  par  tout  le  monde  c  de  nouvelles  Frances  ». 
C'est  ainsi  qu'on  a  vu  successivement  apparaître  dans  l'histoire,  l;i 
Nouvelle  France  de  l'Amérique  du  Nord,  la  France  équatoriale  de 
la  Guyane  et  la  France  équinoxiale  de  Madagascar.  De  ces  entre- 
prises malheureusement  éphémères,  il  n'est  rien  resté  qu'une  tra- 
dition glorieuse  pour  notre  pays,  mais  que  nous  avons  suivie  sans 
cherchera  y  puiser  les  leçons  d  e.xpériir'iice  que  nous  aurions  jiu  y 
trouver.  Une  semblable  conception  de  l'iruvre  à  poursuivre  dans 
une  colonie  elTace  presque  complètement  le  but  économi(jue  de 
la  colonisation  devant  un  but  plus  idéaliste  et  plus  séduLsant  pour 
le  temjjérament  français.  Elle  conduit  nos  compatriotes  qui  fon- 
dent une  colonie,  à  s'efforcer  tout  d  abord  d'y  transporter  non  seu- 
lement nos  mœurs  et  nos  usages,  mais  aussi  nos  lois,  notre  organi- 
sation sociale  et  politique  et  même  nos  méthodes  administratives. 
Le  type  qu'ils  ont  toujours  présent  à  l'esprit,  qu'ils  ne  perdent 
jamais  de  vue  et  dont  ils  tendent  à  se  rapprocher  le  plus  possible 
en  toutes  choses,  c'est  le  type  français.  Peu  importe  que  ce  type  ait 
été  conçu  en  vue  d'un  milieu  essentiellement  diiïérent  d'un  milieu 
colonial  ;  c'est  celui  (jue  nous  connaissons  le  mieux,  qui  répond  le 
mieux  à  nos  habiluiles  et  à  notre  éducation  :  cela  sullil  pour  (|u'il 
nous  apparaisse  comme  la  perfection,  couime  l'idéal  à  atteindre 
partout.  C'est  ainsi  qu'on  était  arrivé  à  celte  idée,  presque  univer- 
sellement acceptée  chez  nous,  dune  organisation  coloniale  copiée 
aussi  e.xactement  que  possible  sur  l'organisation  métropolitaine, 
et  devant  être  appliquée  partout,  en  dépit  des  différences  essen- 
tielles de  climat,  de  situation  économique,  de  civilisation  que 
présentent  nos  colonies  et  les  peuples  tjui  les  habitent.  C'est  ainsi 
qu'on  en  était  venu  à  prétendre  administrer  Terre-Neuve  comme 
l'Inde    ou  l'Indo-Chine,   le   Sénégal  comme  l'Océanie. 

Les  négociants  el  les  colons  qui  ont  vécu  dans  nos  anciennes  co- 
lonies avaient  constaté  les  fâcheux  elTets  de  ce  système  qui  ne  tient 
aucun  compte  des  réalités  parmi  les(|uelles  opèrent  les  fonction- 
naires coloniaux,  el  ([ui  importe  d'au  delà  des  mers,  dans  des  pays 
barbares  ou  dotés  dune  civilisciliou  très  dilTérenle  de  la  nuire,  une 
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machine  administrative  et  gouvernementale  dont  les  rouages  ont 
élé  imaginés  pour  notre  vieille  société  française.  Cependant  bien 
rares  étaient  les  personnes  qui  croyaient  qu'il  fût  possible  de  pro- 
céder différemment.  Pour  modifier  à  cet  égard  les  préjugés  nés 


I 


Cliché  communique  par  la  Revue  diplomatique. 


Fig.  107.  —  s.    A.    MAHA.MMED-EL-HADI 
Bev  de  Tunis. 


d'une  tradition  plus  que  séculaire,  il  a  fallu  que  la  France  fût  con- 
duite, en  quelque  sorte  malgré  elle,  à  faire  l'expérience  d'une  mé- 
thode coloniale  différente. 
Cette  expérience,  qui  a  eu  pour  théâtre  la  première  des  colonies 
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acquises  par  le  Gouvernement  de  la  République,  la  Tunisie,  a  été 
tellement  décisive,  qu'elle  marquera,  dans  l'histoire  de  la  colonisa- 
tion française,  le  point  de  départ  d'une  évolution  dont  les  consé- 
quences promettent  d'être  immenses.  Aussi  l'élude  de  l'organisa- 
tion administrative  de  la  Régence  de  Tunis  présentet-elle  un  intérêt 
qui  dépasse  de  beaucoup  les  étroites  limites  de  son  territoire.  A  ce 
tilre,elle  mérite  de  retenir  l'attention.  Il  ne  sera  pas  inutile  défaire 
connaître  au  public  français  quelles  sont  les  circonstances  qui 
nous  ont  conduits  à  rompre,  dans  ce  pays,  avec  nos  traditions  colo- 
niales les  mieux  établies,  et  comment  fonctionne  le  régime  si  nou- 
veau et  si  véritablement  original  qui  y  a  été  créé  de  toutes  pièces 
depuis  1881. 


Le  régime  politique  et  administratif  dont  la  Tunisie  a  été  dotée, 
porte  le  nom  de  prolectorat  ;  il  est  en  passe  de  devenir  populaire 
en  France,  mais  on  n'en  connaît  pas  encore  très  exactement  les 
origines  réelles,  ni  les  principes  directeurs. 

Ce  n'est  pas  une  conception  théorique,  un  système  forgé  tout 
d'une  pièce,  que  l'on  a,  de  propos  délibéré,  appliqué  à  un  pays  con- 
quis. On  peut  dire,  au  contraire,  que  celte  organisation  a  été  im- 
posée par  les  circonstances,  qu'elle  est  née  de  la  force  des  choses, 
et  c'est  précisément  ce  ([ui  en  fait  la  solidité  et  ce  qui  assurera  sa 
durée. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  qui  eu  a  eu  lintuilion. 
M.  Barthélémy  Saint-Hilaire,  était  loin  de  se  douter  de  toutes  les 
conséquences  qui  découleraient  du  principe  fécond  qu'il  posait 
dans  ses  instructions  à  ses  agents.  Le  mot  de  protectorat  ne  se 
trouve  pas  dans  le  traité  du  Bardo  qui  est  cependant  la  charte  de 
notre  établissement  en  Tunisie.  Ce  n'est  que  progressivement,  sous 
la  pression  des  événements,  que  ce  régime  sest  constitué  et  qu  il 
a  pu  parvenir  au  fonctionnement  normal  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui. Ses  origines  sont  même  antérieures  à  l'occupation  française, 
et  pour  les  trouver,  il  est  nécessaire  de  remonter  d'un  demi-siècle 
en  arrière  dans  l'histoire  de  la  Régence. 
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Les  relations  de  la  France  avec  le  gouvernement  tunisien  sont 
très  anciennes  ;  mais  à  partir  de  la  capitulation  d'Alger,  les  atïaires 
de  Tunis  ont  attiré  tout  particulièrement  l'attention  de  notre  diplo- 
matie, il  ne  pouvait  pas  en  être  autrement  depuis  le  moment  où 
nous  étions  engagés  dans  la  grande  entreprise  de  la  conquête  de 
l'Algérie.  Un  coup  d'oeil 
sur  la  carte   suffit  pour 
expliquer  la  nécessité  de 
bonnes    relations    entre 
les    gouvernements    qui 
dominaient  des  deux  cô- 
tés d'une  frontière  com- 
mune. La   Tunisie  n'est 
qu'une  étroite  bande  de 
terrain  qui  sépare  à  lest 
l'Algérie  de  la  mer;  elle 
constitue,  de  ce  côté,  le 
revers    des    hauts    pla- 
teaux, dont  le  revers  sep- 
tentrional est  le  Tell  al- 
gérien ;  elle  est  donc  le 
complément   géographi- 
que    de     l'Algérie,    au 
même  titre  que  le  Tell. 
Il  était  de  la  plus  haute 
importance       pour      la 
France  que  l'autorité  qui 
régnait    dans    ce    terri- 
toire ne  lui  fût  pas  hostile  et  qu'elle  ne  donnât  pas  son  appui  aux 
ennemis  de  notre  domination.  Aussi  nos  représentants  s'efforcè- 
reat-ils  d'exercer  une  influence  prépondérante  sur  la  cour  beyli- 
cale,  et  ils  y  réussirent  pendant  longtemps.  Si  Ahmed-Bey,  durant 
tout  son  règne,  et  Si  Sadok  Bey,  jusqu'en  1870,  se  montrèrent  fiers 
de  l'amitié  et  de  l'alliance  de  notre  pays.  Ils  n'hésitèrent  pas  à  aller 
porter  l'assurance  de  leur  dévouement,  le  premier  à  Louis  Philippe 
en  faisant  le  voyage  de  Paris,  et  le  second  à  Napoléon  III  lors  de  sa 
visite  à  Alger. 

Le  gouvernement  français,  de  son  côté,  s'efforça  de  fortifier  le 
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Ambassadeur  de  France  à  Londres 
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3d2 


E.    FALLOT 


pouvoir  de  ces  deux  souverains  en  encourageant  les  réformes  inté- 
rieures qu'ils  tentèrent  à  plusieurs  reprises.  Il  leur  envoya  des 
missions  d'ingénieurs  et  de  militaires.  C'est  ainsi  que  quelques- 
uns  de  nos  officiers  entreprirent  de  réorganiser  l'armée  tunisienne, 
et  qu'ils  fondèrent  au  Bardo  une  école  polytechnique  qui  dura  peu 
de  temps,  mais  dont  le  souvenir  n'est  pas  perdu  dans  la  popula- 
tion indigène.  Nos  consuls 
aidèrent  aussi  de  leurs  con- 
seils les  diverses  tentatives 
qui  furent  faites  pour  mettre 
un  terme  au  désordre  admi- 
nistratif. La  dernière,  celle 
qui  fut  conçue  avec  le  plus 
d  intelligence  et  qui  laissa  le 
plus  de  traces,  fut  inspirée 
par  un  grand  ministre,  le 
général  Kheireddine.  Nfalheu 
reusement  cet  effort  sérieux 
vers  une  amélioration  de  l'e- 
t;it  du  pays  prit  fin  avec  sa 
chute,  mais  elle  laissa  une 
sorte  de  tradition  réforma- 
trice Aussi,  lorscjue  l;i 
France,  après  1881.  reprit 
cette  œuvre  de  réorganisa 
tion.  les  indigènes  éclairés 
virent,  dans  ses  administrateurs,  les  continuateurs  de  Kheired- 
dine. Le  Protectorat  a  donc  été  l'épanouissement  de  germes 
patiemment  déposés  dans  le  sol  par  nos  consuls  pendant  un  demi- 
siècle. 


Fig.   109.  —  .M.   Massicaull. 
Résident  Général  do  Fiance  à  Tunis  Uis6-lM'.i2. 
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Malgré  les  ellorts  des  puissances  rivales  qui  cherchaient  à  con- 
trecarrer son  action,  la  France  avait  acquis  eu  Tunisie,  une  situa- 
tion hors  de  pair,  mais  qui  n'avait  d'autre  base  que  son  iniluence 
morale,  le  crédit  dont  ses  représentants  jouissaient  sur  l'esprit  du 
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souverain.  Elle  ne  demandait  pas  davantage,  et  il  est  probable 
qu'elle  se  serait  déclarée  satisfaite  pendant  longtemps  si  on  n'avait 
pas  tenté  de  la  supplanter.  C'est  ce  qui  arriva.  A  la  suite  de  la 
guerre  de  1870,  l'Italie  s'imagina  que  la  Tunisie  devait  lui  revenir 
par  je  ne  sais  quel  droit  historique,  el  les  intrigues  de  son  consul 
Macio  devinrent  à  ce  point  dangereuses  que  noire  gouvernement 
fut  acculé  à  la  nécessité 
d'envoyer  des  troupes. 
On  n'a  pas  oublié  que  ce 
fut  la  cause  des  événe- 
ments de  1881.  Le  bul 
primordial  de  l'occupa- 
tion fut  de  rétablir  et  de 
maintenir  définitivement 
la  prépondérance  de  la 
France  en  Tunisie,  et  de 
mettre  le  pays  à  l'abri 
des  tentatives  étrangères. 
Pour  cela,  il  ne  sufll- 
sait  pas  d'y  entretenir 
une  garnison  française, 
il  fallait  que  tout  le  pou- 
voir fût  effectivement  re- 
mis à  la  France.  Le  Bey 
avait  bien  accepté  sans  Kig.  iio.  _  m.  Rouvier 

,       ,  Ministre  de  France  à  Lisbonne 

arriere-pensee  de  mettre  Résident  Générai  de  France  à  Tunis  1892-J894. 

à  son  service    l'autorité 

dont  il  disposait  ;  mais  celte  autorité  se  truuviiit  singulière- 
ment réduite  par  les  traités  qu'il  avait  signés  avec  les  puis- 
sances. Notre  diplomatie  dut  en  négocier  avec  patience  l'abro- 
gation. Elle  obtint  la  suppression  des  capitulations  et  l'extension 
à  tous  les  sujets  el  protégés  étrangers,  de  la  juridiction  des  tribu- 
naux français  qui  venaient  d'être  créés.  Au  point  de  vue  financier, 
le  Bey  Sadok,  ruiné  par  ses  prodigalités  et  par  celles  de  ses  prédé- 
cesseurs, avait  été  contraint  d'accepter  un  véritable  conseil  judi- 
diaire,  sous  la  forme  d'une  Commission  financière,  composée  de 
représentants  des  porteurs  de  la  dette  appartenant  à  diverses  natio- 
nalités, dont  la  mission  consistait  à  percevoir  la  plus  grande  partie 
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des  revenus  du  pays  et  à  en  répartir  le  montant  entre  les  créan- 
ciers. Pour  libérer  la  Tunisie  de  cette  sujétion,  qui  rendait  toute 
réforme  impossible,  le  ^gouvernement  beylical  fut  autorisé  à  con- 
tiacter.  sous  la  garantie  de  la  France,  un  emprunt  à  laide  duquel 
sa  dette  fut  remboursée.  Une  administration  financière  fut  alors 
organisée  et  placée  sous  la  direction  de  fonctionnaires  français  ; 
elle  régularisa  les  perceptions  et  établit  une  chose  entièrement 
nouvelle  en  Tunisie,  un  budget  é(iuilibré.  Des  traités  de  commerce, 
ayant  certains  côtés  polilif|ues  et  qui  liaient  le  gouvernement. 
•  en  ce  qui  concernait  les 

taxes  douanières,  avaient 
été  signés  avant  1881  et 
étaient  restés  eu  vigueur. 
(If  n'est  qu'en  1897  que 
la  Tunisie  a  été  libérée 
de  ces  derniers  liens. 
Dès  lors,  le  premier  but 
de  roccupalion  a  été 
complètement  atteint  : 
désormais  rien  ne  met 
plus  obstacle  à  l'action 
de  la  France  dans  la  Ré- 
gence. 
Parallèlement  à  celte  œuvre,  dont  le  caractère  était  plus  parlicu 
lièrement  politique,  une  autre  se  poursuivait  dont  l'importance 
n'était  pas  moins  considérable,  et  qui  s'exerçait  sur  l'administra- 
tion intérieure  du  pays.  Elle  était  la  conséquence  inévitable  de  la 
première.  Du  moment  que  la  France  assumait,  vis-à-vis  des  nations 
étrangères,  la  responsabilité  du  maintit'U  de  l'ordre  matériel  en 
Tunisie,  elle  ne  pouvait  se  désintéresser  de  son  administration 
intérieure,  où  de  criants  abus  avaient  été  signalés  depuis  long- 
temps. 

Après  la  prise  d'.Vlger,  le  premier  soin  du  vainqueur  fut  d'em- 
barquer sur  un  navire,  le  souverain  et  son  entourage  et  d'en  débar- 
rasser le  pays.  Eu  1881,  il  ne  pouvait  être  question  d'agir  de  la 
même  façon  à  Tunis.  Nous  n'avions  pas  une  entière  liberté  d'action  ; 
il  était  nécessaire  de  ménager  les  susceptibilités  des  puissances 
étrangères.  D'ailleurs  c'était  sur  le  pouvoir  beylical  que.  depuis 


Fin    III.    _    M.    Itcii.-    .Mill.-l 

Ainbassiidetir  de  France 
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l'origine,  nous  nous  étions  toujours  appuyés  pour  maintenir  l'in- 
fluence française;  et  c'est  avec  le  Bey  qu'avait  été  signé  le  traité 
de  1881  qui  nous  donnait  la  Tunisie.  11  fallait  donc  respecter  son 
autorité  et  même  la  forlifier.  Maintenant  qu'on  peut  examiner  les 
événements  à  20  années  d'intervalle,  on  est  autorisé  à  dire  que  ce 
fut  là,  contrairement  à  ce  que  bien  des  personnes  ont  cru  sur  le 
monienl,  une  circonstance 
des  plus  heureuses,  parce 
que  c'est  de  l'obligation  où 
l'on  s'est  trouvé  de  conser- 
ver le  gouvernement  du  Bey. 
que  devait  découler  tout  le 
régime  du  Protectorat. 

En  effet,  puisque  la  néces- 
sité s'imposait  de  conserver 
l'administration  locale,  on 
ne  pouvait  songer  à  impor- 
ter, comme  on  l'avait  fait 
jusqu'alors  dans  toutes  les 
colonies  françaises,  l'admi- 
nistration métropolitaine. 
D'autre  part,  cette  adminis- 
tration locale    recelait    trop 

d'abus,  trop  de  vices  depuis  longtemps  signalés,  pour  qu'on  nes- 
seyâtpas  de  la  modifier,  de  la  transformer.  Il  fallait,  avec  les 
éléments  qu'on  trouvait  sous  la  main,  avec  les  débris  des  vieilles 
institutions  tunisiennes,  reconstituer  une  organisation  administra- 
tive nouvelle,  l'animer  d'un  esprit  nouveau-,  etfaire  circuler  dans 
cet  organisme  réformé,  une  sève  régénérailrice.  La  logique  même 
de  la  situation  exigeait  donc  que  l'on  dotât  la  Tunisie  d'institutions 
faites  pour  elle  et  adaptées  à  ses  besoins. spéciaux.  Nous  allons  voir 
comment  cette  œuvre  si  difficile  a  été  menée  à  bien. 


Fis.  11^-  —  M-  l'ithoii 
Résident  Général  de  Fiance  à  Tunis. 
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Le  Bey  élait  un  souverain  autocrate:  c'est  de  sa  volonté  seule 
qu'émanait  la  loi.  Sous  le  Protectorat,  il  a  conservé  l'intégralité 
de  son  pouvoir;  il  est  toujours  le  a  Possesseur  du  Royaume 
de  Tunis.  »  Mais  l'exercice  de  sa  souveraineté  a  été  régula- 
risé. Elle  ne  peut  plus  se  manifester  par  des  décisions  capri 
cieuses;  elle  a  pour  organe  obligé  le  décret,  qui  est  la  loi  du 
pays.  Ces  décrets,  pour  devenir  exécutoires,  doivent  être  revêtus 
delà  signature  ou  du  sceau  du  souverain,  et  en  outre  être  promul- 
gués au  Journal  Oiïiciel  Tunisien,  publié  en  français  et  en  arabe. 
Seulement,  et  c'est  ici  que  se  montre  l'innovation  considérable 
apportée  par  le  nouveau  régime,  la  promulgation  d'un  décret  ne 
peut  être  faite  que  s'il  a  obtenu  le  visa  du  Résident  Général,  repré- 
sentant de  la  France  en  Tunisie.  Le  Rey  est  toujours  omnipotent, 
mais  son  omnipotence  est  subordonnée  à  la  sanction  du  Pouvoir 
Protecteur. 

A  côté  de  lui  nous  voyons  apparaître  le  Résident  Général  qui  est 
le  dépositaire  de  tous  les  pouvoirs  de  la  République  Française  en 
Tunisie.  Ce  baut  personnage  jouit  d'une  autorité  très  considérable; 
c'est  lui  qui  doit  donnt'r  l'impulsion  directrice  à  toute  l'administra- 
tion du  pays.  On  a  critiqué  l'étendue  de  ses  pouvoirs,  en  préten- 
aant  que,  substitué  dans  la  pratique  au  souverain,  il  est  le  véri- 
table maître  du  pays,  libre  de  lui  imposer  toutes  ses  volontés.  La 
réalité  n'olTre  rien  de  semblable.  Tandis  que  les  actes  d'un  souve- 
rain autO(rati(|Me  ne  relèvent  que  de  sa  conscience,  le  Résident 
Général  est  subordonné  à  une  autorité  suju'rieure,  vis-à-vis  de 
laquelle  il  est  responsable  de  sa  conduite,  le  Ministre  des  Affaires 
étrangères,  qui  n'abdique  pas  son  droit  de  contrôle.  Il  a  en  outre  à 
côté  de  lui  des  corps  constitués  dont  le  rôle  est  défini  par  les  règle- 
ments: le  Conseil  des  Ministres  et  des  Cbefs  de  Services  qui  prépa- 
rent le  budget,  et  la  Conférence  Consultative  dont  il  sera  question 
1)1  us  loin. 

Le  Rey  a  conservé  deux  ministres  indigènes,  le  premier  Ministre 
et  son  adjoint  le  Ministre  de  la  Plume.  Ces  deux  fonctionnaires 
sont  les  cbefs  de  l'administration  indigène.   Ils  sont  à  la  tête  île 
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113.  —  Si  MohaiiKlem  Ujellouli 
.Ministre  de  la  IMume. 


r  «  Ouzara  »  ou  Ministère,  qui  correspond  à  nos  deux  ministères  de 
l'intérieur  et  de  la  justice.  Comme  autrefois  ils  signent  la  corres- 
pondance, mais  toutes  les  lettres  sont  préparées  sous  les  yeux  d'un 
fonctionnaire  français,  placé  à  côté  d'eux,  le  secrétaire  général  du 
gouvernement  tunisien.  On  voit  que  l'administration  indigène 
fonctionne  normalement,  mais  que  tous  ses  actes  sont  contrôlés  et 
surveillés  par  les  agents  du 
gouvernement  protecteur,  à 
qui  rien  d'important  ne  peut 
échapper,  et  qui  inspirent  de 
leurs  conseils  les  fonction- 
naires indigènes. 

En  France,  où  l'on  ne  se 
lait  pas  toujours  une  idée 
exacte  du  régime  du  Protec- 
torat, on  se  le  représente 
quelquefois  comme  une  sorte 
de  comédie  politique,  dans 
laquelle  les  acteurs  indigè- 
nes se  borneraient  à  réciter  un  rôle  appris  d'avance.  Rien  n'est  plus 
inexact.  S.  A.  Si  .\li  F^ey,  de  môme  que  ses  ministres  Si  Aziz-bou- 
AttouretSi  Mohammed  Djellouli  ne  se  contentent  pas  designer 
les  yeux  fermés  les  pièces  qu'on  leur  présente.  Ils  se  font  expliquer 
les  affaires  qu'on  leur  soumet,  n'hésitent  pas  à  discuter  les  solu- 
tions qu'on  leur  propose,  et  refusent  leur  ai)probalion  aux  mesures 
qui  ne  leur  paraissent  pas  justifiées.  Ils  apportent  dans  l'exercice 
de  leurs  fonctions  la  plus  entière  conscience,  et.  il  faut  ajouter 
aussi,  le  meilleur  esprit.  Leur  longue  pratique  administrative  et 
leur  expérience  approfondie  des  affaires  publiques,  ont  rendu  sou- 
vent de  précieux  services  au  gouvernement  du  Protectorat.  Dans 
une  circonstance  qui  n'est  pas  bien  ancienne,  leur  action  directe  a 
produit  les  meilleurs  résultats. 

En  1898,  au  moment  où  la  ville  d'Alger  était  ensanglantée  par 
les  troubles  antisémites,  un  commencement  de  désordres  s'est  pro- 
duit aussi  à  Tunis  ;  des  rixes  ont  éclaté  entre  musulmans  et  Israé- 
lites et  quelques  boutiques  ont  été  pillées.  11  a  suffi  de  me- 
sures énergiques  prises  par  la  police,  pour  venir  à  bout  des 
perturbateurs,  sans  qu'il  ait  été   utile  de   requérir  la  troupe.  La 
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raison  de  la  facilité  avec  laquelle  les  troubles  ont  été  apaisés 
ne  doit  pas  être  cherchée  ailleurs  que  dans  l'intervention  person- 
nelle du  souverain  et  de  ses  ministres  qui  a  fait  recommander 
le  calme  à  la  population  paisible  et  honnête  de  sa  capitale.  Ces 
sages  conseils  ont  été  entendus,  aussi  la  police  n'a  trouvé  devant 
elle  qu'un  petit  nombre  de  meneurs  et  de  gens  sans  aveu,  dont  elle 
a  eu  facilement  raison,  et  de  grands  malheurs  ont  été  évités.  Le 
Bey  a  fait  plus  ;  il  n'a  pas  hésité  à  donner  sa  sanction  à  la  répres- 
sion prompte  et  sévère  qui  a  suivi.  Dans  une  seule  audience,  le 
tribunal  indigène  a  condamné  une  cinqujintaine  de  perturbateurs 
musulmans  ou  Israélites,  48  heures  seulement  après  leur  arresta- 
tion, à  des  peines  diverses  s'élevant  jusqu'aux  travaux  forcés. 
L'impression  produite  sur  la  population  indigène  par  ce  châti- 
ment a  été  si  profonde,  que  des  troubles  analogues  ne  se  reprodui- 
ront vraisemblablement  pas  de  longtemps. 

Cet  exemple  montre  (|uelles  facilités  toutes  spéciales  le  Protec- 
torat offre  pour  laduiinistralion  des  indigènes.  Pour  que  ce  régime 
fonctionne,  la  bonne  harmonie  du  Bey  et  de  ses  ministres  avec  les 
représentants  du  pouvoir  protecteur  est  indispensable  ;  mais, 
lorsqu'elle  est  réalisée,  comme  cela  a  toujours  été  le  cas  à  Tunis 
depuis  1881,  elle  ne  peut  manquer  d'être  féconde  en  résultats  utiles 
pour  le  bien  du  pays. 

L'administration  des  provinces  a  été  refondue  d'après  les  mêmes 
principes  que  l'administration  centrale.  En  dehors  de  sa  capitale, 
le  Bey  était  représenté  jiar  des  caïds  ou  gouverneurs.  Leurs  con 
eussions  étaient  devenues  proverbiales,  à  tel  point  que  l'on  a  pu 
dire  avec  espril.  que  leur  mission  consistait  à  f;iire  verser  le  plus 
d'argent  possible  à  leurs  administrés  et  à  en  envoyer  le  moins 
possible  au  gouvernement.  Les  caïds  de  l'ancien  régime  peuvent 
se  reconnaître  à  ce  portrait  ;  il  ne  serait  plus  exact  pour  leurs  suc- 
cesseurs d'aujourd'hui.  On  a  commencé  par  préciser  leurs  attribu- 
tions et  délimiter  leurs  pouvoirs,  laissés  autrefois  dans  le  vague,  ce 
qui  entraînait  beaucoup  d'arbitraire  et  beaucoup  d'abus.  Mais  la 
réforme  capitale  qui  a  été  accomplie  a  été  la  création  de  contre» 
leurs  civils  français,  délégués  du  Bésident  général,  dont  les  fonc- 
tions consistent  à  surveiller  la  gestion  des  caïds  et  à  les  entourer 
de  leurs  conseils.  Les  gouverneurs  indigènes  tiennent  leurs  ins- 
tructions du  premier  ministre  ;  ces  instructions,  (jui  ont  été  pré- 
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parées  sous  les  yeux  du  secrétaire  général,  sont  communiquées 
aux  contrôleurs  civils  chargés  de  veiller  à  leur  exécution.  Si  le 
caïd  s'en  écarte,  il  est  immédiatemeut  signalé  par  le  Contrôleur  au 
Résident  général  et  au  premier  Ministre,  qui  lui  adresse  un  blâme. 
Les  perceptions  d'impôts,  dont  le  ca'id  reste  chargé,  s'effectuent 
sur  des  rôles  établis  à  Tunis  et  donnent  toujours  lieu  à  la  remise 
d'une  quittance  obligatoire.  Ses  écritures  sont  fréquemment  véri- 
fiées par  des  inspecteurs  des 
finances,  et  les  griefs,  fondés 
ou  non,  que  ses  administrés 
formulent  contre  lui,  sont  exa- 
minés par  le  contrôleur  civil. 
Il  lui  serait  donc  impossible 
de  commettre  d'une  manière 
continue  des  malversations  ou 
des  irrégularités  sans  être  bien- 
tôt découvert,  et  la  révocation 
ne  tarderait  pas  à  le  frapper. 
On  ne  s'est  pas  contenté  d'as- 

,  1    «1        j  ^'S-  II'».  —  Si  Vonnés  X&joiij,  caïd  de  .Maleiir. 

SUrer    le    contrôle     des    actes    de         Ancien  elève  du  lycee  St-Louls  à  Pans. 

ces  fonctionnaires,  dont  le  rôle 

est  si  important  pour  la  bonne  marche  de  l'administration  in- 
digène. On  a  voulu  les  préparer  à  leur  tâche  en  les  façonnant 
à  nos  méthodes  de  travail,  et  en  leur  inculquant  nos  habitudes 
d'ordre  et  de  régularité.  Pour  cela,  au  lieu  de  confier  comme 
autrefois  ces  postes  enviés  à  des  personnages  qui  ne  se  recom- 
mandaient que  par  la  faveur  du  souverain  ou  de  ses  favoris, 
on  choisit  de  préférence,  depuis  quelques  années,  des  hommes 
qu'un  long  stage  dans  les  bureaux  du  secrétariat  général  a  initiés  à 
tout  le  mécanisme  du  Protectorat.  On  a  vu  récemment  arriver  aux 
caïdats  les  plus  importants  de  la  Régence,  des  hommes  encore  jeu- 
nes, parlant  couramment  le  français,  formés  aux  usages  européens, 
et  admirablement  préparés  par  leur  passé  administratif  pour  faire 
une  œuvre  magnifique  de  progrès  parmi  leurs  administrés.  Le 
secrétariat  général  du  gouvernement  tunisien  est  devenu  ainsi  une 
véritable  école  pratique  d'administration  indigène. 

Les  détails  qui  viennent  d'être  donnés  sur  le  fonctionnement  de 
l'administration  intérieure  en  Tunisie,  permettent  de  saisir  un  des 
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principaux  avantages  que  le  système  du  Protectorat  présente  sur 
celui  de  l'administration  directe.  Pas  plus  dans  l'un  des  systèmes 
que  dans  l'autre,  on  n'essaye  de  gouverner  une  population  indi- 
gène sans  l'aide  de  fonctionnaires  indigènes.  Mais  tandis  que  le 
Protectorat  conserve  une  administration  indigène  complète  et 
autonome,  pourvue  de  toute  sa  hiérarchie  normale,  à  cùté  de 
laquelle  est  placée  une  administration  fiJinçaise  parallèle,  cJjargée 
de  la  surveiller,  dans  l'autre  système,  si  on  l'envisage  tel  qu'il  a 
été  organisé  dans  les  communes  mixtes  d'Algérie,  il  n'y  a  qu'une 
seule  hiérarchie  de  fonclionnaires,  français  dans  tous  les  rangs 
supérieurs  et  indigènes  seulement  au  dernier  échelon.  11  n'est  pas 
douteux  que  l'organisation  adoptée  par  le  Protectorat  ne  donne  de 
beaucoup  plus  grandes  facilités  pour  le  recrutement  d'un  bon  per- 
sonnel indigène.  En  outre,  les  fonctionnaires  subalternes  seront 
beaucoup  mieux  tenus  en  mains  et  rendront  de  biens  meilleurs 
services,  s'ils  sont  subordonnés  à  d'autres  fonctionnaires  de  môme 
religion  qu'eux,  mais  plus  instruits  et  plus  éclairés,  qui  sauront 
leur  faire  comprendre  ce  qu'on  attend  d'eux,  beaucoup  mieux  que 
des  supérieurs  français  qu'ils  seront  portés  à  traiter  avec  méfiance, 
et  auxquels  ils  n'obéiront  souvent  que  contraints  el  forcés.  Si  l'on 
se  place  au  point  de  vue  des  administrés,  on  constate  i|ue,  dans  la 
système  de  l'administration  directe,  tout  indigène  qui  reçoit  un 
ordre,  quand  même  cet  ordre,  pour  parvenir  jusqu'il  lui,  a  passé 
par  la  bouche  d'un  de  ses  coreligionnaires,  ne  peut  pas  ignorer 
qu'il  émane  du  français,  son  supérieur,  et  il  éprouve  une  répu- 
gnance naturelle  à  l'exécuter.  Avec  le  Protectorat,  au  contraire, 
tout  ordre  émane  du  Bey  ou  de  ses  ministres.  Peu  importe  qu  a- 
vant  de  le  donner,  l'autorité  indigène  se  soit  mise  d'accord  avec  le 
représentant  du  pays  protecteur;  c'est  toujours  elle  qui  en  con- 
serve la  responsabilité  vis-à-vis  de  ses  sujets  el  l'obéissance  envers 
elle  est  plus  facile.  Dans  le  système  algérien,  quel  que  soit  l'esprit 
de  justice  et  de  modération  dont  s'inspirent  les  fonctionnaires 
français,  l'indigène  reste  dans  la  situation  d'un  vaincu  qui  obéit  au 
vainqueur.  Avec  le  système  du  Protectorat  tel  qu'il  est  pratiqué  en 
Tunisie,  l'indigène  n'obéit  qu'à  l'autorité  qu'il  considère  comme 
légitime,  et  le  fonctionnaire  français  ne  doit  lui  apparaître  que 
comme  le  redresseur  des  torts  dont  il  peut  avoir  à  souffrir. 
I^a  réforme  de  la  justice  indigène  a  été  faite  en  Tunisie  suivant 
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les  mêmes  principes  ;  on  a  conservé  en  la  perfectionnant,  une  ins- 
titution déjà  existante.  Il  y  a  deux  sortes  de  tribunaux  indigènes. 
Le  tribunal  religieux  du  «  chara  n,  siégeant  à  Tunis,  et  représenté 
dans  l'intérieur  du  pays  par  des  «  cadis  »,  juge  les  questions  de 
propriété  immobilière,  et  celles  qui  touchent  au  statut  personnel; 
il  n'a  pas  encore  été  modifié.  Les  autres  affaires  civiles  et  pénales 
étaient  jugées  parle  Bey,  qui  autrefois  faisait  comparaître  devant 
lui  les  plaignants  et  les  accu- 
sés, et  rendait  personnelle- 
ment la  justice, comme  Saint- 
Louis  sous  le  cliéue  de  Viu- 
cennes.  Depuis  longtemps 
déjà  il  s'était  déchargé  sur 
ses  bureaux  de  l'ouzara  du 
soin  d'instruire  les  affaires, 
et  se  réservait  seulement  l'ap- 
probation des  jugements  pré- 
parés par  ses  secrétaires.  La 
réforme  a  consisté  à  trans 
former  l'ouzara  en  un  véri- 
table tribunal  tenant  des  au- 
diences publiques  et  rendant 
des  jugements  dont  les  mi- 
nutes sont  conservées.  Un 
certain  nombre  de  tribunaux 
ont  été  installés  en  province. 

et  un  tribunal  d'appel  siège  à  Tunis.  Une  procédure  fort  simple  a 
été  organisée,  et  on  en  a  réduit  les  frais  dans  les  limites  du  possi- 
ble :  le  coût  d'une  instance  est  en  moyenne  de  3  francs  et  ne  dé- 
passe pas  18  francs  dans  les  cas  exceptionnels.  La  dilTiculté  princi- 
pale de  cette  réorganisation  consistait  à  imaginer  un  contrôle  effi- 
cace, capable  de  réfréner  les  prévarications  que  l'on  redoutait  de 
la  part  des  juges  indigènes.  On  y  est  arrivé  par  un  moyen  très  sim- 
ple. Les  tribunnux  indigènes  sont  placés  sous  la  surveillance  d'un 
magistrat  français,  qui  a  le  titre  de  directeur  des  services  judiciai- 
res. Il  ne  se  contente  pas  de  faire  de  fréquentes  tournées  d'inspec- 
tion, afin  de  tenir  le  personnel  en  haleine,  mais  il  examine  les 
jugements  rendus,  et  il  a  le  droit  d'évoquer  devant  le  tribunal 


Fig.  113 —  .M.  Hegnaull,  consul  gëoeial  de  France 
à  Genève.  Ancien  secrélaire  frénéral  du  gouver- 
nement tunisien  et  délégué  à  la  Résidence  Gé- 
nérale de  France  à  Tunis. 


362  E.    FALLOT 

(l'nppel  et  de  faire  juger  à  nouveau  sous  ses  yeux  les  affaires  dont 
la  solution  lui  paraît  critiquable.  En  imposant  la  régularité  et  en 
établissant  un  contrôle  sérieux,  on  a  réussi  à  écarter  les  abus,  car 
le  juge  qui  manquerait  à  ses  devoirs  d'intégrité  ne  tarderait  pas  à 
être  dénoncé  et  serait  immédiatement  révoqué.  Tandis  qu'en  Algé- 
rie, l'iiuligone  en  est  réduit  à  choisir  entre  la  vénalité  de  ses  cadis. 
que  personne  ne  surveille  et  le  dédale  de  la  procédure  française, 
ruineuse  pour  le  justiciable,  la  simple  application  des  principes 
du  Proteclorata  sulïi  pour  procurer  aux  Tunisiens  une  justice  hon- 
nête, peu  coûteuse,  et  qui  leur  est  rendue  par  des  magistrats  de 
leur  religion  (1). 


IV 


A  cùlé  des  services  purement  indigènes  que  l'on  s'est  contenté 
(le  rélormcr,  fonctionnent  tous  les  services  publics  nécessaires  à 
une  société  organisée,  et  dont  la  plupart  étaient  inconnus  avant 
l'établissenjent  du  Protectorat. 

Deux  d'entre  eux  sont  des  services  entièrement  français.  Les 
services  militaires  sont  placés  sous  le  commandement  d'un  amiral 
et  d'un  général  de  division.  Ce  dernier  est  en  même  temps  le  Mi- 
nistre de  la  guerre  du  Hey,  et  commande  ce  f|ui  reste  de  l'ancienne 
armée  tunisienne  réorganisée  et  réduite  à  l'escorte  d'honneur  du 
souverain.  Les  tribunaux  français  étendent  leur  juridiction  sur  les 
nationaux  et  les  protégés  de  toutes  les  puissances  chrétiennes,  et 
sur  les  alTaires  où  des  européens  sont  en  cause.  Des  magistrats 
d'élite  ont  réussi  à  créer  tonte  une  jurisprudence  particulière  au 
pays,  appropriant  la  législation  française  au  milieu  si  différent  de 
la  France  qu'est  la  Tunisie. 

Les  autres  grands  services  i)ublics  sont  tunisiens  La  direction 
en  est  confiée  à  des  fonctionnaires  français,  et  leur  personnel  se 
compose  dans  des  proportions  variables  de  français  et  d'indigènes. 
La  direction  des  Finances  et  celle  des  Travaux  publics  ont  accom- 


(1)  Il  y  a  lino  exception  îi  faire  pour  les  israc^iiles  tunisiens  ;  Ils  sont  justiciables 
(les  tribunaux  musulmans,  sauf  jtour  les  alTaires  louchant  au  statut  personnel  et 
à  la  reliijion,  (jui  sont  soumises  au  tribunal  rabbini(jue,  récemment  réorganisé. 
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pif,  chacune  en  ce  qui  la  concerne,  une  œuvre  considérable.  La  di- 
rection de  l'Enseignement  met,  jusque  dans  les  plus  petites  loca- 
lités, l'instruction  à  la  portée  des  enfants  appartenant  à  tous  les 
éléments  de  la  population,  français,  étrangers  et  indigènes,  qui 
mettent  à  en  profiter  un  égal  empressement.  La  direction  de 
l'Agriculture  et  du  Commerce  a  organisé  un  service  complet  et  ra- 
tionnel de  colonisation,  le  premier  qui  ait  fonctionné  dans  une  co- 
lonie française.  Enfin,  le  service  des  Postes  et  Télégraphes  mérite 
de  fixer  un  moment  l'atten- 
tion, car  il  permettra  de  sai-  

sir  sur  le   fait   les    facilités       I 
administratives    qui    décou- 
lent du   régime  du   Protec- 
torat. 

Ce  service  existait  avant 
1881.  C'était  un  service  fran- 
çais, composé  d'agents  dé- 
tachés de  1  administration 
française,  à  la  demande  du 
gouvernement     beylical,     et 

t         .•  11.  -1  •  Fis.  116.  —  .M.  Fabrv 

fonctionnant    d  après    les    re-  Président  du  tribunal  de  Tunis. 

glements  français.  En  1888, 

il  fut  transformé  en  un  ofTice  tunisien  qui  emprunte  une  partie 
de  son  personnel  aux  cadres  français,  et  qui  a  ses  règlements 
particuliers.  Au  moment  où  ce  changement  s'accomplit,  il  ne 
fut  pas  compris  et  on  le  considéra  généralement  comme  un 
recul  de  linfiiience  française.  Cependant  le  temps  s'est  chargé 
de  le  justifier.  Quand  le  service  français  fonctionnait,  il  fallait 
une  loi  pour  autoriser  la  création  d'un  bureau  ;  c'est  dire  quelles 
entraves  s'opposaient  au  développement  normal  de  cette  admi- 
nistration, dans  un  pays  où  de  nouveaux  et  impérieux  besoins 
se  manifestent  tous  les  jours.  Le  divorce  qui  s'est  produit  avec 
l'administration  française  a  brisé  ces  entraves.  Libre  de  disposer 
des  ressources  mises  à  sa  disposition  par  le  budget  de  la  Régence, 
rOifice  tunisien  s'est  développé  rapidement.  Il  a  pu  obtenir  le  con- 
cours de  fonctionnaires  tels  que  des  instituteurs,  des  douaniers, 
des  gardiens  de  phares,  et  même  celui  de  militaires  et  de  simples 
particuliers,  auxquels  les  règlements  français  ne  permettaient  pas 
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de  s'adresser.  Une  meilleure  utilisation  des  ressources  locales  lui 
a  permis  d'obtenir  rapidement  d'immenses  résultats.  En  onze  ans, 
le  nombre  des  «  recettes  »  s'est  élevé  de  25  à  78,  et  celui  des  «  dis- 
tributions »  de  8  à  219.  Toutes  les  localités  de  quelque  importance 
sont  dotées  d'un  bureau  télégraphique  et  le  service  postal  pénètre 
dans  les  moindres  agglomérations.  Jusque  dans  les  localités  les 
plus  reculées  du  Sahara  tunisien,  dans  les  endroits  où  l'on  ne 
trouve  pas  un  seul  de  nos  compatriotes,  le  service  postal  fonc- 
tionne régulièrement  et  est  très  apprécié  des  indigènes.  Un  voya- 
geur anglais,  qui  a  visité  la  région,  inaccessible  il  y  a  peu  dan 
Jiées,  des  Matmata,  sir  Harry  Joiinslon,  consul  général  d'.Vngle- 
terre,  a  été  frappé  de  ce  fait.  «  Un  bureau  de  poste,  confié  à  des 
indigènes,  a-t-il  écrit  dans  le  Geographical  journal  (1),  est  ouvert 
dans  chaque  ville  et  dans  chaque  village,  et  sa  boîte  aux  lettres  est 
le  signe  extérieur  et  visible,  l'estampille  de  la  civilisation,  une 
sorte  de  fétiche  dont  les  indigènes  sont  fiers  »>.  On  est  bien  obligé 
de  reconnaître  aujourd'hui  que  le  changement  d'étiquette  qui  cho- 
quait au  début,  a  été  une  réforme  utile,  puisqu'il  a  permis  au  ser- 
vice de  fonctionner  à  la  satisfaction  du  public.  L'histoire  de  l'Ollice 
tunisien  des  Postes  et  Télégraphes  fournit  la  démonstration  d'une 
vérité  dont  on  a  douté  trop  longtemps  en  France,  à  savoir  que  les 
règlements  administratifs  français  sont  faits  pour  notre  pays  et 
manquent  de  la  souplesse  nécessaire  pour  pouvoir  s'adapter  aux 
besoins  des  colonies. 

Les  services  publics  une  fois  constitués,  il  restait  au  Protectorat 
à  résoudre  la  question  la  plus  délicate  de  toutes  celles  qui  se  posent 
dans  les  colonies  mixtes,  où  un  petit  nombre  d'européens  vient  se 
juxtaposer  à  une  nombreuse  population  indigène  :  celle  de  la  part 
qu'il  convient  de  faire  à  nos  (-(juipatriotes  dans  la  direction  de-J 
affaires  du  pays.  Il  y  a  en  Tunisie  1.500.000  indigènes  et  100.000 
européens,  dont  2o.0(i0  français  seulement.  On  ne  pouvait  songer 
à  abandonner  aux  25.000  français  la  libre  disposition  des  impôts 
payés  par  les  75.000  étrangers  et  par  les  1.500.000  indigènes  ;  c'eût 
été  fouler  aux  pieds  le  principe  sur  lequel  reposent  toutes  les  so- 
ciété démocratiques,  et  qui  veut  que  la  majorité  des  contribuables 
vote  l'impôt  et  en  règle  l'emploi.  D'autre  part,  il  ne  pouvait  être 

(1)  Juin  1898. 
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question  davantage  d'introduire  le  suffrage  universel  en  Tunisie 
et  de  faire  des  indigènes  des  électeurs.  La  population  musulmane 
de  ce  pays  est  absolument  réfractaire  à  l'idée  du  mandat  politique. 
Pour  elle,  gouverner  c'est  commander;  tout  ce  qu'elle  réclame  de 
ses  chefs,  c'est  d'user  de  leur  pouvoir  avec  justice.  Les  circonstan- 
ces locales  rendent  donc  tout 
à  fait  inapplicable  notre  sys- 
tème de  gouvernement  repré- 
sentatif. Cependant,  les  co- 
lons français  réclamaient  le 
droit  de  faire  entendre  leur 
voix.  On  a  pensé  qu'il  ne  se- 
rait pas  inutile  d'associer,  en 
quelque  mesure,  l'élément 
français  à  la  tâche  de  l'admi- 
nistration, et  l'on  a  organisé- 
la  Conférence  consultative. 
Cette  assemblée,  que  préside 
le  Résident  général,  est  com 
posée  des  bureaux  des  Cham- 
bres de  Commerce  et  d'Agri- 
culture et  du  Syndicat  des 
Viticulteurs,  nommés  à  l'élec- 
tion par  les  commerçants,  les 
agriculteurs  et  les  viticul- 
teurs, des  membres  français  des  bureaux  des  municipalités,  nom 
niés  par  décret  du  Bey,  de  délégués,  élus  à  deux  degrés  par  les 
français  qui  ne  sont  ni  commerçants  ni  agriculteurs,  et  enfin  des 
chefs  des  grands  services  publics.  Elle  émet  des  vœux  sur  les 
questions  qui  lui  sont  soumises,  et  peut  ainsi,  très  utilement, 
faire  connaître  les  aspirations  de  la  colonie  française  et  donner 
au  gouvernement  du  Protectorat,  de  précieuses  indications.  Il  est 
admis  que  l'avis  de  la  Conférence  Consultative  doit  être  demandé 
sur  les  réformes  financières  intéressant  les  contribuables  fran- 
çais. 

Le  régime  du  Protectorat  a  résolu  très  heureusement  toutes  les 
grandes  questions  d'administration  coloniale  qui  se  sont  présen- 
tées en  Tunisie. 


,_ 

^ 

1 

Fig.  1Î7.  —  .M.  Koy 
Secrétaire  Général  du  gouvernement  tunisien. 
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Les  indigènes  ont  vu  disparaître  un  grand  nombre  des  abus 
dont  ils  étaient  vicliraes,  lorsqu'ils  étaient  livrés  sans  défense  à 
l'arbitraire  du  souverain  et  de  ses  agents;  la  France  leur  a  apporté 
l'ordre  et  la  justice.  Les  esprits  éclairés  que  l'on  trouve  parmi  eux 
apprécient  ces  avantages  du  nouveau  régime.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps j'entendais  une  personnalité  éminente  du  monde  musulman 
de  Tunis  déclarer,  en  s'appuyant  sur  toute  l'histoire  du  pays,  que 
les  Tunisiens  sont  incapables  par  eux-mêmes  de  faire  durer  chez 
eux  un  gouvernement  juste  et  ordonné,  et  que  si,  pour  le  malheur 
de  la  Régence,  la  France  venait  à  renoticer  à  son  Protectorat,  la 
Tunisie  retomberait  dans  l'anarchie  d'où  elle  a  été  tirée  en  1881. 

Les  européens  n'ont  pas  reru  du  Protectorat  de  moindres  bien- 
faits. Ils  ont  bénéficié  de  tous  les  progrès  économiques  réalisés 
dans  le  pays,  et  du  développement  du  commerce,  qui  s'est  élevé 
(le  iO  millions  à  plus  de  100.  Aussi  leur  nombre  s'est-il  accru  avec 
une  très  grande  rapidité,  et  la  colonisation  agricole  fait-elle  de 
constants  progrès.  L'élément  franrais,  qui  se  multiplie  trop  lente- 
ment à  notre  gré,  a  reçu  la  part  légitime  qui  lui  revenait  dans  le 
gouvernement,  et  le  pays  a  été  préservé  d'une  représentation  au 
Parlement  français,  qui  aurait  apporté  dans  les  esprits  un  élément 
de  trouble  et  aurait  retanlé  la  solution  des  alTaires  importantes. 

Enlin  le  régime  du  Protectorat  a  donné  à  la  Tunisie  le  bienfait 
inappréciable  de  l'autonomie  administrative  et  de  l'autonomie  li 
nancière.  Grâce  à  l'autonomie  administrative,  on  a  pu  organiser 
chaque  service  en  vue  des  besoins  locaux,  au  lieu  d'être  astreint  à 
des  réglementations  faites  jiour  la  France.  Grâce  à  lautonomie  fi- 
nancière, le  Protectorat,  sachant  (luil  n'avait  aucune  subvention  à 
attendre  de  la  métropole,  a  dû  se  montrer  ménagerdeses  ressources, 
et  a  organisé  son  budget  de  manière  à  rendre  les  déficits  impossi- 
bles. Dans  ce  but,  les  prévisions  de  recettes  sont  établies  d'après  la 
moyenne  des  perceptions  elTectuées  pendant  les  cinq  derniers 
exercices  (1),  de  manière  à  écarter  les  mécomptes,  et  les  prévisions 
de  dépenses,  maintenues  dans  les  limites  des  recettes  prévues,  ne 
peuvent  jamais  être  majorées  au  moyen  de  crédits  supplémentai- 
res. La  conséquence  d'une  organisation  financière  aussi  sage  a  été 
que  presque  tous  les  exercices  ont  produit  des  excédents  de  recet- 

(Ij  Déduction  faite  de  l'année  la  plus  forte  et  de  l'Année  la  plus  faible. 
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tes.  A  l'aide  de  ces  excédents,  non  seulement  on  «i  créé  une  caisse 
de  réserve  de  cinq  millions,  mais  il  a  été  possible  de  consacrer 
plus  de  80  millions  à  des  travaux  publics  :  quatre  ports  ont  été 


Fis.  Un.  —  .M.  l'aul  Bourde 

Ancien  Directeui'  de  rAgrieulliire. 

(Cliché  communiqué  par  l'illustratioti) 


aménagés,  de  nombreux  phares  ont  été  édifiés,  plus  de  l.oOO  kilo- 
mètres de  routes  empierrées  ont  été  tracés,  un  réseau  de  chemins 
de  fer  de  plus  de  oÛO  kilomètres  a  été  construit,  et  l'on  va  entre- 
prendre la  construction  d'un  deuxième  réseau. 

L'expérience  du  Protectorat  a  donc  pleinement  réussi  en  Tuni- 
sie.  Ce  régime  n'est  pas,  comme  certaines  personnes  le  croient 
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peut-être  encore,  une  organisation  transitoire  destinée  à  faire  place 
tôt  ou  tîird  à  l'annexion.  Y  renoncer,  ce  serait  compromettre  pres- 
que tous  les  proy:rc's  réalisés,  se  priver  sans  raison  d'avantages 
inappréciables  pour  ladministralion  des  indigènes,  et  recommen- 
cer sur  nouveaux  frais  une  œuvre  déjà  très  avancée. 

Les  résultats  si  concluants  obtenus  en  une  courte  période  de 
temps  par  le  Protectorat  tunisien,  ont  frappé  en  France  tous  les 
esprits  réfléchis.  On  les  a  comparés  à  ceux  que  donnait  le  système 
suivi  dans  nos  anciennes  colduies,  qui  toutes  coûtent  de  fortes 
sommes  au  budget  métropolitain,  et  Ion  s'est  aperçu  que  la  meil- 
leure méthode  coloniale  est  celle  dont  la  Tunisie  a  été  conduite  par 
les  circonstances  à  donner  l'exemple:  l'autonomie  administrative 
et  financière.  On  s'est  mis  ;*i  rapjjjiquer  à  nos  nouvelles  colonies 
qui  en  éprouvent  les  bons  ellets,  et  la  réfornie  financière  récem 
ment  inaugurée  dans  nos  vieilles  colonies  s'en  est  inspirée.  L'.\l 
gérie  elle-même  se  décide  à  mettre  en  pratique,  dans  les  terri- 
toires du  Sud  qu'elle  constitue,  un  système  qui  se  rapproche  beau- 
coup de  celui  du  Protectorat. 

Ainsi  se  vérifient  deux  paroles  prononcées  à  la  Chambre  des  Dé- 
putés. La  première  est  de  M.  DEsl(mrnelles  :  «  L'organisation  de 
notre  Protectorat  de  Tunisie,  a-l  il  dit  dans  la  séance  du  8  décem- 
bre 1899,  est  un  modèle,  un  exemple  à  suivre,  non  seulement  pour 
la  France,  mais  jxiur  l'Europe.  »  La  seconde  est  de  .M.  Delcassé, 
ministre  des  .\flaires  Etrangères,  qui  déclarait  un  peu  plus  tard  M) 
que,  pour  les  colonies  a  k*  Protectorat  e>t  la  forme  de  gouverne- 
ment par  excellence,  la  forme  la  plus  simple,  la  moins  coiUeuse, 
celle  à  laquelle  il  faut  revenir  toutes  les  fois  que  le  permettent 
et  les  circonstiinces  et  l'état  du  |)ays.  » 

(l)  Séance  du  8  février  IlOI. 
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Forteresses    byzantines. 

253,314. 
Forum,  241. 
Fouette-queue,  140. 
Fougères,  81. 
Fraxinus  australis,  81. 
Frédéric  11,  322. 
FringiUa.  138. 
Cabaret  (de),  334. 
Gafsa,  211. 
Galène,  53. 
Galeodes  barbarus,  147.  — 

Olivieri,  147. 
Gammarus  pulex,  147.  — 

tnnetanus,  147. 
Ganga,  139. 
Gangova,  166. 


Garia  el-Gharbia,  232. 

Gargoulettes,  170, 

Gauckler,  195. 

Gautier  (compagnie).  342. 

Gazclla  dorcas,  137. 

Gazelle,  137. 

Gecko,  140. 

Genetta  geyietta,  134. 

Genette,  134. 

Genévrier,  84. 

Genista   aspalatoides,    82. 

—  tricuspidata,  82.   — 

—  ulicina,  82. 
Génois,  383. 
Géranium  rosat,  120. 
Gérard  de  Hialle,  2^3. 
Gerbillc,  135. 
Gerbillus  hirlipes,  135.   — 

campcstris,  135.  —  Dit- 
prasi,  135.  — garaman- 
tis,  135.  —  Simoni,  135. 

Gerboise.  135. 

Gélules,  187,  306. 

Gighti,  241. 

Glgcjinhiza  glabrii,  121. 

Gnétacées.84. 

Gommier,  86. 

Goudi.  334. 

dotigglus  ocelhtlus.  141. 

Gounine,  136. 

Graine  d'écarlate,  146. 

Grattoirs,  289. 

Grecs,  28. 

Grégoire  Vil,  317. 

Grenouille  verte,  142. 

Gudin,  285. 

Guéparl,  133. 

Guêpier.  138. 

Guerres,  329. 

Guerres  puniques,  206. 

Guerre  sainte.  270. 

Gundi,  135. 

Gymnocarpus  decandrus, 
89. 

Gymneriutn  a  rgen  teum, 
122. 

Gypaète,  138. 

G!ipaetusbarbatusA'>iS. 

Gypse,  36.  49,  89. 

Haches  polies,  289. 


Hadèje,  304. 
Hadrumète,  233. 
Hafsides,  315, 
Haïdra.  247,  291. 
Haik,  287. 
Hidfa,  86. 
Hallouf,  136. 
Hamadats.  85. 
Hammam-Soukra.  294. 
Hammamet,  291,. 293. 
Hanéfite,  277. 
Hannibal,  206. 
Hannon.  192. 
Haouch-Taàcha,  247. 
Iledjjsarum  caruosuni,  89. 
IJdianlhenium,  86. 
llt'Ur,  65.  305. 
Hématite.  54. 
Hem  ich  rom  is  Saharœ.  1 43. 

—  lioUnndi,  143. 
Hémiptères.  146. 
Hencliir  .\hmed  Sidi  Sala. 

291. 
Henobirel  Assel.  291.  29:1. 
Hencliir-(>boutcba,  291. 
Henchir-Guergour.  247. 
Hencliir  el  Hadjar.  297. 
Hencbir-Hamême.  291. 
Hcnchir-Zaàtli.  246. 
Henri  III,  337. 
Hérisson,  131. 
Herniaria  fnilicosa,  89. 
Herodias  alba,  139.  —gar- 

zetta,  139. 
Herpesles  ich  n  eu  mon,  134. 
Helerometrus  maurus.  147. 
Hillal.  307. 
Himilcon,   192. 
Ilippo  diarrbytus.  233. 
llip})Ospo)Hji<i  equina,  153. 
Hirondelle.  138. 
Hirudo  troctina,  148. 

Biruudo  rusiica,  138.  — 

rupestfis,  138. 
Houx,  81. 

Huîtres  perlières,  169. 
Humus,  214. 
Huppe,  138. 
Husseinites.  330. 
Hussein  Pacba-Bey,  340. 
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Hijœna  hyxna.  134. 
Hydraulique,  221. 
Hydrographie,  21. 
Hydrologie,  216. 
Hyène,  13i. 
Hyla  arborea,  142. 
Hystrix  crUtata,  136. 
Ibis  religiosus,  139. 
Ibn  al  Athir,321. 
Ibu  Khaldoun,  321. 
Ichneuinon.  134. 
Ictidonyxlijbica,  134. 
Imâm,  272. 
Impôts,  339. 
Impôt  foncier,  227. 
Industrie.  260. 
Inscriptions    puniques. 

196. 
Insectes,  144. 
Insectivores,  131. 
Inuus  eraudatiis,  131. 
Invertébrés,  143. 
Islam.  2o3. 
Islamisme,  269. 
Issel.  33. 

Jacques  Cœur.  326. 
Jasminum  friiticans.  84. 
Jean  de  Matha  (St),  324. 
Jeux,  243. 
Juan    dAutriche     (Don)- 

328. 
Juifs,  286. 
Jujubier,  84,  89. 
Juniperus  oxycedrus,    84. 

—  phœniceo,  84.  —  ma- 

crocarpa,  84. 
Jurassique,  37. 
Jurisprudence,  362. 
Justice,  360. 
Jute,  117. 
Kabyles,  298. 
Kairoan,  290,  313. 
Kaki,  114. 
Kaiaa-Kebira.  303. 
Kalaat,  46. 
Kasrin,  247. 
Kefa,  9,  19.  187. 
Kerkenna,  303. 
Kerkenni.  306. 
Kermès,  146. 


Khaldouniah,  283. 
Khalife,  270. 
Kheïr  Eddine,  313,  326. 
Kheireddine.  332. 
Khotbah.  272. 
Khroumirie,  9,  27,  303. 
Kotelkla,  132. 
Koudiats,  43. 
Kroumirs,  299,  343. 
Ksar-Mouara,  247, 
Ksours,  304. 
Lacerta  ocellaKi,    140.    — 

muralis.  141. 
Lagmi,  123. 
Laigle,  336. 
Lamiral,  134. 
Lanches,  283. 
Lapin,  136. 
Laurier  rose,  91. 
Lavande,  83. 
Lazaristes,  339. 
Lebda.  232. 

Lecanora  esculenta,  102. 
Lefaà,  142. 
Légumes.  121. 
Lehm,  303. 
Léon  l'Africain,  326. 
Leonlice leon topodiu m ,  92. 
Léopard, 132. 
Lépante,  328. 
Leptis  Magna,  232. 
Lepus   ajguptiiis,    136.   — 

cuniculus,  136. 
Lernab.  1.36. 
Lérot  d'Europe,  133. 
Letourneux,  73. 
Lézard  des  Palmiers,  140. 
Lichen,  102. 
Liège,  98. 
Lièvre,  136. 
Lilium  candidum,  82. 
Limites,  2. 
Limoniaslrum  monopeta- 

lum,  89. 
Limnatis  nilotica,  148. 
Limons,  114. 
Linaria,  86. 
Lion,  132. 
Littoral,  24. 
Locard,  44. 


Loi  musulmane,  276. 

Louis  iX,  322. 

Louis  XI.  326. 

Louis  XIII,  334. 

Louis  XIV,  334,  342. 

Loutre,  134. 

Lutra  lutra,  134.   —  an- 

(IHStifrons.  134. 
Ly biens,  187,  301. 
Ly)ix,  133.  —caracal,  133- 
Maacha,  108. 
Macio,  333. 

Macroscelides  Rozeti,  132. 
Madragues,  176. 
Maghreb,  313. 
Magistrats,  361. 
Magot,  131. 
Maxihi,  271. 
Mahomet,  269. 
Main    d'œuvre     agricole, 

227. 
Maisons,  243. 
Maktar,  227. 
Malékite.  277. 
Maltais,  287. 
Mammifères,  131. 
Mandarines,  114. 
Mangoustes,  134. 
Manne  des  Hébreux,   102. 
Mapalia,  303. 
Maquis,  27. 
Marabouts,  273. 
Marbre,  39. 
Marbre  vert,  40. 
ilaigaritifera    v u Igar is, 

169. 
Marnes,  42. 

Marquis  de  Martel,  334. 
Marseillais,  322. 
Masques  funéraires,  20i. 
Mathurins,  339. 
Matmatas,  31,  304. 
Mausolées,  246. 
Mausolée  de  Dougga,  192. 
Medhyia.  318. 
Médiocéanée,  16. 
Medjerdah.  18,  22. 
Medracen,  293. 
Hegalotis  cerdo.  133. 
Méhari,  137. 
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Melania,  65,  66. 
Menalopsis,  65,  66. 
Meriofies  erytlirurun,  135. 

—  Shawi,  135.  —  obe- 
.nis,  135. 

Merops  apiaster,  138. 

Mesle  (Le),  33. 

M'garci,  106. 

M'garcia,  106. 

M'gourgen,  142. 

Mïad.  266. 

Michel  Gaillard,  333. 

Migration  despoissons, 174 

Miliane,  23. 

Mimosa  fjuminift'ra,  86. 

Mines,  10.  53. 

Ministre  delà  Plume,  356. 

Ministre  (Premier),  :{56. 

Miocène,  49. 

Mobilit^r  funéraire,  201. 

Mogodie,  300. 

Mogods,  299. 

Moineau,  138. 

Molasse,  .'il,  63. 

Molfie  Poircti,  142. 

Mollusques.  148. 

Monchicourt,  11. 

Mongoloïdes,  310. 

Monnaies    de     Carthage, 

196. 
Monuments        niégalitlii 

ques,  291. 
Moscjnées,  272. 
Monderres,  272. 
Mouleï  Hassen,  326. 
Moutons,  i:}6. 
Mouvements    récents    du 

sol.  62. 
Moyen-Age,  279. 
M'tammer.  304. 
Mulot,  135. 
Murex  trunculus,  148.  — 

brandaris,  148. 
Murin,  131. 
Mus  musculus,  135.  —bue- 

trianus,  135.    —  decu- 

mniiKS,  135.   —   rallus, 

135.  —    barbarus,    135. 

—  sylvaticus,  135. 
Musaraignes,  132. 


Mustelidés,  134. 

Musulames,  240. 

M'zab,  305. 

Nab,  108. 

Naja  haje,  141.  —  tripu- 

diam,  141. 
Nécropoles,  198,  295. 
Néflier  du  Japon,  114. 
Nègres,  310. 
Nelhahi,  108. 
Néolithique,  289. 
yeriuiii  oleander,  91. 
Nomades,  258.  263. 
Nopal,  146. 
Normands,  320. 
Nummulitcs.  45. 
Oasis,  26.  89.  122.  262. 
Oiseaux,  137. 
Olea  europœa,  83. 
Olivier,   83.    85.   90,   105, 

262. 
Ophidiens,  141. 
Opisloglyphes,  lU . 
Opuntia    ficus  indiva,   \Kl 
Oranger,  114. 
Orogénie.  58. 
Orographie,  58. 
Orvet,  141. 
Osmunda  trgalis,  82. 
Oslrea  eduUs.  109. 
O^/.s  fc^a.r.l39./ju/)a/fl,139 
Olus  brarhyotus,  138. 
Ouled-Raïr,  137. 
Ourane.  140. 
Ours.  134. 
Oust.  39. 
Outarde.  139. 
Ouvrages      hydrauliques. 

221 . 
Ouzara.  357,  361. 
Ocj.s  tragelaphus,   137.  — 

aries,  137. 
Pachas,  328. 

l'alœmnneles  cariaus,  147. 
Palangre,  170. 
Pak'oiithi(|ue.  289. 
PaliuiLMS,  89.  262. 
Panthère.  132. 
Panser  domesticu^,  138.— 

Iiispaniolensis,  138. 


I  Pâturages.  84. 
i  Paul   (Le  chevalier),    .334, 
I      .336. 
Pêcheries,  1.52,  168. 
Pêche  au.\  bœufs,  175. 
j  Pêche  du  corail,  168.  —  à 
'      la   foëne,   164.    —  à  la 
gangana,    166.    —    des 
huîtres    perlières,    169. 
—  au  miroir.  164.  —  des 
Poulpes,    169.     —    du 
Thon.  175.  —  de  la  Tor- 
tue, 182. 
Peintures  murales.  247. 
Pelarqonium     capitatum, 

m. 

Pellissier.  86. 

Perdu  (fambra.  13'.». 

Perdrix.  139. 

Petit  duc.  138. 

Peyssonnel.  33. 

Phœnicoptfrus   antiquo- 
rum, 139. 

Phœnis  dactylifera.  132. 

Phares.  367. 

Phéniciens,  28,  186. 

Philippe  II,  328. 

Philippe  III  le  Hardi.  322. 

Philippe  Thomas.  54. 

Phosphates,  10. 

Phosphate   de  chaux.   44. 
48.  49.  54. 

Phosphates  de  Gafsa,  57. 

PInjUorItina  trident,  131. 

Plia  caudata,  138. 

Pie,  138. 

Pierre  de  Navarre,  333. 

Pierre  taillée,  287. 
î  Pinson.  138. 
I  Pinladines,  169. 

Pinus  halepensis,   84.   — 
pinasier.  82. 

Pirates.  318. 

Pirus  syriaca,  92. 
:  Pistacia  lentiscus,  83,  84. 
I      —  terebinthus.  84. 
I  Plantes  adventices.  93.  — 
I      naturalisées,    93.    —   à 
!      parfu:ns,  120. 
I  Plantet  (Eugène),  338. 
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Platydactylus  mauritani- 
cus,  iiO. —  neglectits,  140. 

Pliocène,  31. 

Pluies,  19,  216.  217. 

Plomb,  iJ4. 

Poissons,  143. 

Police,  337. 

Pobjcarpœa  fragilis,  89. 

Pomel.  33,  63. 

Populm  alba.  Hl.nig)'a,8l- 

Porc-épic.  136. 

Ports,  24,  367. 

Ports  de  Cartilage,  193,237, 

Postes  et  Télégraphes,  363. 

Poteries.  290. 

Poudingue  quartzifère,288- 

Poule  de  Carthage.  139. 

Poulpes,  169. 

Poulque,  116. 

Prairies  artilicielles,  103. 

Pratiques  musulmanes, 
269 . 

Primeurs,  121. 

Procédure,  361. 

Produits  de  cueillette.  96. 

Propriété  rurale,  227. 

Protectorat.  3.'i0. 

Protéroglyphes,  141. 

Psammophix  sibilans,  141. 

Pteiis  aquilina,  81. 

Pterocles   arenarius,  139. 

—  alchata,  IS'd. 
Puits  artésien  >,  126. 
Puits  romains,  222. 
J'urpura  InpiUus,  148.  — 

hœmastoma.  148. 

Putorius    africanm,   134. 

Quaternaire,  32,  288. 

(Juercus  coccif'ia,  146.  — 
ilex,  97.  —  lusitanica, 
97.  —  Mirbecki,  81,  97. 

—  suber,  97. 

Races,  28,  237,  283.  | 

Rachat  des  esclaves.  339.  1 

Rainette,  142. 

Ramie,  117. 

Rana  esculenta.  142. 

Rat  noir,  133. 

Rat  de  Pharaon,  134. 

Rat  strié,  133. 


Read  (Thomas).  239. 
Reboud  (Victor).  73. 
Red  Gum,  121. 
Régimes  de  Dattes,  123. 
Régions  botaniques,  79. 
Région  forestière.  81.  97 
Réglisse.  121. 
Relief,  11.  12,39. 
Religion.  269. 
Renard  d'Alirérie,  133. 
Renard  d'Europe,  133. 
Renou.  33. 
Reptiles.  139. 
Réservoirs.  223. 
Résident  général,  336. 
Rétama  retam,  88. 
Rhax  ochropus,  147, 
Rhinolophus  euryale,  131. 

—  ferrum-equinum,  131. 
Rite  hanéfite.  277.  —  ma- 

lékite,  277. 
Rivière  (Charles).  118. 
Roches  éruptives,  32. 
Roger  II.  320. 
Roknia,  294. 
Rolland.  33. 
Rollier.  laS. 
Romains,  209. 
Romarin,  84. 
Rongeurs,  133. 
Rosa  gallica.  82. 
Rose  de  Provins,  82. 
Roudaire.  23.  63. 
Rouire.  23. 
Roumi,  271. 
Routes.  367. 
Ruches.  131. 

Ruines  de  Carthage,  238. 
Ruines  pélagiques.  293. 
Ruminants.  136. 
Rusciis  aculeatus,  84.   — 

hypophijUum,  84. 
Sadok-Rev,  330. 
Sahel,  19.^262,303. 
Sainfoin  d'Espagne,  103. 
Sainte   Marie  des  Pisans. 

321. 
Sakolève.  164. 
Salamandramaculosa,li2. 
Salluste,  211,  301. 


I  Salmès.  36. 

Salsolacées,  88. 

Saltadora  persira,  102. 

Sanglier,  136. 

Sangsues,  148. 

Santons.  297. 

Sarcophages,  204. 

Sauriens.  140. 
!  Sauterelles,  218. 

Sbeitla.  241. 

Scincoïdiens.  141. 
I  Scincus  ofjïcinalis,  141. 

Scorpion.  147. 

Sebkhas.  39. 

Sécheresse.  19. 

Sécurité,  231. 

Sédentaires,  2.j8. 

Sel  gemme,  36,  49,  88. 

Seps  chalcides.  141. 

Sérotine,  131. 

Serpent  à  lunettes,  141. 

Serval.  133. 

Seufj,  136. 

Seybouse,  22. 

Shaw.  33. 

Si  Ali  Bey,  3."j7. 

SiAziz-Bou-Attour,  337. 

Sidi-Aïch,  247. 

Silène,  86. 

Silex  néolithiques,  289.  — 
taillés.  289. 

Si  Mohammed  Djellouli, 
337. 

Sinan  Pacha. 328. 

Singes,  131. 

Siroco,  20. 

Sisal.  116. 

Skounef,  164. 

Sloughi,  133. 

Société  des  .\nti-Pirates, 
340.  —  indigène.  237.  — 
musulmane.  277.  —  no- 
made, 264. 

Solénoglyphes.  142. 

Solifuges.  147. 

Solms-Laubach  (de),  112. 

Solpuga  fla\:escens.  147. 

Souaba-el-Aljia,  108. 

Soufisme,  272. 

Sources,  9, 39, 41, 43, 46,31. 
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Sources  thermales,  o2. 

Souris,  135. 

Sousse,  247,  305. 

Sparrjls  coriacea,  13î). 

Spongiculture,  160.  —  en 
Floride,  162. 

Spongine,  133. 

Stage,  359. 

Staticées,  88. 

Statistique  botanique,  75. 
—  des  pèches,  174. 

Sli-pa  tenacissinia,  86,  lOf). 

Strabon,  212. 

Strix  flamniea,  138. 

Slrombus    medilerranens, 
52,  64. 

Struthio  cameluH,  139. 

Sufetula,  233. 

Sudètes,  189. 
Suffrage  universel,  !{(i.">. 
SuUa,  105. 
Superficie,  4. 
Surmulot,  135. 
Sus  acrofa,  13(>. 
Syndicat  des  Viticulteurs 

'365. 
Systèuïe  subsaharien,  80 
Tabac,  119. 

Tabarka,  323,  332,  341. 
Tacapc,  233. 
Tacfarinas,  232. 
Tamaris  ijdlUca.  83. 
Ta  ma  ri  X,  89. 
Tanit,  190. 
Ta  rente,  \W. 
Teboursouk,  ,300. 
Tellier,  87. 

Telphnsd  lliiointilis.  \'û. 
Température,  20.  ] 

Temples,  241. 
Terfezia,  102. 
Tertullien,  214. 
Tesludo  mauritanica,  139. 
TetradiclisE^cl•sma))»i^Y^, 
Terrains  d'alluvion,  .52.  — 
crétacé,  40.   —  jurassi- 
que,  39.   —   primaires, 
34.  —  sédimentaires,34. 
—  tertiaires,  44. 


Thala,  291. 

Thalassochelyn    rorticata 
139. 

Tl.aleb.  133. 

Théâtres,  2.38,  243. 

Thermes,  242. 

Thomas,  33. 

Thon,  175. 

Thonara.  176. 

Thonaires,  181. 

Thuya  d'Algérie,  84. 

Tliynnufi  thynnus.  175. 

Thysdrus,  233. 

Tombeaux     carthaginois. 
19'k  201. 

Tombeau  de  la  Chrétien- 
ne, 295. 

Tombeaux    romains.   246. 

Torrents.  217. 

Tortue  luth.  1.39. 

Tortue  do  terre.  139. 

Tourterelle,  138. 

Tourville  (de),  33i. 

To/.<Hir.  323. 

Trabut.  112. 

Traité  du  Hardo,  345.  3"»0. 

Travaux  publics.  362. 

Trias,  35. 

Tribunaux.  :i6l. 

Tribus,  264. 

Trident.  131. 

TrUjonelUi.    105.  —  poly- 
ceratn.  S6. 

Trinitaires.  324. 

Tripoli.  33;. 

TvHon,  142. 

Troglodytes.  51,  304. 

Tropidonotua  nntrix.  IW. 
—  viperirius.  141. 

TrulTe.  102. 

Turcs.  310. 

rnrtur  aiiritiis.  1.38. 

Ulmus  campent ibi.  81. 

Upupa  epops,  138. 

Uromastix    acanthiuurua. 
140.  —  spinipes.  140. 

Ursus  Croatheri.  134. 

Uzappa,  240. 

Uzielli,  332. 


Vacher  (Le).  .3.38. 

Vandales,  314. 

Varan,  140. 

Varanus  arenarius.  140. 

Vautour,  138. 

Végétation.  71.  —  déser- 
tique, 86. 

Vents,  13,  20. 

Verreries,  290. 

Vesperti'.os  mnrinus,  131. 

Veaperwio  KilMi.  131 .   — 
serotinus,  131. 

Viburnum  liniis.  82. 

Victor  III.  31.S. 

Visne,  103. 

Villas  romaines.  24.5. 

Villicus,  229. 

Vincent  de  Paul  (Si).  3;is. 

Vinchcguerre  (Je),  3.34. 

Vin  de  l'aime,  123. 

Viola  sykesli  is,  82. 

Violette,  120. 

Vipère  à  cornes.  142. 

Vipera    hbt'tinn.    142.    — 
ammndïiles,  142. 

Vispislrelle,  131. 

Virerra  rivetta.  134. 

Niverridés.  134. 

Voies  de  communication, 
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